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DISCOURS 

QUI  A  REMPORTÉ  LE  PRIX 

A  L'ACADÉMIE  DE  DIJON, 

EN     l'année     1750; 

Sur  cette  question  proposée  par  la  même  Académie  : 

SI   LE  RÉTABLISSEMENT  DES  SCIENCES  ET  DES   ARTS   A   CONTRIBUÉ 
A  ÉPURER  LES  MOEURS. 

Barbarus  hic  ego  sura,  quia  non  inlclligor  illis. 
OviD.  Trist.  V,  eleg.  x,  v.  37. 


AVERTISSEMENT. 

Qu'est-ce  que  la  célébrité?  Voici  le  malheureux  ouvrage 
à  qui  je  dois  la  mienne.  Il  est  certain  que  cette  pièce,  qui 
m'a  valu  un  prix,  et  qui  m'a  fait  un  nom,  est  tout  au  plus 
médiocre,  et  j'ose  ajouter  qu'elle  est  une  des  moindres  de 
tout  ce  recueil.  Quel  gouffre  de  misères  n'eût  point  évité 
l'auteur,  si  ce  premier  écrit  n'eût  été  reçu  que  comme  il 
méritoit  de  l'être  !  Mais  il  falloit  qu'une  faveur  d'abord  in- 
juste m'attirât  par  degrés  une  rigueur  qui  l'est  encore  plus. 


PRÉFACE. 


Voici  une  des  grandes  et  belles  questions  qui  aient 
jamais  été  agitées.  11  ne  s'agit  point  dans  ce  discours 
de  ces  subtilités  métapliysiques  qui  ont  gagné  toutes 
les  parties  de  la  littérature ,  et  dont  les  programmes 
d'académie  ne  sont  pas  toujours  exempts;  mais  il 
s'agit  d'une  de  ces  vérités  qui  tiennent  au  bonlieur 
du  genre  humain. 

Je  prévois  qu'on  me  pardonnera  difficilement  le 
parti  que  j'ai  osé  prendre.  Heurtant  de  front  tout  ce 
qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  des  hommes,  je  ne 
puis  m'attendre  qu'à  un  blâme  universel  ;  et  ce  n'est 
pas  pour  avoir  été  honoré  de  l'approbation  de  quel- 
ques sages,  que  je  dois  compter  sur  celle  du  public  : 
aussi  mon  parti  est-il  pris;  je  ne  me  soucie  de  plaire 
ni  aux  beaux  esprits  ni  aux  gens  à  la  mode.  Il  y  aura 
dans  tous  les  temps  des  hommes  faits  pour  être  sub- 
jugués par  les  opinions  de  leur  siècle,  de  le-ur  pays, 
et  de  leur  société.  Tel  fait  aujourd'hui  l'esprit  fort  et 
le  philosophe,  qui,  par  la  même  raison,  n'eut  été 
qu'un  fanatique  du  temps  de  la  Ligue.  îl  ne  faut  point 
écrire  pour  de  tels  lecteurs ,  quand  on  veut  vivre  au- 
delà  de  son  siècle. 

Un  mot  encore,  et  je  finis.  Comptant  peu  sur  l'hon- 
neur que  j'ai  reçu,  j'avois,  depuis  l'envoi ,  refondu  et 
augmenté  ce  discoiu\s,  au  point  d'eu  faire,  en  quel- 
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que  manière,  un  autre  ouvrage.  Aujourd'hui  je  me 
suis  cru  obligé  de  le  rétablir  dans  Tétat  où  il  a  été 
couronné.  J'y  ai  seulement  jeté  quelques  notes,  et 
laissé  deux  additions  faciles  à  reconnoître ,  et  que 
FAcadémie  n'auroit  peut-être  pas  approuvées.  Jai 
pensé  que  l'équité ,  le  respect  et  la  reconnoissance 
exigeoient  de  moi  cet  avertissement. 


».'»/*/*.'%'%/*.  « 


DISCOURS 

SUR  CETTE  question: 

1.K  RÉTABLISSEMENT  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS   A-T-IL 
CONTRIBUÉ  A   ÉPURER  LES  MOEURS? 

Decipimur  specie  recti  ' . 

Le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a-t-il 
contribué  à  épurer  ou  à  corrompre  les  mœurs? 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Quel  parti  dois-je 
prendre  dans  cette  question?  Celui,  messieurs, 
qui  convient  à  un  honnête  homme  qui  ne  sait  f 
rien,  et  qui  ne  s'en  estime  pas  moins. 

Il  sera  difficile,  je  le  sens,  d'approprier  ce  que 
j'ai  à  dire  au  tribunal  où  je  comparois.  Gomment 
oser  blâmer  les  sciences  devant  une  des  plus  sa- 
vantes compagnies  de  l'Europe,  louer  l'ignorance 
dans  une  célèbre  Académie,  et  concilier  le  mé- 
pris pour  l'étude  avec  le  respect  pour  les  vrais 
savants?  J'ai  vu  ces  contrariétés,  et  elles  ne  m'ont 
point  rebuté.  Ce  n'est  point  la  science  que  je  mal- 
traite, me  suis-je  dit,  c'est  la  vertu  que  je  défends 
devant  des  hommes  vertueux.  La  probité  est  en- 
core plus  chère  aux  gens  de  bien  que  l'érudition 

'*  HoR.,  de  Allé  poetic. ,  v.  25. 
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aux  doctes.  Qu'ai-je  donc  à  redouter?  Les  lumières 
de  l'assemblée  qui  m'écoute!  Je  l'avoue;  mais  c'est 
pour  la  constitution  du  discours,  et  non  pour  le 
sentiment  de  l'orateur.  Les  souverains  équitables 
n'ont  jamais  balancé  à  se  condamner  eux-mêmes 
dans  des  discussions  douteuses  ;  et  la  position  la 
plus  avantageuse  au  bon  droit  est  d'avoir  à  se  dé- 
fendre contre  une  partie  intégre  et  éclairée,  juge 
en  sa  propre  cause. 

A  ce  motif  qui  m'encourage,  il  s'en  joint  un 
autre  qui  me  détermine  :  c'est  qu'après  avoir  sou- 
tenu, selon  ma  lumière  naturelle,  le  parti  de  la 
vérité,  quel  que  soit  mon  succès,  il  est  un  prix 
qui  ne  peut  me  manquer;  je  le  trouverai  dans  le 
fond  de  mon  cœur. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  un  grand  et  beau  spectacle  de  voir 
l'homme  sortir  en  quelque  manière  du  néant  par 
ses  propres  efforts;  dissiper,  par  les  lumières  de 
sa  raison,  les  ténèbres  dans  lesquelles  la  nature 
l'a  voit  enveloppé;  s'élever  au-dessus  de  lui-même; 
s'élancer  par  l'esprit  jusque  dans  les  régions  cé- 
lestes; parcourir  à  pas  de  géant,  ainsi  que  le  so- 
leil, la  vaste  étendue  de  l'univers;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  grand  et  plus  difficile,  rentrer  en  soi 
pour  y  étudier  l'homme  et  connoître  sa  nature. 
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ses  devoirs  et  sa  fin.  Toutes  ces  merveilles  se  sont 
renouvelées  depuis  peu  de  fjénérations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la  barbarie  des 
premiers  âf^es.  Les  peuples  de  cette  partie  du 
monde  aujourd'hui  si  éclairée  vi voient,  il  y  a 
quelques  siècles,  dans  un  état  pire  que  l'igno- 
rance. Je  ne  sais  quel  jargon  scientifique,  encore 
plus  méprisable  que  l'ignorance,  avoit  usurpé  le 
nom  du  savoir,  et  opposoit  à  son  retour  un  ob- 
stacle presque  invincible.  Il  falloit  une  révolution 
pour  ramener  les  hommes  au  sens  commun;  elle 
vint  enfin  du  côté  d'où  on  l'auroit  le  moins  at- 
tendue. Ce  fut  le  stupide  musulman,  ce  fut  l'éter- 
nel fléau  des  lettres  qui  les  fit  renaître  parmi 
nous.  La  chute  du  trône  de  Constantin  porta 
dans  l'Italie  les  débris  de  l'ancienne  Grèce.  La 
France  s'enrichit  à  son  tour  de  ces  précieuses  dé- 
pouilles. Bientôt  les  sciences  suivirent  les  lettres  : 
à  l'art  d'écrire  se  joignit  l'art  de  penser;  gradation 
qui  paroît  étrange,  et  qui  n'est  peut-être  que  trop 
naturelle  :  et  l'on  commença  à  sentir  le  principal 
avantage  du  commerce  des  muses,  celui  de  ren- 
dre les  hommes  plus  sociables  en  leur  inspirant 
le  désir  de  se  plaire  les  uns  aux  autres  par  des  ou- 
vrages dignes  de  leur  a^^probation  mutuelle. 

L'esprit  a  ses  besoins,  ainsi  que  le  corps.  Ceux- 
ci  sont  les  fondements  de  la  société,  les  autres  en 
font  l'agrément.  Tandis  que  le  gouvernement  et 
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les  lois  pourvoient  à  la  sûreté  et  au  bien-être  des 
hommes  assemblés,  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  moins  despotiques  et  plus  puissants  peut- 
être,  étendent  des  guirlandes  de  fleurs  sur  les 
chaînes  de  fer  dont  ils  sont  chargés,  étouffent  en 
eux  le  sentiment  de  cette  liberté  originelle  pour 
laquelle  ils  sembloient  être  nés,  leur  font  aimer 
leur  esclavage,  et  en  forment  ce  qu'on  appelle  des 
peuples  poUcés.  Le  besoin  éleva  les  trônes;  les 
sciences  et  les  arts  les  ont  affermis.  Puissances  de 
la  terre,  aimez  les  talents,  et  protégez  ceux  qui 
les  cultivent  '.  Peuples  policés,  cultivez-les  :  heu- 
reux esclaves ,  vous  leur  devez  ce  goût  délicat  et 
fin  dont  vous  vous  piquez;  cette  douceur  de  ca- 
ractère et  cette  urbanité  de  mœurs  qui  rendent 


'  Les  princes  voient  toujours  avec  plaisir  le  goût  des  arts  agréa- 
bles et  des  superfluite's,  dont  l'exportation  de  l'argent  ne  résulte 
pas,  s'étendre  parmi  leurs  sujets  :  car,  outre  qu'ils  les  nourrissent 
ainsi  dans  cette  petitesse  d'ame  si  propre  à  la  servitude,  ils  savent 
très  bien  que  tous  les  besoins  que  le  peuple  se  donne  sont  autant 
de  chaînes  dont  il  se  charge.  Alexandre,  voulant  maintenir  les  ich- 
tyophages  dans  sa  dépendance,  les  contraignit  de  renoncer  à  la 
pêche,  et  de  se  nourrir  des  aliments  communs  aux  autres  peuples; 
et  les  sauvages  de  l'Amérique,  qui  vont  tout  nus,  et  qui  ne  vivent 
que  du  produit  de  leur  chasse,  n'ont  jamais  pu  être  domptés  :  en 
effet,  quel  joug  imposeroit-on  à  des  hommes  qui  n'ont  besoin  de 
rien  *? 

Ce  qui  est  rapporté  ici  d'Alexandre  n'a  d'auu-e  fondemcut  qu'un  passage 
de  Piioc  l'ancien,  copie  depuis  par  Solin  (chap.  nv)  :  ichlyophagos  omncs 
Alfxander  t'rtuii  piscibus  vivcre.  (  HiST.  nat.  ,  lib.  VI,  cap.  xxv.) 
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parmi  vous  le  commerce  si  liant  et  si  facile;  en  un 
mot,  les  apparences  de  toutes  les  vertus  sans  en 
avoir  aucune. 

C'est  par  cette  sorte  de  politesse,  d'autant  plus 
aimable  qu'elle  affecte  moins  de  se  montrer,  que 
se  distin^ouèrent  autrefois  Athènes  et  Rome  dans 
les  jours  si  vantés  de  leur  magnificence  et  de  leur 
éclat;  c'est  par  elle,  sans  doute,  que  notre  siècle 
et  notre  nation  l'emporteront  sur  tous  les  temps 
et  sur  tous  les  peuples.  Un  ton  philosophe  sans 
pédanterie,  des  manières  naturelles  et  pourtant 
prévenantes,  également  éloignées  de  la  rusticité 
tudesque  et  de  la  pantomime  ultramontaine  : 
voilà  les  fruits  du  goût  acquis  par  de  bonnes 
études  et  perfectionné  dans  le  commerce  du 
inonde. 

Qu'il  seroit  doux  de  vivre  parmi  nous,  si  la 
contenance  extérieure  étoit  toujours  l'image  des 
dispositions  du  cœur,  si  la  décence  étoit  la  vertu, 
si  nos  maximes  nous  servoient  de  règle,  si  la  vé- 
ritable philosophie  étoit  inséparable  du  titre  de 
philosophe!  Mais  tant  de  qualités  vont  trop  rare- 
ment ensemble,  et  la  vertu  ne  marche  guère  en  si 
grande  pompe.  La  richesse  de  la  parure  peut  an- 
noncer un  homme  opulent,  et  son  élégance  un 
homme  de  goût  :  l'homme  sain  et  robuste  se  re- 
connoît  à  d'autres  marques  ;  c'est  sous  l'habit  rus- 
tique d'un  laboureur,  et  non  sous  la  dorure  d'un 
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courtisan,  qu'on  trouvera  la  force  et  la  vigueur 
du  corps.  La  parure  n'est  pas  moins  étrangère  à 
la  vertu,  qui  est  la  force  et  la  vigueur  de  lame. 
L'homme  de  bien  est  un  athlète  qui  se  plaît  à 
combattre  nu;  il  méprise  tous  ces  vils  ornements 
qui  gêneroient  l'usage  de  ses  forces,  et  dont  la 
plupart  n'ont  été  inventés  que  pour  cacher  quel- 
que difformité. 

Avant  que  l'art  eût  façonné  nos  manières  et 
appris  à  nos  passions  à  parler  un  langage  apprê- 
té, nos  mœurs  étoient  rustiques,  mais  naturelles; 
et  la  différence  des  procédés  annonçoit,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  celle  des  caractères.  La  nature 
humaine,  au  fond,  n  etoit  pas  meilleure;  mais  les 
hommes  trouvoient  leur  sécurité  dans  la  facilité 
de  se  pénétrer  réciproquement;  et  cet  avantage, 
dont  nous  ne  sentons  plus  le  prix,  leur  épargnoit 
bien  des  vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus  subtiles 
et  un  goût  plus  fin  ont  réduit  l'art  de  plaire  en 
principes,  il  régne  dans  nos  mœurs  une  vile  et 
trompeuse  uniformité,  et  tous  les  esprits  semblent 
avoir  été  jetés  dans  un  même  moule  :  sans  cesse 
la  politesse  exige,  la  bienséance  ordonne  :  sans 
cesse  on  suit  des  usages,  jamais  son  propre  génie. 
On  n'ose  plus  paroître  ce  qu'on  est;  et,  dans  cette 
contrainte  perpétuelle,  les  hommes  qui  forment 
ce  troupeau  qu'on  appelle  société,  placés  dans  les 
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mêmes  circonstances,  feront  tous  les  mêmes 
choses  si  des  motifs  plus  puissants  ne  les  en  dé- 
tournent. On  ne  saura  donc  jamais  bien  à  qui 
l'on  a  affaire  :  il  faudra  donc,  pour  connoître  son 
ami,  attendre  les  grandes  occasions,  c'est-à-dire 
attendre  qu'il  n'en  soit  plus  temps,  puisque  c'est 
pour  ces  occasions  mêmes  qu'il  eût  été  essentiel 
de  le  connoître. 

Quel  cortège  de  vices  n'accompagnera  point 
cette  incertitude  !  Plus  d'amitiés  sincères  ;  plus 
d'estime  réelle;  plus  de  confiance  fondée.  Les 
soupçons,  les  ombrages,  les  craintes,  la  froideur, 
la  réserve,  la  haine,  la  trahison,  se  cacheront 
sans  cesse  sous  ce  voile  uniforme  et  perfide  de 
politesse,  sous  cette  urbanité  si  vantée  que  nous 
devons  aux  lumières  de  notre  siècle.  On  ne  pro- 
fanera plus  par  des  jurements  le  nom  du  maître 
de  l'univers;  mais  on  l'insultera  par  des  blas- 
phèmes, sans  que  nos  oreilles  scrupuleuses  en 
soient  offensées.  On  ne  vantera  pas  son  propre 
mérite,  mais  on  rabaissera  celui  d'autrui.  On 
n'outragera  point  grossièrement  son  ennemi, 
mais  on  le  calomniera  avec  adresse.  Les  haines 
nationales  s'éteindront,  mais  ce  sera  avec  l'amour 
de  la  patrie.  A  l'ignorance  méprisée  on  substi- 
tuera un  dangereux  pyrrhonisme.  Il  y  aura  des 
excès  proscrits,  des  vices  déshonorés;  mais  d'autres 
seront  décorés  du  nom  de  vertus;  il  faudra  ou  les 
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avoir  ou  les  affecter.  Vantera  qui  voudra  la  so- 
briété des  sages  du  temps;  je  n'y  vois,  pour  moi, 
qu'un  raffinement  d'intempérance  autant  in- 
digne de  mon  éloge  que  leur  artificieuse  simpli- 
cité ', 

Telle  est  la  pureté  que  nos  mœurs  ont  acquise; 
c'est  ainsi  que  nous  sommes  devenus  gens  de 
bien.  C'est  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  à 
revendiquer  ce  qui  leur  appartient  dans  un  si 
salutaire  ouvrage.  J'ajouterai  seulement  une  ré- 
flexion, c'est  qu'un  habitant  de  quelques  contrées 
éloignées  qui  cberclieroit  à  se  former  une  idée 
des  mœurs  européennes  sur  l'état  des  sciences 
parmi  nous,  sur  la  perfection  de  nos  arts,  sur  la 
bienséance  de  nos  spectacles,  sur  la  politesse  de 
nos  manières,  sur  l'affabilité  de  nos  discours,  sur 
nos  démonstrations  perpétuelles  de  bienveillance, 
et  sur  ce  concours  tumultueux  d'hommes  de  tout 
âge  et  de  tout  état  qui  semblent  empressés  depuis 
le  lever  de  l'aurore  jusqu'au  coucher  du  soleil  à 

«J'aime,  dit  Montaigne,  à  contester  et  à  discourir,  mais  c'est 
«  avecques  peu  d'hommes,  et  pour  inoy.  Car  de  servir  de  spectacle 
'<  aux  grands,  et  faire  à  l'envy  parade  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
«  quet,  je  treuve  que  c'est  un  mestier  tresmesséant  à  un  homme 
«  d'honneur.  »  (Liv.  III,  chap.  viii.)  C'est  celui  de  tous  nos  beaux 
esprits,  hors  un*. 


'  Cette  exceptiou  unique  ne  peut  regarder  que  Diderot,  le  seul  homme  de 
lettres  avec  lequel  Rousseau  éioit  alors  eu  étroite  liaison. 
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s'obliger  réciproquement;  e'estque  cet  étranger, 
dis-je,  devineroit  exactement  de  nos  mœurs  le 
contraire  de  ce  qu'elles  sont. 

Où  il  n'y  a  nul  effet,  il  n'y  a  point  de  cause  à 
chercher  :  mais  ici  l'effet  est  certain,  la  déprava- 
tion réelle;  et  nos  âmes  se  sont  corrompues  à  me- 
sure que  nos  sciences  et  nos  arts  se  sont  avancés 
à  la  perfection.  Dira-t-on  que  c'est  un  malheur 
particulier  à  notre  âge?  Non,  messieurs;  les  maux 
causés  par  notre  vaine  curiosité  sont  aussi  vieux 
que  le  monde.  L'élévation  et  l'abaissement  jour- 
naliers des  eaux  de  l'océan  n'ont  pas  été  plus  ré- 
gulièrement assujettis  au  cours  de  l'astre  qui  nous 
éclaire  durant  la  nuit,  que  le  sort  des  mœurs  et 
de  la  probité  au  progrès  des  sciences  et  des  arts. 
On  a  vu  la  vertu  s'enfuir  à  mesure  que  leur  lu- 
mière s'élevoit  sur  notre  horizon ,  et  le  même  phé- 
nomène s'est  observé  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux. 

Voyez  l'Egypte ,  cette  première  école  de  l'uni- 
vers ,  ce  climat  si  fertile  sous  un  ciel  d'airain , 
cette  contrée  célèbre  d'oii  Sésostris  partit  autre- 
fois pour  conquérir  le  monde.  Elle  devient  la 
mère  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts ,  et , 
bientôt  après,  la  conquête  de  Cambyse,  puis  celle 
des  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes,  et  enfin  des 
Turcs. 

Voyez  la  Grèce,  jadis  peuplée  de  héros  qui 
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vainquirent  deux  fois  l'Asie,  Tune  devant  Troie , 
et  l'autre  dans  leurs  propres  foyers.  Les  lettres 
naissantes  n'avoient  point  porté  encore  la  corrup- 
tion dans  les  cœurs  de  ses  habitants;  mais  le  pro- 
grès des  arts,  la  dissolution  des  mœurs,  et  le  joug 
du  Macédonien ,  se  suivirent  de  près;  et  la  Grèce, 
toujours  savante,  toujours  voluptueuse,  et  tou- 
jours esclave,  n'éprouva  plus  dans  ses  révo- 
lutions que  des  changements  de  maîtres.  Toute 
l'éloquence  de  Démosthènes  ne  put  jamais  ra- 
nimer un  corps  que  le  luxe  et  les  arts  avoient 
énervé. 

C'est  au  temps  des  Ennius  et  des  Térence  que 
Eome,  fondée  par  un  pâtre  et  illustrée  par  des 
laboureurs,  commence  à  dégénérer.  Mais  après 
les  Ovide,  les  Catulle,  les  Martial,  et  cette  foule 
d'auteurs  obscènes  dont  les  noms  seuls  alarment 
la  pudeur,  Rome,  jadis  le  temple  de  la  vertu,  de- 
vient le  théâtre  du  crime,  l'opprobre  des  nations, 
et  le  jouet  des  barbares.  Cette  capitale  du  monde 
tombe  enfin  sous  le  joug  qu'elle  avoit  imposé  à 
tant  de  peuples,  et  le  jour  de  sa  chute  fut  la  veille 
de  celui  où  l'on  donna  à  l'un  de  ses  citoyens  le  titre 
d'arbitre  du  bon  goût  '. 

'*  Pctrone  qui,  dans  les  premiers  temps  du  régne  de  Néron, 
posséda  toute  sa  faveur,  et  dont  le  goût  faisoit  loi  dans  toutes  les 
fêtes  et  les  amusements  de  sa  cour,  reçut  pour  cela  le  surnom  SAr- 
biter  eleg antiarum,  que  la  postérité  lui  a  justement  conservé. 
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Que  dirai-je  de  cette  métropole  de  l'empire 
d'Orient,  qui  par  sa  position  sembloit  devoir  l'être 
du  monde  entier,  de  cet  asile  des  sciences  et  des 
arts  proscrits  du  reste  de  l'Europe,  plus  peut-être 
par  sagesse  que  par  barbarie?  Tout  ce  que  la  dé- 
bauche et  la  corruption  ont  de  plus  honteux;  les 
trahisons,  les  assassinats  et  les  poisons  de  plus 
noir;  le  concours  de  tous  les  crimes  de  plus 
atroce  :  voilà  ce  qui  forme  le  tissu  de  l'histoire  de 
Constantinople;  voilà  la  source  pure  d'où  nous 
sont  émanées  les  lumières  dont  notre  siècle  se  glo- 
rifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  temps  recu- 
lés des  preuves  d'une  ^^rité  dont  nous  avons  sous 
nos  yeux  des  témoifjnages  subsistants?  Il  est  en 
Asie  une  contrée  immense  où  les  lettres  honorées 
conduisent  aux  premières  dignités  de  l'état.  Si 
les  sciences  épuroient  les  mœurs,  si  elles  ap- 
prenoient  aux  hommes  à  verser  leur  sang  pour 
la  patrie,  si  elles  animoient  le  courage,  les  peu- 
ples de  la  Chine  devroient  être  sages ,  libres  et  in- 
vincibles. Mais  s'il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  les 
domine,  point  de  crime  qui  ne  leur  soit  familier; 
si  les  lumières  des  ministres,  ni  la  prétendue  sa- 
gesse des  lois,  ni  la  multitude  des  habitants  de  ce 
vaste  empire,  n'ont  pu  le  garantir  du  joug  du 
Tartare  ignorant  et  grossier;  de  quoi  lui  ont  servi 
tous  ses  savants?  Quel  fruit  a-t-il  retiré  des  bon- 
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neurs  dont  ils  sont  combles?  seroit-ce  d'être  peu- 
plé d'esclaves  et  de  niécliants? 

Opposons  à  ces  tableaux  celui  des  mœurs  du 
petit  nombre  de  peuples  qui,  préservés  de  cette 
contagion  des  vaines  connoissances,  ont  par  leurs 
vertus  fait  leur  propre  bonheur  et  l'exemple  des 
autres  nations.  Tels  furent  les  premiers  Perses  : 
nation  singulière,  chez  laquelle  on  apprenoit  la 
vertu  comme  chez  nous  on  apprend  la  science  ; 
qui  subjugua  l'Asie  avec  tant  de  facilité,  et  qui 
seule  a  eu  cette  gloire,  que  l'histoire  de  ses  insti- 
tutions ait  passé  pour  un  roman  de  philosophie. 
Tels  furent  les  Scythes,  dont  on  nous  a  laissé  de 
si  magnifiques  éloges.  Tels  les  Germains,  dont 
une  plume,  lasse  de  tracer  les  crimes  et  les  noir- 
ceurs d'un  peuple  instruit,  opulent  et  voluptueux, 
se  soulagcoit  à  peindre  la  simplicité,  l'innocence, 
et  les  vertus.  Telle  avoit  été  Rome  même,  dans 
les  temps  de  sa  pauvreté  et  de  son  ignorance. 
Telle  enfin  s'est  montrée  jusqu'à  nos  jours  cette 
nation  rustique  si  vantée  pour  son  courage  que 
l'adversité  n'a  pu  abattre,  et  pour  sa  fidélité  que 
l'exemple  n'a  pu  corrompre  '. 

'  Je  n'ose  parler  de  ces  nations  heureuses  qui  ne  connolssent  pas 
même  de  nom  les  vices  que  nous  avons  tant  de  peine  à  réprimer  ; 
de  ces  sauvages  de  l'Amcrique  dont  Montaigne  ne  balance  point  à 
préférer  la  simple  et  naturelle  police,  non  seulement  aux  lois  de 
Platon,  mais  même  à  tout  ce  que  la  philosophie  pourra  jamais 
imaginer  de  plus  parfait  pour  le  gouvernement  des  peuples.  Il  en 
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Ce  n'est  point  par  stupidité  que  ceux-ci  ont 
préfère  d'autres  exercices  à  ceux  de  l'esprit.  Ils 
n'ignoroient  pas  que  dans  d'autres  contrées  des 
hommes  oisifs  passoient  leur  vie  à  disputer  sur  le 
souverain  bien,  sur  le  vice  et  sur  la  vertu,  et  que 
d'orgueilleux  raisonneurs,  se  donnant  à  eux- 
mêmes  les  plus  grands  éloges,  confondoient  les 
autres  peuples  sous  le  nom  méprisant  de  bar- 
bares; mais  ils  ont  considéré  leurs  mœurs  et  ap- 
pris à  dédaigner  leur  doctrine  '. 

Oublierois-je  que  ce  fut  dans  le  sein  même  de 
la  Grèce  qu'on  vit  s'élever  cette  cité  aussi  célèbre 
par  son  heureuse  ignorance  que  par  la  sagesse  de 
ses  lois,  cette  république  de  demi -dieux  plutôt 
que  d'hommes,  tant  leurs  vertus  sembloientsupé- 

cite  quantité  d'exemples  frappants  pour  qui  les  sauroit  admettre  : 
«  Mais  quoy  !  dit-il,  ils  ne  portent  point  de  hault  do  chausses.» 
(Liv.  I,  chap.  xxx.) 

'  De  bonne  foi,  qu'on  me  dise  quelle  opinion  les  Atliéniens  mêmes 
dévoient  avoir  de  l'éloquence,  quand  ils  l'écartèrent  avec  tant  de 
soin  de  ce  tribunal  intègre  des  jugements  duquel  les  dieux  mêmes 
n'appeloient  pas.  Que  pensoient  les  Romains  de  la  médecine,  quand 
ils  la  bannirent  de  leur  république?  Et  quand  un  reste  d'humanité 
porta  les  Espagnols  à  interdire  à  leurs  gens  de  loi  l'entrée  de  l'Amé- 
rique, quelle  idée  falloit-il  qu'ils  eussent  de  la  jurisprudence?  Ne 
diroit-on  pas  qu'ils  ont  cru  réparer  par  ce  seul  acte  tous  les  maux 
qu'ils  avoient  faits  à  ces  malheureux  Indiens  *? 

'  «  Le  roy  Ferdinand,  envoyant  des  colonies  aux  Indes ,  pourveut  sagement 
..  qu'on  n'y  menast  aucuns  escholiers  delà  iurisprudeuce...  iugeant  avecques 
•:  Platon  que  c'est  une  rnauvaùe  provision  de  pais  nue  iurisconsulus  et  mé- 
«  decins.  »  (Montaigne,  liv.  III,  cliap,  xin.  ) 

DISCOCRS.  a 
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ricurcs  à  rhumanitc?  O  Sparte,  opprobre  éternel 
d'une  vaine  doctrine!  tandis  que  les  vices  conduits 
par  les  beaux-arts  s'introduisoient  ensemble  dans 
Athènes,  tandis  qu'un  tyran  y  rassembloit  avec 
tant  de  soin  les  ouvra^jes  du  prince  des  poëtes,  tu 
chassois  de  tes  murs  les  arts  et  les  artistes ,  les 
sciences  et  les  savants! 

L'événement  marqua  cette  différence.  Athènes 
devint  le  séjour  de  la  politesse  et  du  bon  (^oût,  le 
pays  des  orateurs  et  des  philosophes  :  l'élégance 
des  bâtiments  y  répondoit  à  celle  du  langage  :  on 
y  voyoit  de  toutes  parts  le  marbre  et  la  toile  ani- 
més par  les  mains  des  maîtres  les  plus  habiles  : 
c'est  d'Athènes  que  sont  sortis  ces  ouvrages  sur- 
prenants qui  serviront  de  modèles  dans  tous  les 
âges  corrompu^..  Le  tableau  de  Lacédéraone  est 
moins  brillant.  Zà,  disoient  les  autres  peuples , 
les  hommes  naissent  vertueux,  et  [air  même  du  pays 
semble  inspirer  la  vertu.  Il  ne  nous  reste  de  ses 
habitants  que  la  mémoire  de  leurs  actions  hé- 
roïques. De  tels  monuments  vaudroient-ils  moins 
pour  nous  que  les  marbres  curieux  qu'Athènes 
nous  a  laissés? 

Quelques  sages,  il  est  vrai,  ont  résisté  au  tor- 
rent général,  et  se  sont  garantis  du  vice  dans  le 
séjour  des  muses.  Mais  qu'on  écoute  le  jugement 
que  le  premier  et  le  plus  malheureux  d'entre  eux 
portoit  des  savants  et  des  artistes  de  son  temps. 
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.«  J'ai  examiné ,  dit-il ,  les  poètes  ,  et  je  les  re- 
«  {ifarde  comme  des  (;ens  dont  le  talent  en  impose 
«  à  eux-mêmes  et  aux  autres ,  qui  se  donnent  pour 
«  sages,  qu'on  prend  pour  tels,  et  qui  ne  sont  rien 
«moins. 

«Des  poètes,  continue  Socrate,  j'ai  passé  aux 
«  artistes.  Personne  n'ignoroit  plus  les  arts  que 
«  moi  ;  personne  n'étoit  plus  convaincu  que  les 
«artistes  possédoient  de  forts  beaux  secrets.  Ge- 
«  pendant  je  me  suis  aperçu  que  leur  condition 
«  n'est  pas  meilleure  que  celle  des  poètes ,  et  qu'ils 
«sont,  les  uns  et  les  autres,  dans  le  même  prcju- 
«  gé.  Parceque  les  plus  habiles  d'entre  eux  excel- 
«  lent  dans  leur  partie,  ils  se  regardent  comme 
«  les  plus  sages  des  hommes.  Cette  présomption 
«  a  terni  tout-à-fait  leur  savoir  à  mes  yeux  :  de 
«  sorte  que,  me  mettant  à  la  place  de  l'oracle  ,  et 
«  me  demandant  ce  que  j'ainierois  le  mieux  être , 
«ce  que  je  suis  ou  ce  qu'ils  sont,  savoir  ce  qu'ils 
«  ont  appris  ou  savoir  que  je  ne  sais  rien ,  j'ai  ré- 
«  pondu  à  moi-même  et  au  dieu  :  Je  veux  rester 
«ce  que  je  suis. 

«Nous  ne  savons,  ni  les  sophistes,  ni  les  poètes, 
«ni  les  orateurs,  ni  les  artistes,  ni  moi,  ce  que 
«  c'est  que  le  vrai ,  le  bon ,  et  le  beau.  Mais  il  y  a 
«entre  nous  cette  différence,  que,  quoique  ces 
«gens  ne  sachent  rien,  tous  croient  savoir  quel- 
«que  chose  :  au  lieu  que  moi,  si  je  ne  sais  rien , 
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«  au  moins  je  n'en  suis  pas  en  doute.  De  sorte  que 
«toute  cette  supériorité  de  sagesse  qui  m'est  ac- 
u  cordée  par  l'oracle  se  réduit  seulement  à  être 
«bien  convaincu  que  j'ignore  ce  que  je  ne  sais 
«  pas.  » 

Voilà  donc  le  plus  sage  des  hommes  au  juge- 
ment des  dieux,  et  le  plus  savant  des  Athéniens 
au  sentiment  de  la  Grèce  entière,  Socrate,  faisant 
l'éloge  de  l'ignorance!  Croit-on  que,  s'il  ressusci- 
toit  parmi  nous,  nos  savants  et  nos  artistes  lui  fe- 
roient  changer  d'avis?  Non ,  messieurs  :  cet  homme 
juste  continueroit  deraépriser  nos  vaines  sciences; 
il  n'aicleroit  point  à  grossir  cette  foule  de  livres 
dont  on  nous  inonde  de  toutes  parts,  et  ne  laisse- 
roit,  comme  il  a  fait,  pour  tout  précepte  à  ses 
disciples  et  à  nos  neveux ,  que  l'exemple  et  la  mé- 
moire de  sa  vertu.  C'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'in- 
struire les  hommes. 

Socrate  avoit  commencé  dans  Athènes,  le  vieux 
Caton  continua  dans  Rome,  de  se  déchaîner  con- 
tre ces  Grecs  artificieux  et  subtils  qui  séduisoient 
la  vertu  et  amollissaient  le  courage  de  ses  conci- 
toyens. Mais  les  sciences,  les  arts,  et  la  dialectique 
prévalurent  encore  :  Rome  se  remplit  de  philoso- 
phes et  d'orateurs  ;  on  négligea  la  discipline  mili- 
taire, on  méprisa  l'agriculture  ,  on  embrassa  des 
sectes,  et  l'on  oublia  la  patrie.  Aux  noms  sacrés 
de  liberté ,  de  désintéressement ,  d'obéissance  aux 
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lois,  succédèrent  les  noms  d'Kpicurc,  de  Zenon, 
d'Arccsilas.  Depuis  que  les  savants  ont  commencé  à 
paroitrc parmi  nous,  disoient  leurs  propres  philo- 
sophes ,  les  (jens  de  bien  se  sont  éclipsés  ' .  Jus(|u'alors 
les  Romains  s'étaient  contentes  de  pratiquer  la 
vertu  ;  tout  Fut  perdu  quand  ils  commencèrent  à 
lotudier. 

O  Fahricius!  qu'eût  pensé  votre  grande  ame, 
si,  pour  votre  malheur,  rappeléà  la  vie,  vous  eus- 
siez vu  la  face  pompeuse  de  cette  Rome  sauvée 
par  votre  bras,  et  que  votre  nom  respectable  a  voit 
plus  illustrée  que  toutes  ses  conquêtes?  "Dieux! 
«  eussiez-vous  dit,  que  sont  devenus  ces  toits  de 
«  chaume  et  ces  foyers  rustiques  qu'habitoient  ja- 
«  dis  la  modération  et  la  vertu?  Quelle  splendeur 
«funeste  a  succédé  à  la  simplicité  romaine?  quel 
«  est  ce  langage  étranger?  quelles  sont  ces  mœurs 
«efféminées?  que  signifient  ces  statues,  ces  ta- 
«  bleaux ,  ces  édifices?  Insensés ,  qu'avez-vous  fait? 
«Vous,  les  maîtres  des  nations,  vous  vous  êtes 
«rendus  les  esclaves  des  hommes  frivoles  que 
«  vous  avez  vaincus  !  Ce  sont  des  rhéteurs  qui  vous 
«  gouvernent?  C'est  pour  enrichir  des  architectes, 
«  des  peintres,  des  statuaires,  et  des  histrions,  que 
«  vous  avez  arrosé  de  votre  sang  la  Grèce  et  l'Asie  ! 
«  Les  dépouilles  de  Garlhage  sont  la  proie  d'un 

'  Posquhm  docti  prodierunt,  boni  desunt.  Senec.  ,  ep.  xcv.  —  Le 
même  passage  est  cité  par  Moutaigne,  liv.  I,  chap.  xxiv. 
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«joueur  (3e  flûte!  Romains,  hâtez-vous  de  ren- 
" verser  ces  amphithéâtres;  brisez  ces  marbres, 
"brûlez  ces  tableaux,  chassez  ces  esclaves  qui 
"  vous  subjuguent,  et  dont  les  funestes  arts  vous 
"  corrompent.  Que  d'autres  mains  s'illustrent  par 
"  de  vains  talents  ;  le  seul  talent  digne  de  Rome 
u  est  celui  de  conquérir  le  monde,  et  d'y  faire  ré- 
«.o^ner  la  vertu.  Quand  Cynéas  prit  notre  sénat 
«  pour  une  assemblée  de  rois,  il  ne  fut  ébloui  ni 
«par  une  pompe  vaine,  ni  par  une  élégance  re- 
«  cherchée;  il  n'y  entendit  point  cette  éloquence 
«  frivole,  l'étude  et  le  charme  des  hommes  futiles. 
"Que  vit  donc  Cynéas  de  si  majestueux?  O  ci- 
«  toyens  !  il  vit  un  spectacle  que  ne  donneront  ja- 
"  mais  vos  richesses  ni  tous  vos  arts;  le  plus  beau 
«  spectacle  qui  ait  jamais  paru  sous  le  ciel  :  l'as- 
«  semblée  de  deux  cents  hommes  vertueux,  di- 
«  gnes  de  commander  à  Rome,  et  de  gouverner  la 
«  terre. » 

Mais  franchissons  la  distance  des  lieux  et  des 
temps,  et  voyons  ce  qui  s'est  passé  dans  nos  con- 
trées et  sous  nos  yeux;  ou  plutôt,  écartons  des 
peintures  odieuses  qui  blesseroient  notre  délica- 
tesse, et  épargnons-nous  la  peine  de  répéter  les 
mêmes  choses  sous  d'autres  noms.  Ce  n'est  point 
en  vain  que  j'évoquois  les  mânes  de  Fabricius;  et 
(|u'ai-je  fait  dire  à  ce  grand  homme,  que  je  n'eusse 
j)u  mettre  dans  la  bouche  de  Louis  XII  ou  de 
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Henri  IV?  Parmi  nous,  il  est  vrai,  Socrate  neùt 
point  bu  la  ciguë;  mais  il  eût  bu  dans  une  coupe 
encore  plus  amèie  la  raillerie  insultante,  et  le  mé- 
j)ris  pire  cent  fois  (jue  la  mort. 

Voilà  comment  le  luxe,  la  dissolution  et  l'escla- 
vage ont  été  de  tout  temps  le  châtiment  des  efforts 
orgueilleux  que  nous  avons  faits  pour  sortir  de 
l'heureuse  ignorance  où  la  sagesse  éternelle  nous 
avoit  places.  Le  voile  épais  dont  elle  a  couvert 
toutes  ses  opérations  sembloit  nous  avertir  assez 
(ju'elle  ne  nous  a  point  destinés  à  de  vaines  recher- 
ches. Mais  est-il  quelqu'une  de  ses  leçons  dont 
nous  ayons  su  profiter,  ou  que  nous  ayons  négli- 
gée impunément?  Peuples,  sachez  donc  une  fois 
([ue  lanaturea  voulu  vous  préserver  de  la  science, 
comme  une  mère  arrache  une  arme  dangereuse 
des  mains  de  son  entant;  que  tous  les  secrets 
qu'elle  vous  cache  sont  autant  de  maux  dont  elle 
vous  garantit,  et  que  la  peine  que  vous  trouvez 
à  vous  instruire  n'est  pas  le  moindre  de  ses  bien- 
faits. Les  hommes  sont  pervers;  ils  seroient  pires 
encore,  s'ils  avoient  eu  le  malheur  de  naître  sa- 
Nants. 

Que  ces  réflexions  sont  humiliantes  pour  l'hu- 
manité! que  notre  orgueil  en  doit  être  mortifié  ! 
Quoi  !  la  probité  seroit  fille  de  l'ignorance  ?  la 
science  et  la  vertu  seroient  incompatibles?  Quelles 
conséquences  ne  tireroit-on  point  de  ces  préju- 
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{vési^  Mais,  pour  concilier  ces  contrariétés  appa- 
rentes ,  il  ne  faut  qu'examiner  de  près  la  vanité  et 
le  néant  de  ces  titres  orgueilleux  qui  nous  éblouis- 
sent, et  que  nous  donnons  si  gratuitement  aux 
connoissances  humaines.  Considérons  donc  les 
sciences  et  les  arts  en  eux-mêmes  :  voyons  ce 
qui  doit  résulter  de  leurs  progrès  :  et  ne  balan- 
çons plus  à  convenir  de  tous  les  points  où  nos 
raisonnements  se  trouveront  d'accord  avec  les  in- 
ductions historiques. 

SECONDE  PARTIE. 

Cetoit  une  ancienne  tradition  passée  de  l'E- 
gypte en  Grèce,  qu'un  dieu  ennc^ni  du  repos  des 
hommes  étoit  l'inventeur  des  sciences  '.  Quelle 
opinion  falloit-il  donc  qu'eussent  d'elles  les  Égyp- 
tiens mêmes,  chez  qui  elles  étoient  nées?  C'est 

'  On  voit  aisément  l'allégorie  de  la  fable  de  Prométhée,  et  il  ne 
paroit  pas  que  les  Grecs,  qui  l'on  cloué  sur  le  Caucase,  en  pen- 
sassent guère  plus  favorablement  que  les  Égyptiens  de  leur  dieu 
Teuthus.  «Le  satyre,  dit  une  ancienne  fable,  voulut  baiser  et  em- 
<i  brasser  le  feu,  la  première  fois  qu'il  le  vit;  mais  Prometbeus  lui 
«  cria  :  Satyre,  tu  pleureras  la  barbe  de  ton  menton,  car  il  brûle 
■<  quand  on  y  touclie*.  » 

'  C'étoit  le  sujet  du  frontispice  mis  en  tête  de  la  première  édition  de  ce 
discours.  11  reprësenloil  Prométhée  tenant  à  la  main  un  Oambeau  et  prêt  à 
animer  sa  statue.  Un  satyre,  attiré  ))ar  l'éLÎdt  du  feu,  s'en  approcLoit  j)our 
le  saisir.  Prométhée  lui  crioit  :  «N'approche  pas.  satyre;  le  feu  brûle  quand 
"■  on  y  touche.  » 
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({u  ils  voyoient  de  près  les  sources  qui  les  avoient 
produites.  En  effet,  soit  qu'on  feuillette  les  an- 
nales du  monde,  soit  qu'on  supplée  à  des  chro- 
niques incertaines  par  des  recherclics  philoso- 
phiques ,  on  ne  trouvera  pas  aux  connoissances 
humaines  une  origine  qui  réponde  à  l'idée  qu'on 
aime  à  s'en  former.  L'astronomie  est  née  de  la 
superstition;  l'éloquence,  de  l'ambition,  de  la 
haine,  de  la  flatterie,  du  mensonge;  la  géométrie, 
de  l'avarice;  la  physique,  d'une  vaine  curiosité; 
toutes,  et  la  morale  même,  de  l'orgueil  humain. 
Les  sciences  et  les  arts  doivent  donc  leur  nais- 
sance à  nos  vices  :  nous  serions  moins  en  doute 
sur  leurs  avantages,  s'ils  la  dévoient  à  nos  ver- 
tus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  est  que  trop 
retracé  dans  leurs  objets.  Que  ferions -nous  des 
arts,  sans  le  luxe  qui  les  nourrit?  Sans  les  injus- 
tices des  hommes,  à  quoi  serviroit  la  jurispru- 
dence? Que  deviendroit  l'histoire ,  s'il  n'y  avoit  ni 
tyrans,  ni  guerres,  ni  conspirateurs?  Qui  vou- 
droit,  en  un  mot,  passer  sa  vie  à  de  stériles  con- 
templations ,  si  chacun  ,  ne  consultant  que  les 
devoirs  de  l'homme  et  les  besoins  de  la  nature, 
n'avoit  de  temps  que  pour  la  patrie ,  pour  les  mal- 
heureux, et  pour  ses  amis?  Sommes-nous  donc 
faits  pour  mourir  attachés  sur  les  bords  du  puits 
où  la  vérité  s'est  retirée?  Cette  seule  réflexion  de- 
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vroit  rebuter  dès  les  premiers  pas  tout  homme 
qui  cherclieroit  sérieusement  à  s'instruire  par  l'é- 
tude de  la  philosophie. 

Que  de  dangers,  que  de  fausses  routes  dans  l'in- 
vestigation des  sciences!  Par  combien  d'erreurs, 
mille  fois  plus  dangereuses  que  la  vérité  n'est  utile , 
ne  faut-il  point  passer  pour  arriver  à  elle?  Le  dés- 
avantage est  visible  :  car  le  faux  est  susceptible 
d'une  infinité  de  combinaisons  ;  mais  la  vérité 
n'a  qu'une  manière  d'être  '.  Qui  est-ce  d'ailleurs 
qui  la  cherche  bien  sincèrement?  Même  avec  la 
meilleure  volonté  ,  à  quelles  manjues  est-on  sûr 
de  la  reconnoître?  Dans  cette  foule  de  sentiments 
différents,  quel  sera  notre  critérium  pour  en  bien 
juger  ^?  Et,  ce  qui  est  le  plus  difficile,  si  par  bon- 
heur nous  le  trouvons  à  la  fin,  qui  de  nous  en 
saura  faire  un  bon  usage? 

Si  nos  sciences  sont  vaines  dans  l'objet  qu'elles 
se  proposent ,  elles  sont  encore  plus  dangereuses 

'  *  «  Si,  comme  la  vérité,  le  mensonjje  n'a  voit  qu'un  visage,  nous 
«  serions  en  meilleurs  termes  ;  car  nous  prendrions  pour  certain 
«  l'opposé  de  ce  que  diroit  le  menteur  :  mais  le  revers  de  la  vérité  a 
«  cent  mille  figures  et  un  champ  indéfini...  Mille  routes  desvoyent 
«  du  blanc  ;  une  y  va.  »  Montaigne,  liv.  I,  chap.  ix. 

*  Moins  on  sait,  plus  on  croit  savoir.  Les  péripatcliciens  dou- 
toient-ils  de  rien?  Descartes  n'a-t-il  pas  construit  l'univers  avec  des 
cubes  et  des  tourbillons?  Et  y  a-t-il  aujourd'hui  même  en  Europe  si 
mince  physicien  qui  n'explique  hardiment  ce  profond  mystère  de 
1  électricité  qui  fera  peut-être  à  jamais  le  désespoir  des  vrais  phi- 
losophes ? 
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par  les  effets  qu  elles  produisent.  Nées  dans  loisi- 
veté,  elles  la  nourrissent  à  leur  tour;  et  la  perte 
irréparable  du  temps  est  le  premier  préjudice 
((u'cllcs  causent  nécessairement  à  la  société.  En 
politique  comme  en  morale  c'est  un  grand  mal 
que  de  ne  point  faire  de  bien  ;  et  tout  citoyen 
inutile  peut  être  regardé  comme  un  bomme  per- 
nicieux. Répondez-moi  donc,  pbilosopbes  illus- 
tres, vous  par  qui  nous  savons  en  quelles  raisons 
les  corps  s'attirent  dans  le  vide;  quels  sont,  dans 
les  révolutions  des  planètes,  les  rapports  des  aires 
parcourues  en  temps  égaux  ;  quelles  courbes  ont 
des  points  conjugués,  des  points  d'inflexion  et  de 
rebroussement;  comment  Tbomme  voit  tout  en 
Dieu  ;  comment  lame  et  le  corps  se  correspon- 
dent sans  communication ,  ainsi  que  feroient  deux 
horloges;  quels  astres  peuvent  être  habités;  quels 
insectes  se  reproduisent  d'une  manière  extraor- 
dinaire :  répondez-moi,  dis-je,  vous  de  qui  nous 
avons  reçu  tan t  de  sublimes  connoissances  :  quand 
vous  ne  nous  auriez  jamais  rien  appris  de  ces 
choses,  en  serions-nous  moins  nombreux,  moins 
bien  gouvernés ,  moins  redoutables ,  moins  floris- 
sants, ou  plus  pervers?  Revenez  donc  sur  l'im- 
portance de  vos  productions;  et  si  les  travaux  des 
plus  éclairés  de  nos  savants  et  de  nos  meilleurs  ci- 
toyens nous  procurent  si  peu  d'utilité,  dites-nous 
ce  que  nous  devons  penser  de  cette  foule  d'écri- 
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vains  obscurs  et  de  lettrés  oisifs  qui  dévorent  eu 

pure  perte  la  substance  de  l'état. 

Que  dis-je,  oisifs?et  plût  à  Dieu  qu  ils  le  fussent 
en  effet!  Les  mœurs  en  seroient  plus  saines  et  la 
société  plus  paisible.  Mais  ces  vains  et  futiles  dé- 
clamateurs  vont  de  tous  côtés,  armés  de  leurs  fu- 
nestes paradoxes,  sapant  les  fondements  de  la  foi, 
et  anéantissant  la  vertu.  Ils  sourient  dédaigneuse- 
ment à  ces  vieux  mots  de  patrie  et  de  reli^^ion,  et 
consacrent  leurs  talents  et  leur  philosophie  à  dé- 
truire et  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les 
hommes.  Non  qu'au  fond  ils  haïssent  ni  la  vertu 
ni  nos  dogmes  ;  c'est  de  l'opinion  publique  qu'ils 
sont  ennemis;  et,  pour  les  ramener  au  pied  des 
autels ,  il  suffiroit  de  les  reléguer  parmi  les  athées. 
O  fureur  de  se  distinguer,  que  ne  pouvez -vous 
point  ! 

C'est  un  grand  mal  que  l'abus  du  temps.  D'au- 
tres maux  pires  encore  suivent  les  lettres  et  les 
arts.  Tel  est  le  luxe,  né  comme  eux  de  l'oisiveté 
et  de  la  vanité  des  hommes.  Le  luxe  va  rarement 
sans  les  sciences  et  les  arts,  et  jamais  ils  ne  vont 
sans  lui.  Je  sais  que  notre  philosophie,  toujours 
féconde  en  maximes  singulières,  prétend,  contre 
l'expérience  de  tous  les  siècles,  que  le  luxe  fait  la 
splendeur  des  états;  mais,  après  avoir  oublié  la 
nécessité  des  lois  somptuaires,  osera-t-elie  nier 
encore  que  les  bonnes  mœurs  ne  soient  essentiel- 
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les  à  la  durée  des  empires ,  et  (|ue  le  luxe  ne  soit 
diamctralcmcnt  opposé  aux  bonnes  mœurs?  Que 
le  luxe  soit  un  si{^ne  eertain  des  richesses;  qu'il 
serve  môme  si  l'on  veut  à  les  multiplier  :  que  fau- 
dra-t-il  conclure  de  ce  paradoxe  si  dijjne  d'être  né 
de  nos  jours?  et  que  deviendra  la  vertu ,  quand  il 
faudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que  ce  soit?  Les 
anciens  politiques  parloient  sans  cesse  de  mœurs 
et  de  vertu  ;  les  nôtres  ne  parlent  que  de  com- 
merce et  d'argent.  L'un  vous  dira  qu'un  homme 
vaut  en  telle  contrée  la  somme  qu'on  le  vendroit 
à  Alger;  un  autre,  en  suivant  ce  calcul,  trouvera 
des  pays  où  un  homme  ne  vaut  rien,  et  d'autres 
où  il  vaut  moins  que  rien.  Us  évaluent  les  hommes 
comme  des  troupeaux  de  bétail.  Selon  eux,  un 
homme  ne  vaut  à  l'état  que  la  consommation  qu'il 
y  fait;  ainsi  un  Sybarite  auroit  bien  valu  trente 
Lacédémoniens.  Qu'on  devine  donc  laquelle  de 
ces  deux  républiques,  de  Sparte  ou  de  Sybaris,  fut 
subj  uguée  par  une  poignée  de  paysans ,  et  laquelle 
fit  trembler  l'Asie. 

La  monarchie  de  Cyrus  a  été  conquise  avec 
trente  mille  hommes  par  un  prince  plus  pauvre 
que  le  moindre  des  satrapes  de  Perse  ;  et  les  Scy- 
thes, le  plus  misérable  de  tous  les  peuples,  ont 
résisté  aux  plus  puissants  monarques  de  l'univers. 
Deux  fameuses  républiques  se  disputèrent  l'em- 
pire du  monde;  l'une  étoit  très  riche  ,  l'autre  n'a- 
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voit  rien,  et  ce  fut  celle-ci  qui  détruisit  l'autre. 
L'empire  romain ,  à  son  tour ,  après  avoir  englouti 
toutes  les  richesses  de  l'univers,  fut  la  proie  des 
5>cns  qui  ne  savoient  pas  même  ce  que  c'étoit  que 
richesse.  Les  Francs  conquirent  les  Gaules,  les 
Saxons  l'Angleterre,  sans  autres  trésors  que  leur 
bravoure  et  leur  pauvreté.  Une  troupe  de  pauvres 
montagnards  dont  toute  l'avidité  se  bornoit  à  quel- 
ques peaux  de  moutons,  après  avoir  dompté  la 
fierté  autrichienne,  écrasa  cette  opulente  et  re- 
doutable maison  de  Bourgogne  qui  fesoit  trembler 
les  potentats  de  l'Europe.  Enfin  toute  la  puissance 
et  toute  la  sagesse  de  l'héritier  de  Charles-Quint , 
soutenues  de  tous  les  trésors  des  Indes,  vinrent 
se  briser  contre  une  poignée  de  pêcheurs  de  ha- 
rengs. Que  nos  politiques  daignent  suspendre 
leurs  calculs  pour  réfléchir  à  ces  exemples,  et 
qu'ils  apprennent  une  fois  qu'on  a  de  tout  avec 
de  l'argent ,  hormis  des  mœurs  et  des  ci- 
toyens. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précisément  dans  cette 
question  du  luxe?  De  savoir  lequel  importe  le  plus 
aux  empires  d'être  brillants  et  momentanés,  ou 
vertueux  et  durables.  Je  dis  brillants,  mais  de 
(juel  éclat?  Le  goût  du  faste  ne  s'associe  guère  dans 
les  mêmes  âmes  avec  celui  de  l'honnête.  Non  ,  il 
n'est  pas  possible  que  des  esprits  dégradés  par  une 
nmltitude  de  soins  futiles  s'élèvent  jamais  à  rien 
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de  grand;  et,  quand  ils  en  aurolent  la  force,  le 
courage  leur  nianqueroit. 

Tout  artiste  veut  être  applaudi.  FiCs  éloges  de 
ses  contemporains  sont  la  partie  la  plus  précieuse 
de  ses  récompenses.  Que  fera-t-il  donc  pour  les 
obtenir,  s'il  a  le  malheur  d'être  né  chez  un  peuple 
et  dans  des  temps  où  les  savants  devenus  à  la  mode 
ont  mis  une  jeunesse  frivole  en  état  de  donner  le 
ton;  où  les  hommes  ont  sacrifié  leur  goût  aux  ty- 
rans de  leur  liberté  '  ;  où,  l'un  des  sexes  n'osant 
approuver  que  ce  qui  est  proportionné  à  la  pusil- 
lanimité de  l'autre ,  on  laisse  tomber  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie  dramatique ,  et  des  prodiges 
d'harmonie  sont  rebutés?  Ce  qu'il  fera ,  messieurs? 
Il  rabaissera  son  génie  au  niveau  de  son  siècle,  et 
aimera  mieux  composer  des  ouvrages  communs 
qu'on  admire  pendant  sa  vie,  que  des  merveilles 
qu'on  n'admireroit  que  long-temps  après  sa  mort. 

'  Je  suis  bien  éloigné  de  penser  que  cet  ascendant  des  femmes 
soit  un  mal  en  soi.  C'est  un  présent  que  leur  a  fait  la  nature,  pour 
le  bonheur  du  genre  humain;  mieux  dirigé,  il  pourroit  produire 
autant  de  bien  qu'il  fait  de  mal  aujourd'hui.  On  ne  sent  point  assez 
quels  avantages  naîtroient  dans  la  société  d'une  meilleure  éducaîion 
donnée  à  cette  moitié  du  genre  humain  qui  gouverne  l'autre.  Les 
hommes  seront  toujours  ce  qu'il  plaira  aux  femmes  :  si  vous  voulez 
donc  qu'ils  deviennent  grands  et  vertueux,  apprenez  aux  femmes 
ce  que  c'est  que  grandeur  d'ame  et  vertu.  Les  réflexions  que  ce 
sujet  fournit,  et  que  Platon  a  faites  autrefois,  mériteroient  fort 
d'être  mieux  développées  par  une  plume  digne  d'écrire  d'après  un 
tel  maître,  et  de  défendre  une  si  grande  cause. 
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Dites-nous,  célèbre  Arouet,  combien  vous  avez 
sacrifié  de  beautés  mâles  et  fortes  à  notre  fausse 
délicatesse!  et  combien  l'esprit  de  la  galanterie, 
si  fertile  en  petites  cboses,  vous  en  a  coûté  de 
grandes  ! 

C'est  ainsi  que  la  dissolution  des  mœurs ,  suite 
nécessaire  du  luxe,  entraîne  à  son  tour  la  corrup- 
tion du  goût.  Que  si  par  basard ,  entre  les  borames 
extraordinaires  par  leurs  talents,  il  s'en  trouve 
quelqu'un  qui  ait  de  la  fermeté  dans  l'ame ,  et  qui 
refuse  de  se  prêter  au  génie  de  son  siècle  et  de  s'a- 
vilir par  des  productions  puériles,  malbeur  à  lui! 
il  mourra  dans  l'indigence  et  dans  l'oubli.  Que 
n'est-ce  ici  un  pronostic  que  je  fais,  et  non  une 
expérience  que  je  rapporte  !  Carie  ,  Pierre  ' ,  le 
moment  est  venu  où  ce  pinceau  destiné  à  augmen- 
ter la  majesté  de  nos  temples  par  des  images  su- 
blimes et  saintes,  tombera  de  vos  mains,  ou  sera 
prostitué  à  orner  de  peintures  lascives  les  pan- 
neaux d'un  vis-à-vis.  Et  toi ,  rival  des  Praxitèle  et 
des  Pbidias;  toi,  dont  les  anciens  auroient  em- 
ployé le  ciseau  à  leur  faire  des  dieux  cajiables 
d'excuser  à  nos  yeux  leur  idolâtrie;  inimitable 
Pigal ,  ta  main  se  résoudra  à  ravaler  le  ventre  d'un 
magot,  ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oisive. 

'*  Cable-Vanloo  et  Pierre,  peintres  célèbres  dans  le  dernier 
siècle,  le  premier  mort  en  1/65,  le  second  en  1789,  ont  principa- 
lement travaillé  à  la  décoration  des  églises. 
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On  ne  peut  rcflcchir  sur  les  mœurs,  qu'on  ne 
se  plaise  à  se  rappeler  rimajye  de  la  simplicité  des 
premiers  temps.  C'est  un  beau  rivafjc,  paré  des 
seules  mains  de  la  nature  ,  vers  lequel  on  tourne 
incessamment  les  yeux,  et  dont  on  se  sentéloijjner 
à  regret.  Quand  les  hommes  innocents  et  vertueux 
aimoient  à  avoir  les  dieux  pour  témoins  de  leurs 
actions,  ils  liabitoient  ensemble  sous  les  mêmes 
cabanes;  mais,  bientôt  devenus  méchants,  ils  se 
lassèrent  de  ces  incommodes  spectateurs ,  et  les 
reléguèrent  dans  des  temples  magnifiques.  Ils  les 
en  chassèrent  enfin  pour  s'y  établir  eux-mêmes, 
ou  du  moins  les  temples  des  dieux  ne  se  distin- 
guèrent plus  des  maisons  des  citoyenSo  Ce  fut 
alors  le  comble  de  la  dépravation ,  et  les  vices  ne 
furent  jamais  poussés  plus  loin  que  quand  on  les 
vit  pour  ainsi  dire  soutenus,  à  l'entrée  des  palais 
des  grands ,  sur  des  colonnes  de  marbre ,  et  gravés 
sur  des  chapiteaux  corinthiens. 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie  se  multi- 
plient, que  les  arts  se  perfectionnent,  et  que  le 
luxe  s'étend,  le  vrai  courage  s'énerve,  les  vertus 
militaires  s'évanouissent  ;  et  c'est  encore  l'ouvrage 
des  sciences  et  de  tous  ces  arts  qui  s'exercent  dans 
l'ombre  du  cabinet.  Quand  les  Goths  ravagèrent 
la  Grèce,  toutes  les  bibliothèques  ne  furent  sau- 
vées du  feu  que  par  cette  opinion  semée  par  l'un 
d'entre  eux,  qu'il  falloit  laisser  aux  ennemis  des 
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meubles  si  propres  à  les  détourner  de  l'exercice 
militaire ,  et  à  les  amuser  à  des  occupations  oisives 
et  sédentaires.  Charles  VIII  se  vit  maître  de  la 
Toscane  et  du  royaume  de  Naples  sans  avoir  pres- 
que tiré  l'épée;  et  toute  sa  cour  attribua  cette  fa- 
cilité inespérée  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesse 
d'Italie  s'amusoient  plus  à  se  rendre  ingénieux  et 
savants,  qu'ils  ne  s'exerçoient  à  devenir  vigoureux 
et  guerriers.  En  effet ,  dit  l'homme  de  sens  qui 
rapporte  ces  deux  traits  ' ,  tous  les  exemples  nous 
apprennent  qu'en  cette  martiale  police,  et  en  tou- 
tes celles  qui  lui  sont  semblables  ,  l'étude  des 
sciences  est  bien  j^lus  propre  à  amollir  et  effémi- 
ner  les  courages,  qu'à  les  affermir  et  les  animer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  militaire 
s'étoit  éteinte  parmi  eux  à  mesure  qu'ils  avoient 
commencé  à  se  connoître  en  tableaux,  en  gravures, 
en  vases  d'orfèvrerie ,  et  à  cultiver  les  beaux-arts  ; 
et  comme  si  cette  contrée  fameuse  étoit  destinée  à 
servir  sans  cesse  d'exemple  aux  autres  peuples, 
l'élévation  des  Médicis  et  le  rétablissement  des  let- 
tres ont  fait  tomber  derechef,  et  peut-être  pour 
toujours ,  cette  réputation  guerrière  que  l'Italie 
sembloit  avoir  recouvrée  il  y  a  quelques  siècles. 

Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce,  avec 
cette  sagesse  qui  brilloit  dans  la  plupart  de  leurs 
institutions,  avoient  interdit  à  leurs  citoyens  tous 

'*  Montaigne,  liv.  I,  chap.  xxiv. 
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ces  métiers  tranquilles  et  sédentaires  qui,  en  af- 
faissant et  corrompant  le  corps,  énervent  si  tôt  la 
vif;ucur  de  l'ame.  De  quel  œil,  en  effet,  pensc- 
t-on  que  puissent  envisager  la  faim,  la  soif,  les  fa- 
tigues, les  dangers,  et  la  mort,  des  hommes  que 
le  moindre  besoin  accable,  et  que  la  moindre 
peine  rebute?  Avec  quel  courage  les  soldats  sup- 
porteront-ils des  travaux  excessifs  dont  ils  n'ont 
aucune  habitude?  Avec  quelle  ardeur  feront-ils 
des  marches  forcées  sous  des  officiers  qui  n'ont 
pas  même  la  force  de  voyager  à  cheval?  Qu'on  ne 
m'objecte  point  la  valeur  renommée  de  tous  ces 
modernes  guerriers  si  savamment  disciplinés.  On 
me  vante  bien  leur  bravoure  en  un  jour  de  ba- 
taille; mais  on  ne  me  dit  point  comment  ils  sup- 
portent l'excès  du  travail,  comment  ils  résistent 
à  la  rigueur  des  saisons  et  aux  intempéries  de  l'air. 
Il  ne  faut  qu'un  peu  de  soleil  ou  de  neige ,  il  ne 
faut  que  la  privation  de  quelques  superfluités, 
pour  fondre  et  détruire  en  peu  de  jours  la  meil- 
leure de  nos  armées.  Guerriers  intrépides,  souf- 
frez une  fois  la  vérité  qu'il  vous  est  si  rare  d'en- 
tendre. Vous  êtes  braves,  je  le  sais;  vous  eussiez 
triomphé  avec  Annibal  à  Cannes  et  à  Trasyméne; 
César  avec  vous  eût  passé  le  Rubicon  et  asservi 
son  pays:  mais  ce  n'est  point  avec  vous  que  le 
premier  eût  traversé  les  Alpes,  et  que  l'autre  eût 
vaincu  vos  aïeux. 

3. 
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Les  combats  ne  font  pas  toujours  le  succès  de 
la  guerre,  et  il  est  pour  les  généraux  un  art  supé- 
rieur à  celui  de  gagner  des  batailles.  Tel  court  au 
feu  avec  intrépidité,  qui  ne  laisse  pas  d'être  un 
très  mauvais  officier  :  dans  le  soldat  même,  un 
peu  plus  de  force  et  de  vigueur  seroit  peut-être 
plus  nécessaire  que  tant  de  bravoure,  qui  ne  le 
garantit  pas  de  la  mort.  Et  qu'importe  à  letat  que 
ses  troupes  périssent  par  la  fièvre  et  le  froid,  ou 
par  le  fer  de  l'ennemi? 

Si  la  culture  des  sciences  est  nuisible  aux  qua- 
lités guerrières ,  elle  l'est  encore  plus  aux  qualités 
morales.  C'est  dès  nos  premières  années  qu'une 
éducation  insensée  orne  notre  esprit  et  corrompt 
notre  jugement.  Je  vois  de  toutes  parts  des  éta- 
blissements immenses,  où  l'on  élève  à  grands  frais 
la  jeunesse  pour  lui  apprendre  toutes  choses,  ex- 
cepté ses  devoirs.  Vos  enfants  ignoreront  leur 
propre  langue,  mais  ils  en  parleront  d'autres  qui 
ne  sont  en  usage  nulle  part;  ils  sauront  composer 
des  vers  qu'à  peine  ils  pourront  comprendre; 
sans  savoir  démêler  l'erreur  de  la  vérité,  ils  pos- 
séderont l'art  de  les  rendre  méconnoissables  aux 
autres  par  des  arguments  spécieux  :  mais  ces  mots 
de  magnanimité,  d'équité,  de  tempérance,  d'hu- 
manité, de  courage,  ils  ne  sauront  ce  que  c'est; 
ce  doux  nom  de  patrie  ne  frappera  jamais  leur 
oreille;  et  s'ils  entendent  parler  de  Dieu,  ce  sera 
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moins  pour  le  craindre  que  pour  en  avoir  peur', 
.l'aimerois  autant,  disoit  un  sage,  (pie  mon  éco- 
lier eût  passé  le  temps  dans  un  jeu  de  paume,  au 
moins  le  corps  en  seroit  plus  dispos,  .le  sais  qu'il 
faut  occuper  les  enfants,  et  que  l'oisiveté  est  pour 
eux  le  danger  le  plus  à  craindre.  Que  faut-il  donc 
qu'ils  apprennent?  Voilà  certes  une  belle  ques- 
tion! Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doivent  faire 
étant  hommes",  et  non  ce  qu'ils  doivent  oublier. 


'    Pensées  philosophiques  *. 

*  Telle  etoit  l'éducation  des  Spartiates,  au  rapport  du  plus 
grand  de  leurs  rois.  «C'est,  dit  Montai{Tne,  chose  dif;ue  de  très 
<•  grande  considération,  qu'en  cette  excellente  police  de  Lycurgrjs, 
«  et  à  la  vérité  n'onstrueuse  par  sa  perfection ,  si  soingneuse  pourtant 
«de  la  nourriture  des  enfants,  comme  de  sa  principale  charge,  et 
«  au  giste  même  des  muses,  il  s'y  face  si  peu  mention  de  la  doc- 
«  Irine  :  comme  si  cette  généreuse  jeunesse,  desdaignant  tout  aultre 
«joug,  on  luy  ayt  deu  fournir,  au  lieu  de  nos  maistrcs  de  science, 
«  seulement  des  maistres  de  vaillance,  prudence,  et  justice.  » 

Voyons  maintenant  comment  le  même  auteur  parle  des  anciens 
Perses  :  Platon,  dit-il ,  raconte  «  que  le  fds  aisnc  de  leur  succession 
«  royale  estoil  ainsi  nourry.  Aprez  sa  naissance,  on  le  donnoit,  non 

*  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  de  Diderot,  conten.nnt  soixante-deux  pensées, 
publié  en  1746,  et  réimprimé  depuis  sous  le  tiu-e  ô'Etrenncs  aux  esprits  forls. 
La  pensée  dont  Rousseau  s'appuie  dans  celte  citalion  est  celle  qui  porie  le 
numéro  xxv.  —  11  est  difficile  de  croire  que,  dans  le  manuscrit  du  discours 
envoyé  à  l'Académie ,  il  ait  osé  citer  un  ouvrage  qu'un  arrêt  du  Parlement 
avoit  condamné  au  feu  peu  de  temps  après  sa  publication.  C'étoit  même  en- 
core une  hardiesse  assez  grande  de  le  rappeler  et  de  s'en  faire  un  appui  dans 
le  discours  imprimé.  Il  est  donc  bien  présumable  que  cette  citation  ainsi  que 
le  passage  du  discours  auquel  elle  se  rapporte,  forment  une  des  additions  que 
Rousseau,  dans  l'avertissement  qui  précède,  déclare  avoir  faites  postérieu- 
rement. 
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Nos  jardins  sont  ornés  de  statues  et  nos  gale- 
ries de  tableaux.  Que  penseriez-vous  que  repré- 
sentent ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  exposés  à  l'ad- 
miration publique?  les  défenseurs  de  la  patrie? 
ou  ces  hommes  plus  grands  encore  qui  l'ont  en- 
richie par  leurs  vertus?  Non.  Ce  sont  des  images 

à  des  femmes,  mais  à  des  eunuches  de  la  première  auctorité  au- 
tour des  roys  à  cause  de  leur  vertu.  Ceuls-ci  prenoienî  charge  de 
lui  rendre  le  corps  beau  et  sain,  et  aprez  sept  ans,  le  duisoient  à 

i<  monter  à  cheval  et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  qua- 
torsiesme,  ils  le  déposoient  entre  les   mains  de  quatre  :  le  plus 

u  sage,  le  plus  juste,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  na- 
tion. Le  premier  lui  apprenoit  la  religion;  le  second,  à  estre 
toujours  véritable;  le  tiers,  à  se  rendre  maistre  des  cupiditez;  le 
quart ,  à  ne  rien  craindre  ;  »  tous,  ajouterois-je,  à  le  rendre  bon, 

aucun  à  le  rendre  savant. 

«  Astyages,  en  Xénophon,  demande  à  Cyrus  compte  de  sa  dernière 
leçon  :  C'est,  dict-il,  qu'en  nostre  eschole  un  grand  garçon  ayant 
un  petit  saye  le  donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus  petite 
taille,  et  lui  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand.  Nostre  précep- 
teur m'ayant  faict  juge  de  ce  différend,  je  jugeay  qu'il  falloit 
laisser  les  choses  en  cet  estât,  et  que  l'un  et  l'aultre  sembloit  estre 
mieulx  accommodé  en  ce  poinct.  Sur  quoy  il  me  remontra  que 
j'avois  mal  faict  ;  car  je  m'estois  arresté  à  considérer  la  bien- 
séance, et  il  falloit  premièrement  avoir  prouveu  à  la  justice,  qui 
vouloit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui  luy  appartenoit;  et  dict 
qu'il  en  fut  foueté,  tout  ainsi  que  nous  sommes  en  nos  villages 
pour  avoir  oublié  le  premier  aoriste  de  Tûtttw.  Mon  régent  me 
feroit  une  belle  harangue,  in  génère  demonstrativo ,  avant  qu'il  me 
persuadast  que  son  eschole  vault  cette-là.  "  (Liv.  I,  chap.  xxiv.  )* 

Dans  ce  iiiême  clmpitre  ,  Montaigne  r.Tpporle,  d'aprùs  Plutarqiic  ,  ce  mot 
tl'Agésilasque  notre  auteur  a  incorpore  ici  clans  son  diiscoiirs.  «  On  demandoit 
«  à  Agésilaus  ce  qu'il  falloit  que  les  enfants  api>rinsent:  ce  qu'ils  doivint  faire 
"  estant  hommes,  >>  répondit-il. 
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de  tous  les  égarements  du  cœur  et  de  la  raison, 
tirées  soigneusement  de  l'ancienne  mythologie, 
et  présentées  de  bonne  heure  à  la  curiosité  de  nos 
enfants;  sans  doute  afin  qu'ils  aient  sous  leurs 
yeux  des  modèles  de  mauvaises  actions ,  avant 
même  que  de  savoir  lire. 

D'où  naissent  tous  ces  abus,  si  ce  n'est  de  l'iné- 
galité funeste  introduite  entre  les  hommes  par  la 
distinction  des  talents  et  par  l'avilissement  des 
vertus?  Voilà  l'effet  le  plus  évident  de  toutes  nos 
études,  et  la  plus  dangereuse  de  toutes  leurs  con- 
séquences. On  ne  demande  plus  d'un  homme  s'il 
a  de  la  probité,  mais  s'il  a  des  talents;  ni  d'un 
livre  s'il  est  utile,  mais  s'il  est  bien  écrit.  Les  ré- 
compenses sont  prodiguées  au  bel  esprit,  et  la 
vertu  reste  sans  honneurs.  Il  y  a  mille  prix  pour 
les  beaux  discours ,  aucun  pour  les  belles  actions. 
Qu'on  me  dise  cependant  si  la  gloire  attachée  au 
meilleur  des  discours  qui  seront  couronnés  dans 
cette  académie  est  comparable  au  mérite  d'en 
avoir  fondé  le  prix. 

Le  sage  ne  court  point  après  la  fortune  ;  mais  il 
n'est  pas  insensible  à  la  gloire;  et  quand  il  la  voit 
si  mal  distribuée,  sa  vertu ,  qu'un  peu  d'émulation 
auroit  animée  et  rendue  avantageuse  à  la  société, 
tombe  en  langueur,  et  s'éteint  dans  la  misci^e  et 
dans  l'oubli.  Voilà  ce  qu'à  la  longue  doit  produire 
par-tout  la  préférence  des  talents  agréables  sur 
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les  talents  utiles,  et  ce  que  lexpérience  n'a  que 
trop  confirmé  depuis  le  renouvellement  des 
sciences  et  des  arts.  Nous  avons  des  physiciens, 
des  géomètres,  des  chimistes,  des  astranomes, 
des  poètes,  des  musiciens,  des  peintres:  nous 
n'avons  plus  de  citoyens;  ou,  s'il  nous  en  reste 
encore,  dispersés  dans  nos  campagnes  abandon- 
nées, ils  y  périssent  indigents  et  méprisés.  Tel  est 
l'état  où  sont  réduits,  tels  sont  les  sentiments 
qu'obtiennent  de  nous,  ceux  qui  nous  donnent 
du  pain,  et  qui  donnent  du  lait  à  nos  enfants. 

Je  l'avoue  cependant,  le  mal  n'est  pas  aussi 
grand  qu'il  auroit  pu  le  devenir.  La  prévoyance 
éternelle,  en  plaçant  à  côté  de  diverses  plantes 
nuisibles  des  simples  salutaires,  et  dans  la  sub- 
stance de  plusieurs  animaux  malfaisants  le  re- 
mède à  leurs  blessures,  a  enseigné  aux  souverains, 
qui  sont  ses  ministres,  à  imiter  sa  sagesse.  C'est  à 
son  exemple  que  du  sein  même  des  sciences  et 
des  arts ,  sources  de  mille  dérèglements ,  ce  grand 
monarque,  dont  la  gloire  ne  fera  qu'acquérir 
d'âge  en  âge  un  nouvel  éclat,  tira  ces  sociétés  cé- 
lèbres chargées  à-la-fois  du  dangereux  dépôt  des 
connoissances  humaines  et  du  dépôt  sacré  des 
mœurs,  par  l'attention  qu'elles  ont  d'en  maintenir 
chez  elles  toute  la  pureté,  et  de  l'exiger  dans  les 
membres  qu'elles  reçoivent. 

Ces  sages  institutions,  affermies  par  son  au- 
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guste  successeur,  et  imitées  par  tous  les  rois  de 
l'Europe,  serviront  du  moins  de  frein  aux  ffens 
de  lettres,  qui,  tous,  aspirant  à  l'honneur  d'être 
admis  dans  les  académies ,  veilleront  sur  eux- 
mêmes,  et  tâcheront  de  s'en  rendre  dignes  par 
des  ouvrages  utiles  et  des  mœurs  irréprochables. 
Celles  de  ces  compagnies  qui  pour  les  prix  dont 
elles  honorent  le  mérite  littéraire  feront  un  choix 
de  sujets  propres  à  ranimer  l'amour  de  la  vertu 
dans  les  cœurs  des  citoyens ,  montreront  que  cet 
amour  régne  parmi  elles,  et  donneront  aux  peu- 
ples ce  plaisir  si  rare  et  si  doux  de  voir  des  sociétés 
savantes  se  dévouer  à  verser  sur  le  genre  humain 
non  seulement  des  lumières  agréables,  mais  aussi 
des  instructions  salutaires. 

Qu'on  ne  m'oppose  donc  point  une  objection 
qui  n'est  pour  moi  qu'une  nouvelle  preuve.  Tant 
de  soins  ne  montrent  que  trop  la  nécessité  de  les 
prendre,  et  l'on  ne  cherche  point  des  remèdes  à 
des  maux  qui  n'existent  pas.  Pourquoi  faut-il  que 
ceux-ci  portent  encore  par  leur  insuffisance  le 
caractère  des  remèdes  ordinaires?  Tant  d'établis- 
sements faits  à  l'avantage  des  savants  n'en  sont 
que  plus  capables  d'en  imposer  sur  les  objets  des 
sciences,  et  de  tourner  les  esprits  à  leur  culture. 
Il  semble,  aux  précautions  qu'on  prend,  qu'on 
ait  trop  de  laboureurs,  et  qu'on  craigne  de  man- 
quer de  philosophes.  Je  ne  veux  point  hasarder 
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ici  une  comparaison  de  l'agriculture  et  de  la  phi- 
losophie: on  ne  la  supporteroit  pas.  Je  demande- 
rai seulement  :  Qu'est-ce  que  la  philosophie?  que 
contiennent  les  écrits  des  philosophes  les  plus 
connus?  quelles  sont  les  leçons  de  ces  amis  de  la 
sagesse?  A  les  entendre,  ne  les  prendroit-on  pas 
pour  une  troupe  de  charlatans  criant  chacun  de 
son  côté  sur  une  place  puhlique  :  Venez  à  moi , 
c'est  moi  seul  qui  ne  trompe  point?  L'un  prétend 
qu'il  n'y  a  point  de  corps,  et  que  tout  est  en  re- 
présentation; l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre  substance 
que  la  matière ,  ni  d'autre  dieu  que  le  monde.  Ce- 
lui-ci avance  qu'il  n'y  a  ni  vertus,  ni  vices,  et  que 
le  bien  et  le  mal  moral  sont  des  chimères;  celui- 
là,  que  les  hommes  sont  des  loups  et  peuvent  se 
dévorer  en  sûreté  de  conscience.  O  grands  phi- 
losophes! que  ne  réservez-vous  pour  vos  amis  et 
pour  vos  enfants  ces  leçons  profitables?  vous  en 
recevriez  bientôt  le  prix,  et  nous  ne  craindrions 
pas  de  trouver  dans  les  nôtres  quelqu'un  de  vos 
sectateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleux  à  qui  l'es- 
time de  leurs  contemporains  a  été  prodiguée  pen- 
dant leur  vie,  et  l'immortalité  réservée  après  leur 
trépas!  Voilà  les  sages  maximes  que  nous  avons 
reçues  d'eux  et  que  nous  transmettons  d'âge  en 
âge  à  nos  descendants  !  Le  paganisme,  livré  à  tous 
les  égarements  de  la  raison  humaine,  a-t-il  laissé 
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à  la  postérité  rien  qu'on  puisse  comparer  aux 
monuments  honteux  que  lui  a  préparés  l'impri- 
merie, sous  le  rè^ne  de  rEvan[;ile?  Les  écrits  im- 
pies des  Leucippe  et  des  Diagoras  sont  péris  avec 
eux  ;  on  n'avoit  point  encore  inventé  l'art  d'éter- 
niser les  extravagances  de  l'esprit  humain;  mais, 
{jrace  aux  caractères  typographiques  '  et  à  l'usage 
que  nous  en  faisons ,  les  dangereuses  rêveries  des 
Hobbes  et  des  Spinosa  resteront  à  jamais.  Allez, 
écrits  célèbres  dont  l'ignorance  et  la  rusticité  de 
nos  pères  n'auroient  point  été  capables  ;  accom- 
pagnez chez  nos  descendants  ces  ouvrages  plus 
dangereux  encore  d'où  s'exhale  la  corruption  des 
mœurs  de  notre  siècle,  et  portez  ensemble  aux 

•  A  considérer  les  désordres  affreux  que  l'imprimerie  a  déjà 
causés  en  Europe,  à  juger  de  l'avenir  par  le  progrès  que  le  mal  fait 
d'un  jour  à  l'autre,  on  peut  prévoir  aisément  que  les  souverains  ne 
tarderont  pas  à  se  donner  autant  de  soins  pour  bannir  cet  art  ter- 
rible de  leurs  états,  qu'il  en  ont  pris  pour  l'y  introduire.  Le  sultan 
Achmet,  cédant  aux  importunités  de  quelques  prétendus  gens  de 
goût,  avoit  consenti  d'établir  une  imprimerie  à  Constantinople  ; 
mais  à  peine  la  presse  fut-elle  en  train,  qu'on  fut  contraint  de  la 
détruire,  et  d'en  jeter  les  instruments  dans  un  puits.  On  dit  que  le 
calife  Omar,  consulté  sur  ce  qu'il  falloit  faire  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  répondit  en  ces  termes:  Si  les  livres  de  cette  biblio- 
thèque contiennent  des  choses  opposées  à  l'AIcoran,  ils  sont  mau- 
vais, et  il  faut  les  brûler;  s'ils  ne  contiennent  que  la  doctrine  de 
l'AIcoran,  brûlez-les  encore,  ils  sont  superflus.  Nos  savants  ont 
cité  ce  raisonnement  comme  le  comble  de  l'absurdité.  Cependant, 
supposez  Grégoire-le-Grand  à  la  place  d'Omar,  et  l'Évangile  à  la 
place  de  l'AIcoran,  la  bibliothèque  auroit  encore  été  brûlée,  et  ce 
seroil  peut-être  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  cet  illustre  pontife. 
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siècles  à  venir  une  histoire  fidèle  du  progrès  et 
des  avantages  de  nos  sciences  et  de  nos  arts.  S'ils 
vous  lisent,  vous  ne  leur  laisserez  aucune  per- 
plexité sur  la  question  que  nous  agitons  aujour- 
d'hui; et,  à  moins  qu'ils  ne  soient  plus  insensés 
que  nous,  ils  lèveront  leurs  mains  au  ciel,  et  di- 
ront dans  l'amertume  de  leur  cœur:  «Dieu  tout- 
"  puissant,  toi  qui  tiens  dans  tes  mains  les  esprits, 
«  délivre-nous  des  lumières  et  des  funestes  arts  de 
«nos  pères,  et  rends-nous  l'ignorance,  Tinno- 
«cencc,  et  la  pauvreté,  les  seuls  hiens  qui  puis- 
«  sent  faire  notre  bonheur  et  qui  soient  précieux 
«devant  toi.  » 

Mais  si  le  progrès  des  sciences  et  des  arts  n'a 
rien  ajouté  à  notre  véritable  félicité;  s'il  a  cor- 
rompu nos  mœurs ,  et  si  la  corruption  des  mœurs 
a  porté  atteinte  à  la  pureté  du  goût,  que  pense- 
rons-nous de  cette  foule  d'auteurs  élémentaires 
qui  ont  écarté  du  temple  des  muses  les  difficultés 
qui  défendoient  son  abord,  et  que  la  nature  y 
avoit  répandues  comme  une  épreuve  des  forces 
de  ceux  qui  seroient  tentés  de  savoir?  Que  pense- 
rons-nous de  ces  compilateurs  d'ouvrages  qui  ont 
indiscrètement  brisé  !a  porte  des  sciences  et  in- 
troduit dans  leur  sanctuaire  une  populace  indigne 
d'en  approcher,  tandis  qu'il  seroit  à  souhaiter  que 
tous  ceux  qui  ne  pouvoient  avancer  loin  dans  la 
carrière  des  lettres  eussent  été  rebutés  dès  l'en- 
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trée,  et  se  fussent  jetés  clans  des  arts  utiles  à  la 
société?  Tel  qui  sera  toute  sa  vie  un  mauvais  ver- 
sificateur, un  fjéomètre  sul)alterne,  seroit  peut- 
être  devenu  un  orand  fahricateur  d'étoffes.  Il  n'a 
point  fallu  de  maîtres  à  ceux  que  la  nature  desti- 
noit  à  faire  des  disciples.  Les  Verulam,  les  Des- 
cartes, et  les  Newton,  ces  précepteurs  du  genre 
humain,  nen  ont  point  eu  eux-mêmes;  et  quels 
guides  les  eussent  conduits  jusqu'où  leur  vaste 
génie  les  a  portés?  Des  maîtres  ordinaires  n'au- 
roient  pu  que  rétrécir  leur  entendement  en  le 
resserrant  dans  l'étroite  capacité  du  leur.  C'est 
par  les  premiers  obstacles  qu'ils  ont  appris  à  faire 
des  efforts ,  et  qu'ils  se  sont  exercés  à  franchir  l'es- 
pace immense  qu'ils  ont  parcouru.  S'il  faut  per- 
mettre à  quelques  hommes  de  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences  et  des  arts,  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  se 
sentiront  la  force  de  marcher  seuls  sur  leurs 
traces,  et  de  les  devancer;  c'est  à  ce  petit  nombre 
qu'il  appartient  d'élever  des  monuments  à  la  gloire 
de  l'esprit  humain.  Mais  si  l'on  veut  que  rien  ne 
soit  au-dessus  de  leur  génie,  il  faut  que  rien  ne 
soit  au-dessus  de  leurs  espérances;  voilà  l'unique 
encouragement  dont  ils  ont  besoin.  L'ame  se  pro- 
portionne insensiblement  aux  objets  qui  l'occu- 
pent, et  ce  sont  les  grandes  occasions  qui  font  les 
grands  hommes.  Le  prince  de  l'éloquence  fut  con- 
sul de  Rome,  et  le  plus  grand  peut-être  des  phi- 
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losophes,  chancelier  d'Angleterre.  Croit-on  que 
si  l  un  n  eût  occupé  qu'une  chaire  dans  quelque 
université,  et  que  l'autre  n'eût  obtenu  qu'une  mo- 
dique pension  d'académie;  croit-on,  dis-je,  que 
leurs  ouvrages  ne  se  sentiroient  pas  de  leur  état? 
Que  les  rois  ne  dédaignent  donc  pas  d'admettre 
dans  leurs  conseils  les  gens  les  plus  capables  de 
les  bien  conseiller  ;  qu'ils  renoncent  à  ce  vieux 
préjugé  inventé  par  l'orgueil  des  grands,  que  l'art 
de  conduire  les  peuples  est  plus  difficile  que  celui 
de  les  éclairer;  comme  s'il  étoit  plus  aisé  d'enga- 
ger les  hommes  à  bien  faire  de  leur  bon  gré,  que 
de  les  y  contraindre  par  la  force  :  que  les  savants 
du  premier  ordre  trouvent  dans  leurs  cours  d'ho- 
norables asiles;  qu'ils  y  obtiennent  la  seule  ré- 
compense digne  d'eux,  celle  de  contribuer  par 
leur  crédit  au  bonheur  des  peuples  à  qui  ils  au- 
ront enseigné  la  sagesse  :  c'est  alors  seulement 
qu'on  verra  ce  que  peuvent  la  vertu,  la  science, 
et  l'autorité  animées  d'une  noble  émulation,  et 
travaillant  de  concert  à  la  félicité  du  genre  hu- 
main. Mais  tant  que  la  puissance  sera  seule  d'un 
côté,  les  lumières  et  la  sagesse  seules  d'un  autre, 
les  savants  penseront  rare  ment  de  grandes  choses, 
les  princes  en  feront  plus  rarement  de  belles,  et 
les  peuples  continueront  d'être  vils,  corrompus, 
et  malheureux. 

Pour  nous,  hommes  vulgaires,  à  qui  le  ciel  n'a 
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point  départi  de  si  grands  talents  et  qu'il  ne  des- 
tine pas  à  tant  de  gloire,  restons  dans  notre  ob- 
scurité. Ne  courons  point  après  une  réputation 
qui  nous  écliappcroit,  et  qui,  dans  l'état  présent 
des  choses,  ne  nous  rendroit  jamais  ce  qu'elle 
nous  auroit  coûté,  quand  nous  aurions  tous  les 
titres  pour  l'obtenir.  A  quoi  bon  cliercher  notre 
bonheur  dans  l'opinion  d'autrui,  si  nous  pouvons 
le  trouver  en  nous-mêmes?  Laissons  à  d'autres  le 
soin  d'instruire  les  peuples  de  leurs  devoirs,  et 
bornons-nous  à  bien  remplir  les  nôtres;  nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 

O  vertu  !  science  sublime  des  araes  simples , 
faut-il  donc  tant  de  peines  et  d'appareil  pour  te 
connoître?  Tes  principes  ne  sont-ils  pas  gravés 
dans  tous  les  cœurs?  et  ne  suffit-il  pas  pour  ap- 
prendre tes  lois  de  rentrer  en  soi-même  et  d'écou- 
ter la  voix  de  sa  conscience  dans  le  silence  des 
passions?  Voilà  la  véritable  philosophie,  sachons 
nous  en  contenter;  et,  sans  envier  la  gloire  de  ces 
hommes  célèbres  qui  s'immortalisent  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  tâchons  de  mettre  entre  eux 
et  nous  cette  distinction  glorieuse  qu'on  remar- 
quoit  jadis  entre  deux  grands  peuples;  que  l'un 
sa  voit  bien  dire,  et  l'autre  bien  faire. 


^^•\/%/^''\/\/^'\/^/X'\/\/\.'%/\/^%/\r%,^rk/\ 


LETTRE 

A  M.  LÂBBÉ  RÀYNÂL, 

AUTEUR    DU    MERCURE    DE    FRANCE, 

Tirée  du  Mercure  de  juin  lySi,  second  volume. 


Je  dois,  moTisieur,  des  remerciements  à  ceux 
qui  vous  ont  fait  passer  les  observations  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  communiquer,  et  je  tâcherai 
d'en  faire  mon  profit  :  je  vous  avouerai  pourtant 
que  je  trouve  mes  censeurs  un  peu  sévères  sur 
ma  logique:  et  je  soupçonne  qu'ils  se  seroient 
montrés  moins  scrupuleux,  si  j'avois  été  de  leur 
avis.  Il  me  semble  au  moins  que  s'ils  avoient  eux- 
mêmes  un  peu  de  cette  exactitude  rigoureuse 
qu'ils  exigent  de  moi,  je  n'aurois  aucun  besoin 
des  éclaircissements  que  je  leur  vais  demander. 

L'auteur  semble,  disent-ils,  préférer  la  situation 
où  éloit  l'Europe  avant  le  renouvellement  des  sciences; 
état  pire  que  t  ignorance  par  le  faux  savoir  ou  le  jar- 
gon qui  étoit  en  règne. 

L'auteur  de  cette  observation  semble  me  faire 
dire  que  le  faux  savoir,  ou  le  jargon  scolastique, 
soit  préférable  à  la  science;  et  c'est  moi-même  qui 
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ai  dit  qu'il  étoit  pire  queri{^norance.  Mais  qu'en- 
tend-il par  ce  mot  de  situalion?  l'applique-t-il  aux 
lumières  ou  aux  mœurs,  ou  s'il  confond  ces  choses 
que  j'ai  tant  pris  de  peine  à  distinguer?  Au  reste, 
comme  c'est  ici  le  Ibnd  de  la  question,  j'avoue 
qu'il  est  très  maladroit  à  moi  de  n'avoir  fait  que 
sembler  prendre  parti  là-dessus. 

Ils  ajoutent  que  l'auteur  préfère  la  rusiicilé  à  la 
polilesse. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  préfère  la  rusticité  à  l'or- 
gueilleuse et  fausse'politesse  de  notre  siècle,  et  il 
en  dit  la  raison.  Etquilfait  main  basse  sur  tous  les 
savants  et  les  artistes.  Soit,  puisqu'on  le  veut  ainsi; 
je  consens  de  supprimer  toutes  les  distinctions 
que  j'y  avois  mises. 

Il  aurait  dii ,  disent-ils  encore,  marquer  le  point 
doii  il  part,  pour  désigner  Cépoque  de  la  décadence. 
J'ai  fait  plus  :  j'ai  rendu  ma  proposition  ^fjénérale: 
j'ai  assigné  ce  premier  degré  de  la  décadence  des 
mœurs  au  premier  moment  de  la  culture  des  let- 
tres dans  tous  les  pays  du  monde,  et  j'ai  trouvé 
le  progrès  de  ces  deux  choses  toujours  en  pro- 
portion. Et,  en  remontant  à  cette  première  époque , 
faire  comparaison  des  mœurs  de  ce  temps-là  avec  les 
nôtres.  Cest  ce  que  j'aurois  fait  encore  plus  au  long 
dans  un  volume  in-4°.  Sans  cela  nous  ne  voyons 
point  jusquoii  ilfaudroit  remonter,  à  moins  que  ce  ne 
soit  au  temps  des  apôtres.  Je  ne  vois  pas,  moi,  fin- 
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convénient  qu'il  y  auroitàcela,  si  le  fait  était  vrai. 
Mais  je  demande  justice  au  censeur  :  voudroit-il 
que  j'eusse  dit  que  le  temps  de  la  plus  profonde 
i[;norance  étoit  celui  des  apôtres? 

Ils  disent  de  plus,  par  rapport  au  luxe,  qu'en 
bonne  politique  on  sait  qu'il  doit  être  interdit  dans  les 
petits  états,  mais  que  le  cas  d'un  royaume  tel  que  la 
France,  par  exemple,  est  tout  différent;  les  raisons  en 
sont  connues. 

N'ai-je  pas  ici  encore  quelque  sujet  de  me 
plaindre?  ces  raisons  sont  celles  auxquelles  j'ai 
tâché  de  répondre.  Bien  ou  mal,  j'ai  répondu. 
Or,  on  ne  sauroit  guère  donner  à  un  auteur  une 
plus  grande  marque  de  mépris  qu'en  ne  lui  ré- 
pliquant que  par  les  mômes  arguments  qu'il  a 
réfutés.  Mais  faut-il  leur  indiquer  la  difficulté 
qu'ils  ont  à  résoudre?  la  voici  :  Que  deviendra  la 
vertu  quand  il  faudra  s'enrichir  à  quelque  prix 
<{uece  soit?  Voilà  ce  que  je  leur  ai  demandé,  et  ce 
(jue  je  leur  demande  encore. 

Quant  aux  deux  observations  suivantes,  dont 
la  première  commence  par  ces  mots,  enfm  voici 
ce  qu'on  objecte,  etc.;  et  l'autre  par  ceux-ci  :  mais  ce 
qui  touche  de  plus  près,  etc.;  je  supplie  le  lecteur  de 
m'épargner  la  peine  de  les  transcrire.  L'Académie 
m'avoit  demandé  si  le  rétablissement  des  sciences 
et  des  arts  avoit  contribué  à  épurer  les  mœurs. 
Telle  étoit  la  question  que  j'avois  à  résoudre  •  ce- 
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pendant  voici  qu'on  me  fait  un  crime  de  n'en 
avoir  pas  résolu  une  autre.  Certainement  cette 
critique  est  tout  au  moins  fort  singulière.  Cepen- 
dant j'ai  presque  à  demander  pardon  au  lecteur 
de  l'avoir  prévue,  car  c'est  ce  qu'il  pourroit  croire 
en  lisant  les  cinq  ou  six  dernières  pages  de  mon 
discours. 

Au  reste,  si  mes  censeurs  s'obstinent  à  désirer 
encore  des  conclusions  pratiques ,  je  leur  en  pro- 
mets de  très  clairement  énoncées  dans  ma  pre- 
mière réponse. 

Sur  l'inutilité  des  lois  somptuaires  pour  déra- 
ciner le  luxe  une  fois  établi,  on  dit  que  fauteur 
n'ignore  pas  ce  quil  y  a  à  dire  là- dessus.  Vraiment 
non,  je  n'ignore  pas  que  quand  un  homme  est 
mort  il  ne  faut  point  appeler  le  médecin. 

On  ne  saurait  mettre  dans  un  trop  grand  jour  des 
vérités  qui  heurtent  autant  de  front  le  goût  général,  et 
il  importe  doter  toute  prise  à  la  chicane.  Je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  de  cet  avis,  et  je  crois  qu'il  iaut  laisser 
des  osselets  aux  enfants. 

Il  est  aussi  bien  des  lecteurs  qui  les  goûteront  mieux 
dans  un  style  tout  uni,  que  sous  cet  habit  de  cérémonie 
quexigent  les  discours  académiques.  Je  suis  fort  du 
goût  de  ces  lecteurs-là.  Voici  donc  un  point  dans 
lequel  je  ne  puis  me  conformer  au  sentiment  de 
mes  censeurs,  comme  je  fais  dès  aujourd'hui. 

J'ignore  quel  est  l'adversaire  dont  on  me  me- 
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nace  dans  le  post-scriptum ;  tel  qu'il  puisse  être  ,  je 
ne  saurois  me  résoudre  à  répondre  à  un  ouvraj^e 
avant  que  de  l'avoir  lu,  ni  à  me  tenir  pour  battu 
avant  que  d'avoir  été  attaqué. 

Au  surplus,  soit  que  je  réponde  aux  critiques 
qui  me  sont  annoncées,  soit  que  je  me  contente 
de  publier  l'ouvrage  augmenté  qu'on  me  de- 
mande, j'avertis  mes  censeurs  qu'ils  pourroient 
bien  n'y  pas  trouver  les  modifications  qu'ils  espè- 
rent; je  prévois  que,  quand  il  sera  question  de 
me  défendre,  je  suivrai  sans  scrupule  toutes  les 
conséquences  de  mes  principes. 

Je  sais  d'avance  avec  quels  grands  mots  on 
m'attaquera:  lumières,  connoissances,  lois,  mo- 
rale, raison,  bienséance,  égards,  douceur,  amé- 
nité, politesse,  éducation,  etc.  A  tout  cela  je  ne 
répondrai  que  par  deux  autres  mots ,  qui  sonnent 
encore  plus  fort  à  mon  oreille  :  Verlii!  vérité! 
m'écrierai-je  sans  cesse;  vérité!  vertu!  Si  quelqu'un 
n'aper<joit  là  que  des  mots,  je  n'ai  plus  rien  à  lui 
dire. 


LETTRE 

DE  J.  J.  ROUSSEAU 

A  M.  GRIMM, 

Sur  la  réfutation  de  son  Discours  par  M.  Gautier,  professeur 
de  mathématiques  et  d'histoire,  et  membre  de  l'Académie 
royale  des  Belles-Lettres  de  Nanci. 


Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  Mercure  d'oc- 
tobre que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter.  J'y 
ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  réfutation  que 
M.  Gautier  a  pris  la  peine  de  faire  de  mon  Dis- 
cours :  mais  je  ne  crois  pas  être,  comme  vous  le 
prétendez,  dans  la  nécessité  d'y  répondre  ;  et  voici 
mes  objections  : 

1°  Je  ne  puis  me  persuader  que,  pour  avoir 
raison ,  on  soit  indispensablement  obligé  de  parler 
le  dernier. 

2°  Plus  je  relis  la  réfutation,  et  plus  je  suis  con- 
vaincu que  je  n'ai  pas  besoin  de  donner  à  M.  Gau- 
tier d'autre  réplique  que  le  discours  même  auquel 
il  a  répondu.  Lisez,  je  vous  prie,  dans  l'un  et 
l'autre  écrit,  les  articles  du  luxe,  de  la  guerre, 
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des  académies ,  de  l'éducation;  lisez  la  prosopopée 
de  Louis -le -Grand  et  celle  de  Fabricius;  enfin 
lisez  la  conclusion  de  M.  Gautier  et  la  mienne ,  et 
vous  comprendrez  ce  que  je  veux  dire. 

3°  Je  pense  en  tout  si  différemment  de  M.  Gau- 
tier, que,  s'il  me  falloit  relever  tous  les  endroits 
où  nous  ne  sommes  pas  de  même  avis,  je  serois 
obligé  de  le  combattre ,  même  dans  les  choses  que 
j'aurois  dites  comme  lui ,  et  cela  me  donneroit  un 
air  contrariant  que  je  voudrois  bien  pouvoir  évi- 
ter. Par  exemple,  en  parlant  de  la  politesse,  il 
fait  entendre  très  clairement  que  ,  pour  devenir 
homme  de  bien,  il  est  bon  de  commencer  par 
être  hypocrite,  et  que  la  fausseté  est  un  chemin 
sûr  pour  arriver  à  la  vertu.  Il  dit  encore  que  les 
vices  ornés  par  la  politesse  ne  sont  pas  contagieux , 
comme  ils  le  seroient  s'ils  se  présentoient  de  front 
avec  rusticité;  que  l'art  de  pénétrer  les  hommes  a 
fait  le  même  progrès  que  celui  de  se  déguiser  ; 
qu'on  est  convaincu  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur 
eux ,  à  moins  qu'on  ne  leur  plaise  ou  qu'on  ne 
leur  soit  utile;  qu'on  sait  évaluer  les  offres  spé- 
cieuses de  la  politesse;  c'est-à-dire,  sans  doute, 
que  quand  deux  hommes  se  font  des  compliments, 
et  que  l'un  dit  à  l'autre  dans  le  fond  de  son  cœur , 
je  vous  traite  comme  un  sot,  et  je  me  moque  de  vous; 
l'autre  lui  répond  dans  le  fond  du  sien,ye  sais  que 
vous  mentez  impudemment,  mais  je  vous  le  rends  de 
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mon  mteux.Sij'avois  voulu  employer  la  plusamère 
ironie,  j'en  aurois  pu  dire  à-peu-près  autant. 

4°  On  voit ,  à  chaque  pafife  de  la  réfutation ,  que 
l'auteur  n'entend  point  ou  ne  veut  point  entendre 
l'ouvragée  qu'il  réfute;  ce  qui  lui  est  assurément 
fort  commode  ,  parceque,  répondant  sans  cesse  à 
sa  pensée,  et  jamais  à  la  mienne,  il  a  la  plus  belle 
occasion  du  monde  de  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
D'un  autre  côté,  si  ma  réplique  en  devient  plus 
difficile ,  elle  en  devient  aussi  moins  nécessaire  ; 
car  on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'un  peintre  qui  expose 
en  public  un  tableau  soit  obligé  de  visiter  les  yeux 
des  spectateurs,  et  de  fournir  des  lunettes  à  tous 
ceux  qui  en  ont  besoin. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  bien  sûr  que  je  me  fisse 
entendre,  même  en  répliquant.  Par  exemple,  je 
sais ,  dirois-je  à  M,  Gautier,  que  nos  soldats  ne 
sont  point  des  Réaumurs  et  des  Fontenelles  ;  et 
c'est  tant  pis  pour  eux ,  pour  nous ,  et  surtout  pour 
les  ennemis.  Je  sais  qu'ils  ne  savent  rien,  qu'ils  sont 
brutaux  et  grossiers;  et  toutefois  j'ai  dit,  et  je  dis 
encore ,  qu'ils  sont  énervés  par  les  sciences  qu'ils 
méprisent,  et  par  les  beaux-arts  qu'ils  ignorent. 
C'est  un  des  grands  inconvénients  de  la  culture 
des  lettres,  que,  pour  quelques  hommes  qu'elles 
éclairent,  elles  corrompent  à  pure  perte  toute 
une  nation.  Or,  vous  voyez  bien ,  monsieur ,  que 
ceci  ne  seroit  qu'un  autre  paradoxe  inexplicable 
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pour  M.  Gautier;  pour  ce  M.  Gautier  qui  me  de- 
mande jfîèrement  ce  que  les  troupes  ont  de  com- 
mun avec  les  académies;  si  les  soldats  en  auront 
plus  de  bravoure  pour  être  mal  vêtus  et  mal  nour- 
ris ;  ce  que  je  veux  dire  en  avançant  qu'à  force 
d'honorer  les  talents  on  néglige  les  vertus;  et 
d'autres  questions  semblables,  qui  toutes  montrent 
qu'il  est  impossible  d'y  répondre  intelligiblement 
au  gré  de  celui  qui  les  fait.  Je  crois  que  vous  con- 
viendrez que  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'expîiquer 
une  seconde  fois  pour  n'être  pas  mieux  entendu 
que  la  jjremière. 

5°  Si  je  voulois  répondre  à  la  première  partie 
de  la  réfutation,  ce  seroit  le  moyen  de  ne  jamais 
finir.  M.  Gautier  juge  à  propos  de  me  prescrire  les 
auteurs  que  je  puis  citer,  et  ceux  qu'il  faut  que  je 
rejette.  Son  choix  est  tout-à-fait  naturel;  il  récuse 
l'autorité  de  ceux  qui  déposent  pour  moi,  et  veut 
que  je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  croit  m'étre  con- 
traires. En  vain  voudrois-je  lui  faire  entendre 
qu'un  seul  témoignage  en  ma  faveur  est  décisif, 
tandis  que  cent  témoignages  ne  prouvent  rien 
contre  mon  sentiment,  parceque  les  témoins  sont 
parties  dans  le  procès;  en  vain  le  prierois-je  de 
distinguer  dans  les  exemples  qu'il  allègue;  en  vain 
lui  reprcsenterois-je  qu'être  barbare  ou  criminel 
sont  deux  choses  tout-à-fait  différentes,  et  que  les 
peuples  véritablement  corrompus  sontmoinsceux 
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qui  ont  de  mauvaises  lois  que  ceux  qui  méprisent 
les  lois.  Sa  réplique  est  aisée  à  prévoir  :  Le  moyen 
qu'on  puisse  ajouter  foi  à  des  écrivains  scandaleux, 
qui  osent  louer  des  barbares  qui  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire?  Le  moyen  qu  on  puisse  jamais  supposer 
de  la  pudeur  à  des  gens  qui  vont  tout  nus,  et  de 
la  vertu  à  ceux  qui  man.jjent  de  la  chair  crue?  Il 
faudra  donc  disputer.  Voilà  donc  Hérodote,  Stra- 
bon ,  Pompon ius-Méla  aux  prises  avec  Xénopbon, 
Justin,  Quinte- Gurce,  Tacite;  nous  voilà  dans 
les  recherches  des  critiques,  dans  les  antiquités, 
dans  l'érudition.  Les  brochures  se  transforment 
en  volumes,  les  livres  se  multiplient,  et  la  ques- 
tion s'oublie.  C'est  le  sort  des  disputes  de  littéra- 
ture, qu'après  des  in-folio  d'éclaircissements  on 
finit  toujours  par  ne  savoir  plus  où  l'on  en  est; 
ce  n'est  pas  la  peine  de  commencer. 

Si  je  voulois  répliquer  à  la  seconde  partie,  cela 
seroit  bientôt  fait;  mais  je  n'apprendrois  rien  à  per- 
sonne. M.  Gautier  se  contente,  pour  m'y  réfuter, 
de  dire  oui  par-tout  où  j'ai  dit  non,  etnon  par-tout 
où  j'ai  dit  oui;  je  n'ai  donc  qu'à  dire  encore  non 
par-tout  où  j'avois  dit  non,  oui  par-tout  où  j'avois 
dit  oui,  et  supprimer  les  preuves,  j'aurai  très 
exactement  répondu.  En  suivant  la  méthode  de 
M.  Gautier,  je  ne  puis  donc  répondre  aux  deux 
parties  de  la  réfutation  sans  en  dire  trop  et  trop 
peu  :  or ,  je  voudrois  bien  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 
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6°  Je  pourrois  suivre  une  autre  méthode,  et  exa- 
miner séparément  les  raisonnements  de  M.  Gau- 
tier, et  le  style  de  la  réfutation. 

Si  j'examinois  ses  raisonnements,  il  me  seroit 
aisé  de  montrer  qu'ils  portent  tous  à  faux ,  que 
l'auteur  n'a  point  saisi  l'état  de  la  question ,  et  qu'il 
ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple,  M.  Gautier  prend  la  peine  de 
m'apprend re  qu'il  y  a  des  peuples  vicieux  qui  ne 
sont  passavants;  et  jem'étois  déjà  bien  douté  que 
les  Calmoucks,  les  Bédouins,  les  Cafres,  n'étoient 
pasdes  prodiges  de  vertu  ni  d'érudilion.  Si  M.  Gau- 
tier avoit  donné  les  mêmes  soins  à  me  montrer 
quelque  peuple  savant  qui  ne  fût  pas  vicieux,  il 
m'auroit  surpris  davantaj^e.  Par-tout  il  me  fait  rai- 
sonner comme  si  j'avois  dit  que  la  science  est  la 
seule  source  de  corruption  parmi  les  hommes;  s'il 
a  cru  cela  de  bonne  foi,  j'admire  la  bonté  qu'il  a 
de  me  répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde  suffit  pour 
acquérir  cette  politesse  dont  se  pique  un  {i[alant 
homme;  d'où  il  conclut  qu'on  n'est  pas  fondé  à  en 
faire  honneur  aux  sciences.  Mais  à  quoi  donc  nous 
permettra-t-il  d'en  faire  honneur?  Depuis  que  les 
hommes  vivent  en  société ,  il  y  a  eu  des  peuples 
polis ,  et  d'autres  qui  ne  l'étoient  pas.  M.  Gautier  a 
oublié  de  nous  rendre  raison  de  cette  différence. 

M.  Gautier  est  par-tout  en  admiration  de  la  pu- 
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reté  de  nos  mœurs  actuelles.  Cette  bonne  opinion 
qu'il  en  a  fait  assurément  beaucoup  d'honneur  aux 
siennes;  mais  elle  n'annonce  pas  une  j^randecxpé- 
ricnce.  On  diroit,  au  ton  dont  il  en  parle,  qu'il  a 
étudié  les  hommes  comme  les  péripatcticiens  étu- 
dioient  la  physique,  sans  sortir  de  son  caliinet. 
Quanta  moi,  j'ai  fermé  mes  livres;  et,  après  avoir 
écouté  parler  les  hommes ,  je  les  ai  rejjardés  agir. 
Ce  n'est  pas  une  merveille  qu'ayant  suivi  des  mé- 
thodes si  différentes  nous  nous  rencontrions  si  peu 
dans  nos  jugements.  Je  vois  qu'on  ne  sauroit  em- 
ployer un  langage  plus  honnête  que  celui  de  notre 
siècle;  et  voilà  ce  (]ui  frappe  M.  Gautier  :  mais  je 
vois  aussi  qu'on  ne  sauroit  avoir  des  mœurs  plus 
corrompues;  et  voilà  ce  qui  me  scandalise.  Pen- 
sons-nous donc  être  devenus  g^ens  de  bien  parce- 
qu'à  force  de  donner  des  noms  décents  à  nos  vices, 
nous  avons  appris  à  n'en  plus  rougir? 

Il  dit  encore  que,  quand  même  on  pourroit 
prouver  pardesfaits  que  la  dissolution  des  mœurs 
a  toujours  régné  avec  les  sciences ,  il  ne  s'ensuivroit 
pas  que  le  sort  delà  probité  dépendît  de  leur  pro- 
grès. Après  avoir  employé  la  première  partie  de 
mon  discours  à  prouver  que  ces  choses  avoient 
toujours  marché  ensemble,  j'ai  destiné  la  seconde 
à  montrer  qu'en  effet  l'une  tenoit  à  l'autre.  A  qui 
donc  puis-je  imaginer  que  M.  Gautier  veut  ré- 
pondre ici? 
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Il  me  paroît  sur-tout  très  scandalisé  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  parlé  de  1  éducation  des  collèges. 
Il  m'apprend  qu'on  y  enseigne  aux  jeunes  gens 
je  ne  sais  combien  de  belles  choses  qui  peuvent 
être  d'une  bonne  ressource  pour  leur  amusement 
quand  ils  seront  grands ,  mais  dont  j'avoue  que 
je  ne  vois  point  le  rapport  avec  les  devoirs  des  ci- 
toyens, dont  il  fautcommeiicerpar  les  instruire. 
«Nous  nous  enquérons  volontiers:  Scait-fl  du 
«grec  ou  du  latin?  escrit-il  en  vers  ou  en  prose? 
«  Mais  s  il  est  devenu  meilleur  ou  plus  advisé,  c'es- 
«  toit  le  principal  ;  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière. 
«Criez  d'un  passant  à  nostre  peuple:  O  le  scavant 
u homme!  et  d'un  autre,  O  le  bon  homme!  il  ne 
«fauldra  pas  de  tourner  ses  yeulx  et  son  respect 
«vers  le  premier.  Il  y  fauldroit  un  tiers  crieur, 
«<  0  les  lourdes  lestes  '  /  » 

J'ai  dit  que  la  nature  a  voulu  nous  préserver  de 
la  science  comme  une  mère  arrache  une  arme  dan- 
gereuse des  mains  de  son  enfant,  et  que  la  peine 
que  nous  trouvons  à  nous  instruire  n'est  pas  le 
moindre  de  ses  bienfaits.  M.  Gautier  ainieroit au- 
tant f|ue  j'eusse  dit  :  Peuples ,  sachez  donc  une  fois 
que  la  nature  ne  veut  pas  que  vous  vous  nourris- 
siez des  productions  de  la  terre  ;  la  peine  qu'elle  a 
attachée  à  sa  culture  est  un  avertissement  pour 
vous  da  la  laisser  en  friche.  M.  Gautier  n'a  pas 

•  *  MoNTAIG^E,  liv.  I ,  chap.  xxiv. 
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sonjjé  qu'avec  un  peu  de  travail  on  est  sûr  de  faire 
du  pain,  mais  qu'avec  beaucoup  d étude  il  est  très 
douteux  qu'on  parvienne  à  faire  un  homme  rai- 
sonnable. Il  n'a  pas  son{;é  que  ceci  n'est  précisé- 
ment qu'une  observation  de  plus  en  ma  faveur; 
car  pourquoi  la  nature  nous  a-t-elle  imposé  des 
travaux  nécessaires,  si  ce  n'est  pour  nous  détour- 
ner des  occupations  oiseuses?  Mais,  au  mépris 
qu'il  montre  pour  lafifriculture,  on  voit  aisément 
que,  s'il  ne  tcnoit  qu'à  lui,  tous  les  laboureurs 
déserteroient  bientôt  les  campap^nes  pour  aller 
argumenter  dans  les  écoles;  occupation,  selon 
M.  Gautier  et,  je  crois  ,  selon  bien  des  professeurs, 
fort  importante  pour  le  bonheur  de  l'état. 

En  raisonnant  sur  un  passage  de  Platon,  j'avois 
présumé  que  peut-être  les  anciens  Egyptiens  ne 
faisoient-ils  pas  des  sciences  tout  le  cas  qu'on  au- 
roit  pu  croire.  L'auteur  de  la  réfutation  me  de- 
mande comment  on  peut  faire  accorder  cette  opi- 
nion avec  l'inscription  qu'Osymandias  avoit  mise 
à  sa  bibliothèque.  Cette  difficulté  eût  pu  être 
bonne  du  vivant  de  ce  prince.  A  présent  qu'il  est 
mort,  je  demande  à  mon  tour  où  est  la  nécessité 
de  faire  accorder  le  sentiment  du  roi  Osymandias 
avec  celui  des  sages  d'Egypte.  S'il  eût  compté  et 
sur-tout  pesé  les  voix,  qui  me  répondra  que  le 
mot  de  poisons  n'eût  pas  été  substitué  à  celui  de 
remèdes?  Mais  passons  cette  fastueuse  inscription. 
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Ces  remèdes  sont  excellents,  j'en  conviens,  et  je 
l'ai  déjà  répété  bien  des  fois;  mais  est-ce  une  rai- 
son pour  les  administrer  inconsidérément,  et 
sans  égard  aux  tempéraments  des  malades?  Tel 
aliment  est  très  bon  en  soi,  qui,  dans  un  estomac 
infirme,  ne  produit  qu'indif^estions  et  mauvaises 
humeurs.  Que  diroit-on  d'un  médecin  qui,  après 
avoir  fait  Téloge  de  quelques  viandes  succulentes, 
concluroit  que  tous  les  malades  s'en  doivent  ras- 
sasier? 

J'ai  fait  voir  que  les  sciences  et  les  arts  énervent 
le  courage.  M.  Gautier  appelle  cela  une  façon  sin- 
gulière de  raisonner,  et  il  ne  voit  point  la  liaison 
qui  se  trouve  entre  le  courage  et  la  vertu.  Ce  n'est 
pourtant  pas,  ce  me  semble,  une  chose  si  difficile 
à  comprendre.  Celui  qui  s'est  une  fois  accoutumé 
à  préférer  sa  vie  à  son  devoir  ne  tardera  guère  à 
lui  préférer  encore  les  choses  qui  rendent  la  vie 
facile  et  agréable. 

J'aiditquelascienceconvientàquelques  grands 
génies ,  mais  qu'elle  est  toujours  nuisible  aux  peu- 
ples qui  la  cultivent.  M.  Gautier  dit  que  Socrate 
et  Gaton ,  qui  blâmoient  les  sciences,  étoient  pour- 
tant eux-mêmes  de  fort  savants  hommes,  et  il  ap- 
pelle cela  m'avoir  réfuté. 

J'ai  dit  que  Socrate  étoit  le  plus  savant  des 
Athéniens,  et  c'est  de  là  que  je  tire  l'autorité  de 
son    témoignage  :    tout    cela    n'empêche    point 
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M.  Gautier  de  m'apprendre  que  Socrate  étoit  sa- 
vant. 

Il  me  lîlame  d'avoir  avancé  que  Gaton  mcpri- 
soit  les  philosophes  {^^rccs;  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
Garncade  se  f.iisoit  un  jeu  d'établir  et  de  renver- 
ser les  mêmes  propositions,  ce  qui  prévint  mal- 
à-propos  Gaton  contre  la  littérature  des  Grecs. 
M.  Gautier  devroit  bien  nous  dire  quel  étoit  le 
pays  et  le  métier  de  ce  Carnéade. 

Sans  doute  que  Carnéade  est  le  seul  philosophe 
ou  le  seul  savant  qui  se  soit  piqué  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre:  autrement  tout  ce  que  dit  ici 
M.  Gautier  ne  signifieroit  rien  du  tout.  Je  m'en 
rapporte  sur  ce  pointa  son  érudition. 

Si  la  réfutation  n'est  pas  abondante  en  bons  rai- 
sonnements, en  revanche  elle  l'est  fort  en  belles 
déclamations.  L'auteur  substitue  par-tout  les  or- 
nements de  l'art  à  la  solidité  des  preuves  qu'il 
promettoit  en  commençant  ;  et  c'est  en  prodifjuant 
la  pompe  oratoire  dans  une  réfutation  qu'il  me 
reproche  à  moi  de  l'avoir  employée  dans  un  dis- 
cours académique. 

Jquoi  tendent  donc,  dit  M.  Gautier,  les  éloquentes 
déclamations  de  M.  Rousseau  ?  A  abolir,  s'il  étoit  pos- 
sible, les  vaines  déclamations  des  collèges.  Qwi  îw 
serait  pas  indigné  de  l'entendre  assurer  que  nous  avons 
les  apparences  de  toutes  les  vertus  sans  en  avoir  au- 
cune? .l'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  flatterie  à  dire 
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que  nous  en  avons  les  apparences;  mais  M.  Gau- 
tier auroit  dû  mieux  que  personne  me  pardonner 
celle-là.  Eh!  pourquoi  na-t-on  plus  de  vertu?  c'est 
cjuon  cultive  les  belles-lettres ,  les  sciences,  et  les  arts. 
Pour  cela,  précisément.  Si  Ion  étoit  impolis,  rus- 
tiques, ignorants,  Gotlis,  Huns,  ou  Vandales,  on  se- 
roit  dignes  des  éloges  de  M.  Rousseau.  Pourquoi  non? 
Y  a-t-il  quelqu'un  de  ces  noms-là  qui  donne  Tex- 
clusion  à  la  vertu?  Ne  se  lassera-t-on  point  d invec- 
tiver les  hommes?  ne  se  lasseront-ils  point  d'être 
méchants!^  Croira-t-on  toujours  les  rendre  plus  ver- 
tueux en  leur  disant  qu'ils  n'ont  point  de  vertu  ?  Croira- 
t-on  les  rendre  meilleurs  en  leur  persuadant  qu'ils 
sont  assez  bons?  Sous  prétexte  d'épurer  les  mœurs, 
est-il  permis  d'en  renverser  les  appuis?  Sous  prétexte 
d'éclairer  les  esprits,  faudra-t-ii  pervertir  les  âmes? 
0  doux  nœuds  de  la  société,  charme  des  vrais  philo- 
sophes, aimables  vertus,  c'est  par  vos  propres  attraits 
que  vous  régnez  dans  les  cœurs  :  vous  ne  devez  votre 
empire  ni  à  l'âpreté  sloïque,  ni  à  des  clameurs  bar- 
bares, ni  aux  conseils  d'une  orgueilleuse  rusticité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  cbose  assez  plai- 
sante; c'est  que,  de  toutes  les  sectes  des  anciens 
pbilosopbes  que  j'ai  attaquées  comme  inutiles  à 
la  vertu,  les  stoïciens  sont  les  seuls  que  M.  Gau- 
tier m'abandonne,  et  qu'il  semble  même  vouloir 
mettre  de  mon  côté.  Il  a  raison  :  je  n'en  serai  guère 
plus  lier. 
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Mais  voyons  un  peu  si  je  pourrois  rendre  exac- 
tement en  d'autres  termes  le  sens  de  cette  excla- 
mation :  O  aimables  vertus,  c'est  par  vos  propres  at- 
traits que  i>ous  récjnez  dans  les  aines.  Fous  n'avez  pas 
besoin  de  tout  ce  grand  appareil  dignorance  et  de  rus- 
ticité :  vous  savez  aller  au  cœur  par  des  routes  plus 
simples  et  plus  naturelles.  Il  sufjit  de  savoir  la  rhéto- 
rique, la  logique,  la  physique,  la  métaphysique ,  et 
les  mathématiques,  pour  acquérir  le  droit  de  vous  pos- 
séder. 

Autre  exemple  du  style  de  M.  Gautier. 
P^ous  savez  que  les  sciences  dont  on  occupe  les  jeunes 
philosophes  dans  les  universités  sont  la  logique,  la  mé- 
taphysique, la  morale,  la  physique,  les  mathémati- 
ques élémentaires.  Si  je  l'ai  su,  je  Favois  oublié, 
comme  nous  faisons  tous  en  devenant  raison- 
nables. Ce  sont  donc  là,  selon  vous,  de  stériles  spécula- 
tions? Stériles,  selon  l'opinion  commune;  mais, 
selon  moi,  très  fertiles  en  mauvaises  cboses.  Les 
universités  vous  ont  une  grande  obligation  de  leur 
avoir  appris  que  la  vérité  de  ces  sciences  s'est  retirée  au 
fond  d'un  puits.  Je  ne  crois  pas  avoir  appris  cela  à 
personne  :  cette  sentence  n'est  point  de  mon  in- 
vention; elle  est  aussi  ancienne  que  la  philoso- 
phie. Au  reste,  je  sais  que  les  universités  ne  me 
doivent  aucune  reconnoissance;  et  je  n'ig^norois 
pas,  en  prenant  la  plume,  que  je  ne  pou  vois  à-la- 
fois  faire  ma  cour  aux  hommes,  et  rendre  hom- 
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iiia^ye  à  la  vérité.  Les  grands  philosophes  qui  les  pos- 
sèdent dans  lin  degré  éminent  sont  sans  doute  bien 
surpris  d'apprendre  quils  ne  savent  rien.  Je  crois 
qu'en  effet  ces  p^rands  philosophes  (jui  possèdent 
toutes  ces  grandes  sciences  dans  un  degré  émi- 
nent seroient  très  surpris  d'apprendre  qu'ils  ne 
savent  rien  :  mais  je  serois  bien  plus  surpris  moi- 
même  si  ces  hommes  qui  savent  tant  de  choses 
savoient  jamais  celle-là. 

Je  remarque  que  M.  Gautier,  qui  me  traite  par- 
tout avec  la  plus  grande  politesse,  n'épargne  au- 
cune occasion  de  me  susciter  des  ennemis  :  il 
étend  ses  soins  à  cet  égard  depuis  les  régents  de 
collège  jusqu'à  la  souveraine  puissance.  M.  Gau- 
tier fait  fort  bien  de  justifier  les  usages  du  monde  : 
on  voit  qu'ils  ne  lui  sont  point  étrangers.  Mais  re- 
venons à  la  réfutation. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  et  de  raisonner, 
qui  ne  vont  point  à  un  homme  d'autant  d'esprit 
que  M.  Gautier  me  paroît  en  avoir,  m'ont  fait 
faire  une  conjecture  que  vous  trouverez  hardie, 
et  que  je  crois  raisonnable.  Il  m'accuse,  très  sûre- 
ment sans  en  rien  croire ,  de  n'être  point  persuadé 
du  sentiment  que  je  soutiens.  Moi,  je  le  soup- 
çonne, avec  plus  de  fondement,  d'être  en  secret 
de  mon  avis  :  les  places  qu'il  occupe,  les  circon- 
stances où  il  se  trouve,  l'auront  mis  dans  une 
espèce  de  nécessité  de  prendre  parti  contre  moi. 
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La  bienséance  de  notre  siècle  est  bonne  à  bien 
des  choses  :  il  m'aura  donc  réfuté  par  bienséance; 
mais  il  aura  pris  toutes  sortes  de  précautions  et 
employé  tout  l'art  possible  pour  le  faire  de  ma- 
nière à  ne  persuader  personne. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  commence  par  dé- 
clarer très  mal-à-propos  que  la  cause  qu'il  défend 
intéresse  le  bonheur  de  l'assemblée  devant  la- 
quelle il  parle,  et  la  gloire  du  grand  prince  sous 
les  lois  duquel  il  a  la  douceur  de  vivre.  C'est  pré- 
cisément comme  s'il  disoit  :  Vous  ne  pouvez , 
messieurs,  sans  ingratitude  envers  votre  respec-^ 
table  protecteur,  vous  dispenser  de  me  donner 
raison;  et,  de  plus,  c'est  votre  propre  cause  que 
je  plaide  aujourd'hui  devant  vous.  Ainsi,  de  quel- 
que côté  que  vous  envisagiez  mes  preuves,  j'ai 
droit  de  compter  que  vous  ne  vous  rendrez  pas 
difficiles  sur  leur  solidité.  Je  dis  que  tout  homme 
qui  parle  ainsi  a  plus  d'attention  à  fermer  la 
bouche  aux  gens,  que  d'envie  de  les  convaincre. 

Si  vous  lisez  attentivement  la  réfutation ,  vous 
n'y  trouverez  presque  pas  une  ligne  qui  ne  semble 
être  là  pour  attendre  et  indiquer  sa  réponse.  Un 
seul  exemple  suffira  pour  me  faire  entendre. 

Les  victoires  que  les  Athéniens  remporté)  ent  sur  tes 
Perses  et  sur  les  Lacédénioniens  mêmes  font  voir  que 
les  arts  peuvent  s'associer  avec  la  vertu  militaire.  Je 
demande  si  ce  n'est  pas  là  une  adresse  pour  rap- 


68  LETTRE 

peler  ce  que  j'ai  dit  de  la  défaite  deXerxès,  et  pour 
me  faire  songer  au  dénouement  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Leur  gouvernement,  devenu  vénal  sous 
Périclès,  prend  une  nouvelle  face  :  l'amour  du  plaisir 
étouffe  leur  bravoure,  les  fonctions  les  plus  honorables 
sont  avilies,  l'impunité  multiplie  les  mauvais  citoyens, 
les  fonds  destinés  à  la  guerre  sont  destinés  à  nourrir  la 
mollesse  et  Coisiveté  :  toutes  ces  causes  de  corruption  , 
cpiel rapport  ont-elles  aux  sciences? 

Que  fait  ici  M.  Gautier,  sinon  de  rappeler  toute 
la  seconde  partie  de  mon  Discours  où  j'ai  montré 
ce  rapport?  Remarquez  l'art  avec  lequel  il  nous 
donne  pour  causes  les  effets  de  la  corruption,  afin 
d'engager  tout  homme  de  bon  sens  à  remonter  de 
lui-même  à  la  première  cause  de  ces  causes  pré- 
tendues. Remarquez  encore  comment,  pour  en 
laisser  faire  la  réflexion  au  lecteur,  il  feint  d'igno- 
rer ce  qu'on  ne  peut  supposer  qu'il  ignore  en  ef- 
fet, et  ce  que  tous  les  historiens  disent  unanime- 
ment ,  que  la  dépravation  des  mœurs  et  du 
gouvernement  des  Athéniens  fut  l'ouvrage  des 
orateurs.  Il  est  donc  certain  que  m'attaquer  de 
cette  manière,  c'est  bien  clairement  m'indiquer 
les  réponses  que  je  dois  faire. 

Ceci  n'est  pourtant  qu'une  conjecture  que  je  ne 
prétends  point  garantir.  M.  Gautier  n'approuve- 
roit  peut-être  pas  que  je  voulusse  justifier  son  sa- 
voir aux  dépens  de  sa  bonne  foi  :  mais  si  en  effet 
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il  a  parlé  sincèrement  en  réfutant  mon  Discours, 
comment  M.  Gautier,  professeur  en  histoire,  pro- 
fesseur en  mathématiques,  memhre  de  l'Acadé- 
mie de  Nanci,  ne  s  est-il  pas  un  peu  défié  de  tous 
les  titres  qu'il  porte? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M.  Gautier  :  c'est 
un  point  résolu.  Je  ne  pourrois  jamais  répondre 
sérieusement  et  suivre  la  réfutation  pied  à  pied  : 
vous  en  voyez  la  raison  ;  et  ce  seroit  mal  recon- 
noîtreles  éloges  dont  M.  Gautier  m'honore,  que 
d'employer  le  ricliculum  acri,  l'ironie  et  l'amère 
plaisanterie.  Je  crains  hien  déjà  qu'il  n'ait  que 
trop  à  se  plaindre  du  ton  de  cette  lettre  :  au  moins 
n'ignoroit-il  pas,  en  écrivant  sa  réfutation,  qu'il 
attaquoit  un  homme  qui  ne  fait  pas  assez  de  cas 
de  la  politesse  pour  vouloir  apprendre  d  elle  à 
déguiser  son  sentiment. 

Au  reste,  je  suis  prêt  à  rendre  à  M.  Gautier 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Son  ouvrage  me 
paroît  celui  d'un  homme  d'esprit  qui  a  hien  des 
connoissances  :  d'autres  y  trouveront  peut-être 
de  la  philosophie;  quant  à  moi,  j'y  trouve  beau- 
coup d'érudition. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  etc. 

P.  S.  Je  viens  délire,  dans  la  Gazette  d'Utrecht 
du  22  octobre,  une  pompeuse  exposition  de  l'ou- 
vrage de  M.  Gautier;  et  cette  exposition  semble 
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faite  exprès  pour  confirmer  mes  soupçons.  Un  au- 
teur qui  a  quelque  confiance  en  son  ouvrage  laisse 
aux  autres  le  soin  d'en  faire  Téloge ,  et  se  borne  à 
en  faire  un  bon  extrait  :  celui  de  la  réfutation  est 
tourné  avec  tant  d'adresse  que,  quoiqu'il  tombe 
uniquement  sur  des  bagatelles  que  je  n'avois  em- 
ployées que  pour  servir  de  transitions,  il  n'y  en  a 
pas  une  seule  sur  laquelle  un  lecteur  judicieux 
puisse  être  de  l'avis  de  M.  Gautier. 

Il  n'est  pas  vrai,  selon  lui,  que  ce  soit  des  vices 
des  hommes  que  l'histoire  tire  son  principal  in- 
térêt. 

Je  pourrois  laisser  les  preuves  de  raisonne- 
ment ;  et,  pour  mettre  M.  Gautier  sur  son  terrain , 
je  lui  citerois  des  autorités. 

Heureux  Les  peuples  dont  les  rois  ont  fait  peu  de 
bruit  dans  l'histoire! 

Si  jamais  les  hommes  deviennent  sages,  leur  histoire 
n'amusera  guère. 

M.  Gautier  dit  avec  raison  qu'une  société,  fût- 
eile  toute  composée  d'hommes  justes,  ne  sauroit 
subsister  sans  lois  ;  et  il  conclut  de  là  qu'il  n'est 
pas  vrai  que,  sans  les  injustices  des  hommes,  la 
jurisprudence  seroit  inutile.  Un  si  savant  auteur 
confondroit-il  la  jurisprudence  et  les  lois? 

Je  pourrois  encore  laisser  les  preuves  de  raison- 
nement; et,  pour  mettre  M.  Gautier  sur  son  ter- 
rain ,  je  lui  citerois  des  faits. 
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Les  Lacédémoniens  n'avoient  ni  jurisconsultes 
ni  avocats  ;  leurs  lois  n  etoient  pas  même  écrites  : 
cependant  ils  avoient  des  lois.  Je  m'en  rapporte 
à  l'érudition  de  M.  Gautier  pour  savoir  si  les  lois 
étoient  plus  mal  observées  à  Lacédémone  que 
dans  les  pays  où  fourmillent  les  gens  de  loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les  minuties 
qui  servent  de  texte  à  M.  Gautier,  et  qu'il  étale 
dans  la  Gazette;  mais  je  finirai  par  cette  observa- 
tion, que  je  soumets  à  votre  examen. 

Donnons  par-tout  raison  à  M.  Gautier,  et  re- 
tranchons de  mon  Discours  toutes  les  choses  qu'il 
attaque  ;  mes  preuves  n'auront  presque  rien 
perdu  de  leur  force.  Otons  de  Técrit  de  M.  Gau- 
tier tout  ce  qui  ne  touche  pas  le  fond  de  la  ques- 
tion, il  n'y  restera  rien  du  tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut  point  répon- 
dre à  M.  Gautier. 

A  Paris,  ce  i""  novembre  1751. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Un  roi  qui  prend  la  plume  pour  critiquer  un  discours 
académique  est  une  circonstance  assez  rare  pour  mériter 
d'être  remarquée.  C'est  ce  qui  nous  détermine  à  reproduire 
la  réponse  que  fit  Stanislas  à  Rousseau  avant  la  réplique  de 
celui-ci.  Jean-Jacques  sut  que  le  père  Menou,  jésuite,  avait 
aidé  le  prince.  «  Il  se  fia,  dit-il  lui-même,  à  son  tact  pour 
«  démêler  ce  qui  étoit  du  prince  de  ce  qui  étoit  du  moine, 
«  et  tombant  sans  ménagement  sur  les  phrases  jésuitiques , 
u  il  releva,  chemin  faisant,  un  anachronisme  qu'il  crut  ne 
i(  pouvoir  venir  que  du  révérend  ,  et  saisit  l'occasion  d'ap- 
<i  prendre  au  public  comment  un  particulier  pouvoit  dé- 
fi fendre  la  cause  de  la  vérité  contre  un  souverain  même. 
«  Sans  manquer  de  respect  à  l'auteur,  il  réfuta  pleinement 
«  l'ouvrage.  » 

Stanislas  donna  un  exemple  peu  commun  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  Il  reconnut  la  supériorité  de  son  rival ,  et 
dit ,  après  avoir  lu  la  réplique  de  Rousseau  ,fai  mon  compte, 
je  ne  m  y  frotte  plus.  Jean-Jacques  reçut  de  ce  roi,  digne  de 
la  couronne  qu'on  lui  avoit  enlevée,  diverses  marques  de 
bienveillance. 

La  réponse  du  prince ,  insérée  dans  le  Mercure  de  sep- 
tembre lySi ,  parut  avant  celle  de  M.  Gautier.  Mais  Rous- 
seau commença  par  celui-ci ,  qui  prêtoit  aux  sarcasmes 
autant  par  son  style  que  par  la  servile  exactitude  avec  la- 
quelle il  avoit  suivi  la  marche  et  les  divisionsde  Jean-Jacques 
dans  son  discours.  M.  P. 
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AU  DISCOURS  DE  .1.  .1.  ROUSSEAU, 

COURONNÉ    PAR    l'aCADÉMIE   DE    DIJON. 


Le  discours  du  citoyen  de  Genève  a  de  quoi 
surprendre;  eilon  sera  peut-être  également  sur- 
pris de  le  voir  couronné  par  une  académie  cé- 
lèbre. 

Est-ce  son  sentiment  particulier  que  l'auteur  a 
voulu  établir?  n  est-ce  qu'un  paradoxe  dont  il  a 
voulu  amuser  le  public?  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
réfuter  son  opinion ,  il  ne  faut  qu'en  examiner  les 
preuves,  remettre  l'anonyme  vis-à-vis  des  vérités 
qu'il  a  adoptées,  et  l'opposer  lui-même  à  lui-môme. 
Puissé-;ie,  en  le  combattant  par  ses  principes,  le 
vaincre  par  ses  armes,  et  le  faire  triompher  par 
sa  propre  défaite  ! 

Sa  façon  de  penser  annonce  un  cœur  vertueux  ; 
sa  manière  d'écrire  décèle  un  esprit  cultivé:  mais 
s'il  réunit  effectivement  la  science  à  la  vertu ,  et 
que  l'une  (comme  il  s'efforce  de  le  prouver)  soit 
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incompatible  avec  l'autre,  comment  sa  doctrine 
n'a-t-elle  pas  corrompu  sa  sagesse?  ou  comment  sa 
sagesse  ne  l'a-t-elle  pas  déterminé  à  rester  dans 
l'ignorance?  A-t-il  donné  à  la  vertu  la  préférence 
sur  la  science?  Pourquoi  donc  nous  étaler  avec 
tant  d'affectation  une  érudition  si  vaste  et  si  re- 
cherchée? A-t-il  préféré,  au  contraire,  la  science 
à  la  vertu?  pourquoi  donc  nous  prêcher  avec  tant 
d'éloquence  celle-ci  au  préjudice  de  celle-là?  Qu'il 
commence  par  concilier  des  contradictions  si 
singulières,  avant  que  de  combattre  les  notions 
communes  ;  avant  que  d'attaquer  les  autres ,  qu'il 
s'accorde  avec  lui-même. 

N'auroit-il  prétendu  qu'exercer  son  esprit  et 
faire  briller  son  imagination?  Ne  lui  envions  pas 
le  frivole  avantage  d'y  avoir  réussi.  Mais  que  con- 
clure en  ce  cas  de  son  discours?  Ce  que  l'on  con- 
clut après  la  lecture  d'un  roman  ingénieux;  en 
vain  un  auteur  prête  à  des  fables  les  couleurs  de 
la  vérité,  on  voit  fort  bien  qu'il  ne  croit  pas  ce 
qu'il  feint  de  vouloir  persuader. 

Pour  moi,  qui  ne  me  flatte,  ni  d'avoir  assez  de 
capacité  pour  en  appréhender  quelque  chose  au 
préjudice  de  mes  mœurs,  ni  d'avoir  assez  de  vertu 
pour  pouvoir  en  faire  beaucoup  d'honneur  à  mon 
ignorance,  en  m'élevant  contre  une  opinion  si 
peu  soutenable,  je  n'ai  d'autre  intérêt  que  de  sou- 
tenir celui  de  la  vérité. 
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L'auteur  trouvera  en  moi  un  adversaire  im- 
partial. Je  cherche  même  à  me  faire  un  mérite 
auprès  de  lui  en  lattaquant;  tous  mes  efforts, 
dans  ce  combat,  n'ayant  d'autre  l)ut  ([ue  de  ré- 
conciher  son  esprit  avec  son  cœur,  et  de  procurer 
la  satisfaction  de  voir  réunies  dans  son  ame  les 
sciences  que  j'admire  avec  les  vertus  qu'il  aime. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  sciences  servent  à  faire  connoître  le  vrai ,  le 
bon,  l'utile  en  tout  çenre  :  connoissance  précieuse 
qui,  en  éclairant  les  esprits,  doit  naturellement 
contribuer  à  épurer  les  mœurs. 

La  vérité  de  cette  proposition  n'a  besoin  que 
d'être  présentée  pour  être  crue  :  aussi  ne  m'arrê- 
terai-je  pas  à  la  prouver;  je  m'attache  seulement 
à  réfuter  les  sophismes  ingénieux  de  celui  qui  ose 
la  combattre. 

Dès  rentrée  de  son  discours,  l'auteur  offre  à 
nos  yeux  le  plus  beau  spectacle;  il  nous  repré- 
sente l'homme  aux  prises,  pour  ainsi  dire,  avec 
lui-même,  sortant  en  quelque  manière  du  néant 
de  son  ignorance;  dissipant  par  les  efforts  de  sa 
raison  les  ténèbres  dans  lesquelles  la  nature  l'avoit 
enveloppé;  s  élevant  par  l'esprit  jusque  dans  les 
plus  hautes  sphères  des  régions  célestes;  asser- 
vissant  à  son  calcul  les  mouvements  des  astres,  et 
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mesurant  de  son  compas  Ja  vaste  étendue  de  l'uni- 
vers ;  rentrant  ensuite  dans  le  fond  de  son  cœur,  et 
se  rendant  compte  à  lui-même  de  la  nature  de 
son  ame,  de  son  excellence,  de  sa  haute  desti 
nation. 

Qu'un  pareil  aveu ,  arraché  à  la  vérité ,  est  ho- 
norable aux  sciences  !  qu'il  en  montre  bien  la 
nécessité  et  les  avantages!  qu'il  en  a  dû  coûter  à 
l'auteur  d'être  forcé  à  le  faire,  et  encore  plus  à  le 
rétracter  ! 

La  nature,  dit-il,  est  assez  belle  par  elle-même  ; 
elle  ne  peut  que  perdre  à  être  ornée.  Heureux  les 
hommes,  ajoute-t-il,  qui  savent  profiter  de  ses 
dons  sans  les  connoître  !  C'est  à  la  simplicité  de 
leur  esprit  qu'ils  doivent  l'innocence  de  leurs 
mœurs.  La  belle  morale  que  nous  débite  ici  le 
censeur  des  sciences  et  l'apologiste  des  mœurs  ! 
Qui  se  seroit  attendu  que  de  pareilles  réflexions 
dussent  être  la  suite  des  principes  qu'il  vient  d'é- 
tablir? 

La  nature  d'elle-même  est  belle,  sans  doute; 
mais  n'est-ce  pas  à  en  découvrir  les  beautés,  à  en 
pénétrer  les  secrets,  à  en  dévoiler  les  opérations, 
que  les  savants  emploient  leurs  recherches?  Pour- 
quoi un  si  vaste  champ  est-il  offert  à  nos  regards? 
L'esprit  fait  pour  le  parcourir,  et  qui  acquiert 
dans  cet  exercice,  si  digne  de  son  activité,  plus 
de  force  et  d'étendue,  doit-il  se  réduire  à  quel- 
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ques  perceptions  passagères,  ou  à  une  stupide  ad- 
miration? Les  mœurs  seront-elles  moins  pures, 
parccque  la  raison  sera  plus  éclairée?  et  à  mesure 
que  le  flambeau  qui  nous  est  donné  pour  nous 
conduire  au^'iiumtera  de  lumières,  notre  route 
deviendra-t-elle  moins  aisée  à  trouver  et  plus  dif- 
ficile à  tenir?  A  quoi  aboutiroient  tous  les  dons 
que  le  Créateur  a  faits  à  l'homme,  si,  borné  aux 
fonctions  organiques  de  ses  sens,  il  ne  pouvoit 
seulement  examiner  ce  qu'il  voit,  réHécliir  sur  ce 
qu'il  entend,  discerner  par  l'odorat  les  rapports 
qu'ont  avec  lui  les  objets,  suppléer  par  le  tact  au 
défaut  de  la  vue,  et  juger  par  le  goût  de  ce  qui 
lui  est  avantageux  ou  nuisible  ?  Sans  la  raison  qui 
nous  éclaire  et  nous  dirige,  confondus  avec  les 
bêtes,  gouvernés  par  l'instinct,  ne  deviendrions- 
nous  pas  bientôt  aussi  semblables  à  elles  par  nos 
actions  que  nous  le  sommes  déjà  par  nos  besoins? 
Ce  n'est  que  par  le  secours  de  la  réflexion  et  de 
l'étude,  que  nous  pouvons  parvenir  à  régler  Tu- 
sage  des  choses  sensibles  qui  sont  à  notre  portée, 
à  corriger  les  erreurs  de  nos  sens,  à  soumettre  le 
corps  à  l'empire  de  l'esprit,  à  conduire  l'ame,  cette 
substance  spirituelle  et  immortelle,  à  la  connois- 
sance  de  ses  devoirs  et  de  sa  fin. 

Comme  c'est  principalement  par  leurs  effets 
sur  les  mœurs  que  l'auteur  s'attache  à  décrier  les 
sciences,  pour  les  venger  d'une  si  fausse  imputa- 
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tion,  je  n'aurois  qu'à  rapporter  ici  les  avantages 
que  leur  doit  la  société  :  mais  qui  pourroit  détail- 
ler les  biens  sans  nombre  qu'elles  y  apportent,  et 
les  agréments  infinis  qu'elles  y  répandent?  Plus 
elles  sont  cultivées  dans  un  état,  plus  l'état  est 
Horissant;  tout  y  languiroit  sans  elles. 

Que  ne  leur  doit  pas  l'artisan  pour  tout  ce  qui 
contribue  à  la  beauté,  à  la  solidité,  à  la  propor- 
tion ,  à  la  perfection  de  ses  ouvrages?  le  laboureur, 
pour  les  différentes  façons  de  forcer  la  terre  à 
payer  à  ses  travaux  les  tributs  qu'il  en  attend  ?  le 
médecin,  pour  découvrir  la  nature  des  maladies 
et  la  propriété  des  remèdes?  le  jurisconsulte ,  pour 
discerner  l'esprit  des  lois,  et  la  diversité  des  de- 
voirs? le  juge,  pour  démêler  les  artifices  de  la  cu- 
pidité d'avec  la  simplicité  de  l'innocence,  et  décider 
avec  équité  des  biens  et  de  la  vie  des  hommes? 
Tout  citoyen ,  de  quelque  profession  ,  de  quelque 
condition  qu'il  soit,  a  des  devoirs  à  remplir;  et 
comment  les  remplir  sans  les  connoître  ?  Sans  la 
connoissance  de  l'histoire,  de  la  politique,  de  la 
religion,  comment  ceux  qui  sont  préposés  au 
gouvernement  des  états  sauroient-ils  y  mainte- 
nir l'ordre,  la  subordination,  la  sûreté,  l'abon- 
dance? 

La  curiosité,  naturelle  à  l'homme,  lui  inspire 
l'envie  d'apprendre  ;  ses  besoins  lui  en  font  sentir 
la  nécessité,  ses  emplois  lui  en  imposent  l'obliga- 
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tioii  ;  ses  progrès  lui  en  font  goûter  le  plaisir.  Ses 
premières  découvertes  augmentent  l'avidité  qu'il 
a  de  savoir;  plus  il  connoît,  plus  il  sent  qu'il  a  de 
connoissances  à  acquérir,  et  plus  il  a  de  connois- 
sances  acquises,  plus  il  a  de  facilité  à  bien  faire. 

Le  citoyen  de  Genève  ne  Fauroit-il  pas  éprouvé? 
Gardons-nous  d'en  croire  sa  modestie.  11  prétend 
qu'on  seroit  plus  vertueux  si  l'on  étoit  moins  sa- 
vant. Ce  sont  les  sciences,  dit-il,  qui  nous  font 
connoîtrelemal.  Que  de  crimes,  s'écrie-t-il,  nous 
ignorerions  sans  elles  !  Mais  l'ignorance  du  vice 
est-elle  donc  une  vertu?  Est-ce  faire  le  bien  que 
d'ignorer  le  mal?  Et  si,  s'en  abstenir  parcequ'on 
ne  le  connoît  pas,  c'est  là  ce  qu'il  appelle  être  ver- 
tueux, qu'il  convienne  du  moins  que  ce  n'est  pas 
l'être  avec  beaucoup  de  mérite;  c'est  s'exposer  à 
ne  pas  l'être  long-temps  :  c'est  ne  l'être  que  j  usqu'à 
ce  que  quelque  objet  vienne  solliciter  les  pen- 
chants naturels,  ou  que  quelque  occasion  vienne 
réveiller  des  passions  endormies.  11  me  semble 
voir  un  faux  brave,  qui  ne  fait  montre  de  sa  va- 
leur que  quand  il  ne  se  présente  point  d'ennemis  : 
un  ennemi  vient-il  à  paroître^  faut-il  se  mettre  en 
défense,  le  courage  manque,  et  la  vertu  s'éva- 
nouit. Si  les  sciences  nous  font  connoître  le  mal, 
elles  nous  en  font  connoître  aussi  le  remède.  Un 
botaniste  habile  sait  démêler  les  plantes  salutaires 
d'avec  les  herbes  venimeuses  ;  tandis  que  le  vul- 
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j<^airc,  qui  ignore  également  la  vertu  des  unes  et 
le  poison  des  autres,  les  foule  aux  pieds  sans  dis- 
tinction, ou  les  cueille  sans  choix.  Un  homme 
éclairé  par  les  sciences  distingue,  dans  le  grand 
nombre  d'objets  qui  s'offrent  à  ses  connoissances, 
ceux  qui  méritent  son  aversion  ou  ses  recher- 
ches ;  il  trouve,  dans  la  difformité  du  vice  et  dans 
le  trouble  qui  le  suit,  dans  les  charmes  de  la  vertu 
et  dans  la  paix  qui  l'accompagne,  de  quoi  fixer 
son  estime  et  son  goût  pour  l'une,  son  horreur  et 
ses  mépris  pour  l'autre;  il  est  sage  par  choix,  il  est 
solidement  vertueux. 

Mais,  dit-on,  il  y  a  des  pays  où,  sans  science, 
sans  étude,  sans  connoître  en  détail  les  principes 
de  la  morale,  on  la  pratique  mieux  que  dans 
d'autres  où  elle  est  plus  connue,  plus  louée,  plus 
hautement  enseignée.  Sans  examiner  ici  à  la  ri- 
gueur ces  parallèles  qu'on  fait  si  souvent  de  nos 
mœurs  avec  celles  des  anciens  ou  des  étrangers, 
parallèles  odieux,  où  il  entre  moins  de  zèle  et 
d'équité  que  d'envie  contre  ses  compatriotes,  et 
d'humeur  contre  ses  contemporains ,  n'est-ce  point 
au  climat,  au  tempérament,  au  manque  d'occa- 
sion, au  défaut  d'objet,  à  l'économie  du  gouver- 
nement, aux  coutumes,  aux  lois,  à  toute  autre 
cause  qu'aux  sciences,  qu'on  doit  attribuer  cette 
différence  qu'on  remarque  quelquefois  dans  les 
mœurs  en  différents  pays,  et  en  différents  temps? 
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Rappeler  sans  cesse  cette  simplicité  primitive  dont 
on  fait  tant  cleloj^es,  se  la  représenter  toujours 
comme  la  compagne  inséparable  de  Tinnocence , 
n'est-ce  point  tracer  un  portrait  en  idée  pour  se 
faire  illusion?  Où  vit-on  jamais  des  hommes  sans 
défauts,  sans  désirs,  sans  passions?  Ne  portons- 
nous  pas  en  nous-mêmes  le  germe  de  tous  les 
vices?  S'il  fut  des  temps ,  s'il  est  encore  des  climats 
où  certains  crimes  soient  ignorés,  n'y  voit-on  pas 
d'autres  désordres?  N'en  voit-on  pas  encore  de 
plus  monstrueux  chez  ces  peuples  dont  on  vante 
la  stupidité?  Parceque  l'or  ne  tente  pas  leur  cupi- 
dité, parceque  les  honneurs  n'excitent  pas  leur 
ambition,  en  connoissent-ils  moins  l'orgueil  et 
l'injustice?  Y  sont-ils  moins  livrés  aux  bassesses 
de  l'envie,  moins  emportés  par  la  fureur  de  la 
vengeance?  Leurs  sens  grossiers  sont-ils  inacces- 
sibles à  l'attrait  des  plaisirs?  et  à  quels  excès  ne  se 
porte  pas  une  volupté  qui  n'a  point  de  régie,  et 
qui  neconnoît  point  de  frein?  Mais  quand  même, 
dans  ces  contrées  sauvages ,  il  y  auroit  moins  de 
crimes  que  dans  certaines  nations  policées ,  y  a-t-il 
autant  de  vertus?  Y  voit-on  sur-tout  ces  vertus 
sublimes,  cette  pureté  de  mœurs,  ce  désintéres- 
sement magnanime,  ces  actions  surnaturelles 
qu'enfante  la  religion  ? 

Tant  de  grands  hommes  qui  l'ont  défendue  par 
leurs  ouvrages,  qui  l'ont  fait  admirer  par  leurs 
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mœurs,  n'avoient-ils  pas  puisé  dans  Tétude  ces 
lumières  supérieures  qui  ont  triomphé  des  er- 
reurs et  des  vices?  G  est  le  faux  bel  esprit,  c'est 
l'ignorance  présomptueuse,  qui  font  éclore  les 
doutes  et  les  préjugés  ;  c'est  l'orgueil,  c'est  l'obsti- 
nation, qui  produisent  les  schismes  et  les  héré- 
sies; c'est  le  pyrrhonisme,  c'est  l'incrédulité,  qui 
favorisent  Tindépendance ,  la  révolte ,  les  passions, 
tous  les  forfaits.  De  tels  adversaires  font  honneur 
à  la  religion.  Pour  les  vaincre,  elle  n'a  qu'à  pa- 
roitre  ;  seule ,  elle  a  de  quoi  les  confondre  tous  ; 
elle  ne  craint  que  de  n'être  pas  assez  connue; 
elle  n'a  besoin  que  d'être  approfondie  pour  se 
faire  respecter  ;  on  l'aime  dès  qu'on  la  connoît  ;  à 
mesure  qu'on  l'approfondit  davantage,  on  trouve 
de  nouveaux  motifs  pour  la  croire,  et  de  nou- 
veaux moyens  pour  la  pratiquer  :  plus  le  chrétien 
examine  Tauthenticité  de  ses  titres,  plus  il  se  ras- 
sure dans  la  possession  de  sa  croyance;  plus  il 
étudie  la  révélation,  plus  il  se  fortifie  dans  la  foi. 
C'est  dans  les  divines  écritures  qu'il  en  découvre 
l'origine  et  l'excellence;  c'est  dans  les  doctes  écrits 
des  pères  de  l'Église  qu'il  en  suit  de  siècle  en  siècle 
le  développement  ;  c'est  dans  les  livres  de  morale 
et  les  annales  saintes  qu'il  en  voit  les  exemples  et 
qu'il  s'en  fait  l'application. 

Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  religion  et  à  la 
vertu  des  lumières  si  pures,  des  appuis  si  puis- 
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sants;  et  ce  sera  à  cette  même  religion  qu'un  doc- 
teur de  Genève  enseignera  hautement  qu'on  doit 
l'irrégularité  des  mœurs  !  On  s'étonneroit  davan- 
tage d'entendre  un  si  étranjjc  paradoxe,  si  on  ne 
savoit  que  la  singularité  d'un  système,  quelque 
dangereux  qu'il  soit,  n'est  qu'une  raison  de  plus 
pour  qui  n'a  pour  régie  que  l'esprit  particulier. 
La  religion  étudiée  est  pour  tous  les  hommes  la 
règle  infaillible  des  bonnes  mœurs.  Je  dis  plus  : 
l'étude  même  de  la  nature  contribue  à  élever  les 
sentiments,  à  régler  la  conduite;  elle  ramène  na- 
turellement à  l'admiration,  à  l'amour,  à  la  recon- 
noissance,  à  la  soumission,  que  toute  ame  rai- 
sonnable sent  être  dus  au  Tout-Puissant.  Dans  le 
cours  régulier  de  ces  globes  immenses  qui  roulent 
sur  nos  têtes,  l'astronome  découvre  une  puissance 
infinie.  Dans  la  proportion  exacte  de  toutes  les 
parties  qui  composent  l'univers ,  le  géomètre  aper- 
çoit l'effet  d'une  intelligence  sans  bornes.  Dans 
la  succession  des  temps,  l'enchaînement  des  cau- 
ses aux  effets,  la  végétation  des  plantes,  l'organi- 
sation des  animaux,  la  constante  uniformité  et 
la  variété  étonnante  des  différents  phénomènes 
de  la  nature,  le  physicien  n'en  peut  méconnoître 
l'auteur,  le  conservateur,  l'arbitre,  et  le  maître. 

De  ces  réflexions,  le  vrai  philosophe  descen- 
dant à  des  conséquences  pratiques,  et  rentrant 
en  lui-même,  après  avoir  vainement  cherché 
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dans  tous  les  objets  qui  l'environnent  ce  bonheur 
parfait  après  lequel  il  soupire  sans  cesse,  et  ne 
trouvant  rien  ici-bas  qui  réponde  à  rimraensité 
de  ses  désirs,  il  sent  qu'il  est  fait  pour  quelque 
chose  de  plus  grand  que  tout  ce  qui  est  créé  ;  il  se 
retourne  naturellement  vers  son  premier  prin- 
cipe et  sa  dernière  fin.  Heureux  si,  docile  à  la 
grâce,  il  apprend  à  ne  chercher  la  félicité  de  son 
cœur  que  dans  la  possession  de  son  Dieu  ! 

SECONDE  PARTIE. 

IciTauteur  anonyme  donne  lui-même  l'exemple 
de  l'abus  qu'on  peut  faire  de  l'érudition  et  de 
l'ascendant  qu'ont  sur  l'esprit  les  préjugés.  Il  va 
fouiller  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Il  remonte 
à  lajplus  haute  antiquité.  Il  s'épuise  en  raisonne- 
ments et  en  recherches  pour  trouver  des  suf- 
frages qui  accréditent  son  opinion.  Il  cite  des 
témoins  qui  attribuent  à  la  culture  des  sciences  et 
des  arts  la  décadence  des  royaumes  et  des  em- 
pires. Il  impute  aux  savants  et  aux  artistes  le  luxe 
et  la  mollesse,  sources  ordinaires  des  plus  étran- 
ges révolutions. 

Mais  l'Egypte,  la  Grèce,  la  république  de 
Rome,  l'empire  de  la  Chine,  qu'il  ose  a2:)peler  en 
témoignage  en  faveur  de  l'ignorance,  au  mépris 
des  sciences  et  au  préjudice  des  mœurs,  auroient 
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dû  rappeler  à  son  souvenir  ces  législateurs  fameux 
qui  ont  éclaire  par  l'étendue  de  leurs  lumières,  et 
ré(;lé  par  la  sagesse  de  leurs  lois  ces  grands  états 
dont  ils  avoient  posé  les  premiers  fondements; 
ces  orateurs  célèbres  ({ui  les  ont  soutenus  sur  le 
penchant  de  leur  ruine,  par  la  force  victorieuse 
de  leur  sublime  éloquence;  ces  philosophes,  ces 
sages,  qui,  par  leurs  doctes  écrits  et  leurs  vertus 
morales,  ont  illustré  leur  patrie  et  immortalisé 
leur  nom. 

Quelle  foule  d'exemples  éclatants  ne  pourrois- 
je  pas  opposer  au  petit  nombre  d'auteurs  hardis 
qu'il  a  cités!  Je  n'aurois  qu'à  ouvrir  les  annales 
du  monde.  Par  combien  de  témoignages  in- 
contestables, d'augustes  monuments,  d'ouvrages 
immortels,  l'histoire  n'atteste- t-elle  pas  que  les 
sciences  ont  contribué  par-tout  au  bonheur  des 
hommes,  à  la  gloire  des  empires,  au  triomphe  de 
la  vertu  ! 

Non,  ce  n'est  pas  des  sciences,  c'est  du  sein  des 
richesses  que  sont  nés  de  tout  temps  la  mollesse 
et  le  luxe;  et,  dans  aucun  temps,  les  richesses 
n'ont  été  l'apanage  ordinaire  des  savants.  Pour 
un  Platon  dans  roj)ulence,  un  Aristippe  accré- 
dité à  la  cour,  combien  de  philosophes  réduits 
au  manteau  et  à  la  besace,  enveloppés  dans  leur 
propre  vertu  et  ignorés  dans  leur  solitude!  com- 
bien d'IIomères  et  de  Diogènes,  d'Epictètes,  et 
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d'Ésopes,  dans  l'indigence  !  Les  savants  n'ont  ni 
le  goût  ni  le  loisir  d'amasser  de  grands  biens.  Ils 
aiment  l'étude  ;  ils  vivent  dans  la  médiocrité  ;  et 
une  vie  laborieuse  et  modérée,  passée  dans  le  si- 
lence de  la  retraite,  occupée  de  la  lecture  et  du 
travail,  n'est  pas  assurément  une  vie  voluptueuse 
et  criminelle.  Les  commodités  de  la  vie,  pour 
être  souvent  le  fruit  des  arts,  n'en  sont  pas  da- 
vantage le  partage  des  artistes;  ils  ne  travaillent 
que  pour  les  riches,  et  ce  sont  les  riches  oisifs 
qui  profitent  et  abusent  des  fruits  de  leur  in- 
dustrie. 

I/effet  le  plus  vanté  des  sciences  et  des  arts, 
c'est,  continue  l'auteur,  cette  politesse  introduite 
parmi  les  hommes,  qu'il  lui  plaît  de  confondre 
avec  l'artifice  et  l'hypocrisie  ;  politesse ,  selon  lui , 
qui  ne  sert  qu'à  cacher  les  défauts  et  à  masquer 
les  vices.  Voudroit-il  donc  que  le  vice  parût  à  dé- 
couvert, que  l'indécence  fût  jointe  au  désordre 
et  le  scandale  au  crime?  Quand,  effectivement, 
cette  politesse  dans  les  manières  ne  seroit  qu'un 
raffinement  de  l'amour -propre  pour  voiler  les 
foiblesses,  ne  seroit-ce  pas  encore  un  avantage 
pour  la  société,  que  le  vicieux  n'osât  s'y  montrer 
tel  qu'il  est,  et  qu'il  fût  forcé  d'emprunter  les  li- 
vrées de  la  bienséance  et  de  la  modestie?  On  l'a 
dit ,  et  il  est  vrai  ;  l'hypocrisie ,  tout  odieuse  qu'elle 
est  en  elle-même,  est  pourtant  un  hommage 
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que  le  vice  rend  à  la  vertu;  elle  {yarantit  du 
moins  les  âmes  foibles  de  la  contagion  du  mau- 
vais exemple. 

Mais  c'est  mal  connoître  les  savants ,  que  de  s'en 
prendre  à  eux  du  crédit  qu'a  dans  le  monde  cette 
prétendue  politesse  qu'on  taxe  de  dissimulation  : 
on  peut  être  poli  sans  être  dissimulé  ;  on  peut  as- 
surément être  l'un  et  l'autre  sans  être  bien  savant  ; 
et  plus  communément  encore  on  peut  être  bien 
savant  sans  être  fort  poli. 

L'amour  de  la  solitude,  le  goût  des  livres,  le 
peu  d'envie  de  paroître  dans  ce  qu'on  appelle  le 
beau  monde  ;  le  peu  de  disposition  à  s'y  présenter 
avec  grâce  ;  le  peu  d'espoir  d'y  plaire,  d'y  briller; 
l'ennui  inséparable  des  conversations  frivoles  et 
presque  insupportables  pour  des  esprits  accou- 
tumés à  penser  :  tout  concourt  à  rendre  les  belles 
compagnies  aussi  étrangères  pour  le  savant,  qu'il 
est  lui-même  étranger  pour  elles.  Quelle  figure 
feroit-il  dans  les  cercles?  Voyez-le  avec  son  air 
rêveur,  ses  fréquentes  distractions,  son  esprit  oc- 
cupé, ses  expressions  étudiées,  ses  discours  sen- 
tencieux, son  ignorance  profonde  des  modes  les 
plus  reçues  et  des  usages  les  plus  communs  ;  bien- 
tôt par  le  ridicule  qu'il  y  porte  et  qu'il  y  trouve , 
par  la  contrainte  qu'il  y  éprouve  et  qu'il  y  cause, 
il  ennuie,  il  est  ennuyé.  Il  sort  peu  satisfîiit,  on 
est  fort  content  de  le  voir  sortir.  Il  censure  inté- 
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rieuremcnt  tous  ceux  qu'il  quitte,  on  raille  hau- 
tement celui  qui  part;  et,  tandis  que  celui-ci 
gémit  sur  leurs  vices,  ceux-là  rient  de  ses  défauts. 
Mais  tous  ces  défauts,  après  tout,  sont  assez  in- 
différents pour  les  mœurs,  et  c'est  à  ces  défauts 
que  plus  d'un  savant,  peut-être,  a  l'obligation 
de  n'être  pas  aussi  vicieux  que  ceux  qui  le  cri- 
tiquent. 

Mais  avant  le  règne  des  sciences  et  des  arts,  on 
voyoit,  ajoute  l'auteur,  des  empires  plus  étendus, 
des  conquêtes  plus  rapides,  des  guerriers  plus 
fameux.  S'il  avoit  parlé  moins  en  orateur  et  plus 
en  philosophe,  il  auroit  dit  qu'on  voyoit  plus 
alors  de  ces  hommes  audacieux,  qui,  transportés 
par  des  passions  violentes  et  traînant  à  leur  suite 
une  troupe  d'esclaves,  alloient  attaquer  des  na- 
tions tranquilles,  subjuguoient  des  peuples  qui 
ignoroient  le  métier  delà  guerre,  assujettissoient 
des  pays  où  les  arts  n'avoient  élevé  aucune  bar- 
rière à  leurs  subites  excursions.  Leur  valeur  n'étoit 
que  férocité,  leur  courage  que  cruauté,  leurs 
conquêtes  qu'inhumanité  :  c'étoient  des  torrents 
impétueux  qui  faisoient  d'autant  plus  de  ravages 
{[u'ils  rencontroient  moins  d'obstacles.  Aussi  à 
peine  étoient-ils  passés ,  qu'il  ne  restoit  sur  leurs 
traces  que  celles  de  leur  fureur;  nulle  forme  de 
gouvernement,  nulle  loi,  nulle  police;  nul  lien 
ne  rctenoit  et  n'unissoit  à  eux  les  j)euples  vaincus. 
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Que  Ton  compare  à  ces  temps  d'ignorance  et 
de  barbarie  ces  siècles  heureux  où  les  sciences 
ont  répandu  par-tout  l'esprit  d'ordre  et  de  justice. 
Ou  voit  de  nos  jours  des  guerres  moins  fré(|uen- 
tcs,  mais  plus  justes;  des  actions  moins  éton- 
nantes, mais  plus  héroïques;  des  victoires  moins 
sanglantes  ,  mais  plus  glorieuses  ;  des  conquêtes 
moins  rapides,  mais  plus  assurées;  des  guerriers 
moins  violents,  mais  plus  redoutés,  sachant  vain- 
cre avec  modération,  traitant  les  vaincus  avec 
humanité  :  l'honneur  est  leur  guide,  la  gloire 
leur  récompense.  Cependant,  dit  l'auteur,  on  re- 
marque dans  les  combats  une  grande  différence 
entre  les  nations  pauvres  qu'on  appelle  barbares, 
et  les  peuples  riches  qu'on  appelle  policés.  Il  pa- 
roît  bien  que  le  citoyen  de  Genève  ne  s'est  jamais 
trouvé  à  portée  de  remarquer  de  près  ce  qui  se 
passe  ordinairement  dans  les  combats.  Est-il  sur- 
prenant que  des  barbares  se  ménagent  moins  et 
s'exposent  davantage?  Qu'ils  vainquent  ou  qu'ils 
soient  vaincus,  ils  ne  peuvent  que  gagner  s'ils 
survivent  à  leurs  défaites.  Mais  ce  que  l'espérance 
d'un  vil  intérêt  ou  plutôt  ce  qu'un  désespoir 
brutal  inspire  à  ces  hommes  sanguinaires,  les 
sentiments,  le  devoir,  l'excitent  dans  ces  âmes 
généreuses  qui  se  dévouent  à  la  patrie;  avec  cette 
différence  que  n'a  pu  observer  l'auteur,  que  la  va- 
leur de  ceux-ci,  plus  froide,  plus  réfléchie,  plus 
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modérée,  plus  savamment  conduite,  est  par-là 

même  toujours  plus  sûre  du  succès. 

Mais  enfin  Socrate,  le  fameux  Socrate,  s'est  lui- 
même  récrié  contre  les  sciences  de  son  temps. 
Faut-il  s'en  étonner?  L'orgueil  indomptable  des 
stoïciens,  la  mollesse  efféminée  des  épicuriens, 
les  raisonnements  absurdes  des  pyrrhoniens ,  le 
goût  de  la  dispute,  de  vaines  subtilités,  des  er- 
reurs sans  nombre,  des  vices  monstrueux,  infec- 
toient  pour  lors  la  philosophie  et  déshonoroient 
les  philosophes.  G'étoit  l'abus  des  sciences,  non 
les  sciences  elles-mêmes,  que  condamnoit  ce 
grand  homme,  et  nous  le  condamnons  après  lui. 
Mais  l'abus  qu'on  fait  d'une  chose  suppose  le  bon 
usage  qu'on  en  peut  faire.  De  quoi  nabuse-t-on 
pas?  Et  parcequ'un  auteur  anonyme,  par  exem- 
ple, pour  défendre  une  mauvaise  cause,  aura 
abusé  une  fois  de  la  fécondité  de  son  esprit  et  de 
la  légèreté  de  sa  plume,  faudra-t-il  lui  en  inter- 
dire l'usage  en  d'autres  occasions  et  pour  d'autres 
sujets  plus  dignes  de  son  génie?  Pour  corriger 
quelques  excès  d'intempérance,  faut-il  arracher 
toutes  les  vignes?  L'ivresse  de  l'esprit  a  précipité 
quelques  savants  dans  d'étranges  égarements;  j'en 
conviens,  j'en  gémis.  Par  les  discours  de  quelques 
uns,  dans  les  écrits  de  quelques  autres,  la  religion 
a  dégénéré  en  hypocrisie,  la  piété  en  supersti- 
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tion,  la  thcolonie  en  erreur,  la  jurisprudence  en 
chicane,  l'astronomie  en  astrologie  judiciaire,  la 
physique  en  athéisme.  Jouet  des  préjugés  les 
plus  bizarres ,  attaché  aux  oj)inions  les  plus  ab- 
surdes, entêté  des  systèmes  les  plus  insensés,  dans 
quels  écarts  ne  donne  pas  l'esprit  humain  quand, 
livré  à  une  curiosité  présomptueuse,  il  veut  fran- 
chir les  limites  que  lui  a  marquées  la  même  main 
qui  a  donné  des  bornes  à  la  mer!  Mais  en  vain 
les  flots  mugissent,  se  soulèvent,  s'élancent  avec 
fureur  sur  les  côtes  opposées;  contraints  de  se 
replier  bientôt  sur  eux-mêmes,  ils  rentrent  dans 
le  sein  de  l'océan ,  et  ne  laissent  sur  ses  bords 
qu'une  écume  légère  qui  s'évapore  à  l'instant,  ou 
qu'un  sable  mouvant  qui  fuit  sous  nos  pas.  Image 
naturelle  des  vains  efforts  de  l'esprit,  quand, 
échauffé  par  les  saillies  d'une  imagination  domi- 
nante, se  laissant  emporter  à  tout  vent  de  doc- 
trine, d'un  vol  audacieux  il  veut  s'élever  au-delà 
de  sa  sphère  et  s'efforce  de  pénétrer  ce  qu'il  ne 
lui  est  pas  donné  de  comprendre  ! 

Mais  les  sciences ,  bien  loin  d'autoriser  de  pa- 
reils excès,  sont  pleines  de  maximes  qui  les  ré- 
prouvent; et  le  vrai  savant,  qui  ne  perd  jamais 
de  vue  le  flambeau  de  la  révélation,  qui  suit 
toujours  le  guide  infaillible  de  l'autorité  légitime, 
procède  avec  sûreté ,   marche  avec  confiance , 
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avance  à  grands  pas  dans  la  carrière  des  sciences, 
se  rend  utile  à  la  société,  honore  sa  patrie,  four- 
nit sa  course  dans  l'innocence,  et  la  termine  avec 


gloire. 
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RÉPONSE 

DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

AU  ROI  DE  POLOGNE, 

DUC    DE    LORRAINE, 
Sun  LA  RÉFUTATION  FAITE  PAU  CE  PRINCE  DE  SON  DISCOURS. 


Je  devrois  plutôt  un  remerciement  qu'une  ré- 
plique à  l'auteur  anonyme  '  qui  vient  d'honorer 
mon  Discours  d'une  réponse  :  mais  ce  que  je  dois 
à  la  reconnoissance  ne  me  fera  point  oublier  ce 
que  je  dois  à  la  vérité;  et  je  n'oublierai  pas  non 
plus  que,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  rai- 
son, les  hommes  rentrent  dans  le  droit  de  la  na- 
ture, et  reprennent  leur  première  égalité. 

Le  discours  auquel  j'ai  à  répliquer  est  plein  de 
choses  très  vraies  et  très  bien  prouvées  auxquelles 
je  ne  dois  aucune  réponse  :  car,  quoique  j'y  sois 


'  L'ouvrage  du  roi  de  Pologne  e'tant  d'abord  anonyme,  et  non 
avoué  par  l'auteur,  ni'obligeoit  à  lui  laisser  \ incognito  qu'il  avoit 
pris  ;  mais  ce  prince,  ayant  depuis  reconnu  publiquement  ce  même 
ouvrage,  m'a  dispensé  de  taire  plus  long-temps  l'honneur  qu'il  m'a 
fait. 
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qualifié  de  docteur,  je  serois  bien  fâché  d'être  au 

nombre  de  ceux  qui  savent  répondre  à  tout. 

Ma  défense  n'en  sera  pas  moins  facile  :  elle  se 
bornera  à  comparer  avec  mon  sentiment  les  vé- 
rités qu'on  m'objecte;  car  si  je  prouve  qu'elles  ne 
Fattaquent  point,  ce  sera,  je  crois,  l'avoir  assez 
bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  principaux  toutes 
les  propositions  établies  par  mon  adversaire  : 
l'un  renferme  l'éloge  des  sciences,  l'autre  traite  de 
leur  abus.  Je  les  examinerai  séparément. 

Il  semble ,  au  ton  de  la  réponse ,  qu'on  seroit 
bien  aise  que  j'eusse  dit  des  sciences  beaucoup 
plus  de  mal  que  je  n'en  ai  dit  en  effet.  On  y  sup- 
pose que  leur  éloge,  qui  se  trouve  àja  tête  de  mon 
Discours,  a  dû  me  coûter  beaucoup  :  c'est,  selon 
l'auteur,  un  aveu  arraché  à  la  vérité  et  que  je  n'ai 
pas  tardé  à  rétracter. 

Si  cet  aveu  est  un  éloge  arraché  par  la  vérité ,  il 
faut  donc  croire  que  je  pensois  des  sciences  le 
bien  que  j'en  ai  dit  :  le  bien  que  l'auteur  en  dit 
lui-même  n'est  donc  point  contraire  à  mon  senti- 
ment. Cet  aveu,  dit-on,  est  arraché  par  force: 
tant  mieux  pour  ma  cause;  car  cela  montre  que 
la  vérité  est  chez  moi  plus  forte  que  le  penchant. 
Mais  sur  quoi  peut-on  juger  que  cet  éloge  est 
forcé?  Seroit-ce  pour  être  mal  fait?  Ce  seroit  in- 
tenter un  procès  bien  terrible  à  la  sincérité  des 
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auteurs,  que  d'en  juger  sur  ce  nouveau  principe. 
Seroit-ce  pour  être  trop  court?  Il  me  semble  que 
j  aurois  pu  facilement  dire  moins  de  choses  en 
plus  de  pages.  C'est ,  dit-on,  que  je  me  suis  rétracté. 
J'ignore  en  quel  endroit  j'ai  fait  cette  faute; 
et  tout  ce  que  je  puis  répondre  c'est  (jue  ce  n  a 
pas  été  mon  intention. 

La  science  est  très  bonne  en  soi  :  cela  est  évi- 
dent;  et  il  ftiudroit  avoir  renoncé  au  bon  sens  pour 
dire  le  contraire.  L'auteur  de  toutes  choses  est  la 
source  de  la  vérité;  tout  connoître  est  un  de  ses 
divins  attributs  :  c'est  donc  participer  en  quelque 
sorte  à  la  suprême  intelligence  que  d'acquérir  des 
connoissances  et  d'étendre  ses  lumières.  En  ce 
sens  j'ai  loué  le  savoir,  et  c'est  en  ce  sens  que  je 
loue  mon  adversaire.  Il  s'étend  encore  sur  les  di- 
vers genres  d'utilité  que  l'homme  peut  retirer  des 
arts  et  des  sciences;  et  j'en  aurois  volontiers  dit 
autant  si  cela  eût  été  de  mon  sujet.  Ainsi  nous 
sommes  parfaitement  d'accord  en  ce  point. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  que  les  sciences, 
dont  la  source  est  si  pure  et  la  fin  si  louable,  en- 
gendrent tant  d'impiétés,  tant  d'hérésies,  tant 
d'erreurs ,  tant  de  systèmes  absurdes,  tant  de  con- 
trariétés, tant  d'inepties,  tant  de  satires  amères, 
tant  de  misérables  romans,  tant  de  vers  licen- 
cieux, tant  de  livres  obscènes;  et,  dans  ceux  qui 
les  cultivent,  tant  d'orgueil,  tant  d'avarice,  tant 

DISCOURS.  7 
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de  malig^nité,  tant  de  cabales,  tant  de  jalousies, 
tant  de  mensonges,  tant  de  noirceurs,  tant  de  ca- 
lomnies ,  tant  de  lâches  et  honteuses  flatteries?  Je 
disois  que  c'est  parceque  la  science,  toute  belle, 
toute  sublime  qu'elle  est,  n'est  point  faite  pour 
riiomme;  qu'il  a  l'esprit  trop  borné  pour  y  faire 
de  grands  progrès,  et  trop  de  passion  dans  le  cœur 
pour  n'en  pas  faire  un  mauvais  usage;  que  c'est  as- 
sez pour  lui  de  bien  étudier  ses  devoirs,  et  que  cha- 
("un  a  reçu  toutes  les  lumières  dont  il  a  besoin 
pour  cette  étude.  Mon  adversaire  avoue,  de  son 
côté,  que  les  sciences  deviennent  nuisibles  quand 
on  en  abuse,  et  que  plusieurs  en  abusent  en  effet. 
En  cela  nous  ne  disons  pas,  je  crois,  des  choses 
fort  différentes  :  j'ajoute,  il  est  vrai,  qu'on  en 
abuse  beaucoup ,  et  qu'on  en  abuse  toujours  ;  et  il 
ne  me  semble  pas  que  dans  la  réponse  on  ait  sou- 
tenu le  contraire. 

Je  peux  donc  assurer  que  nos  principes,  et, 
par  conséquent,  toutes  les  propositions  qu'on  en 
peut  déduire,  n'ont  rien  d'opposé;  et  c'est  ce  que 
i'avois  à  prouver  :  cependant,  quand  nous  venons 
à  conclure,  nos  deux  conclusions  se  trouvent 
contraires.  La  mienne  étoit  que,  puisque  les 
sciences  font  plus  de  mal  aux  mœurs  que  de  bien 
à  la  société,  il  eût  été  à  désirer  que  les  hommes 
s'y  fussent  livrés  avec  moins  d'ardeur  :  celle  de 
mon  adversaire  est  que ,  quoique  les  sciences  fas- 
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sent  beaucoup  de  mal ,  il  ne  faut  pas  laisser  de  les 
cultiver  à  cause  du  bien  qu'elles  font.  Je  m'en 
rapporte,  non  au  public,  mais  au  petit  nombre 
des  vrais  philosophes,  sur  celle  qu'il  faut  préférer 
de  ces  deux  conclusions. 

Il  me  reste  de  légères  observations  à  faire  sur 
quelques  endroits  de  cette  réponse,  qui  m'ont 
paru  manquer  un  peu  de  la  justesse  que  j'admire 
volontiers  dans  les  autres,  et  qui  ont  pu  contri- 
buer par-là  à  l'erreur  de  la  conséquence  que  l'au- 
teur en  tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques  personna- 
lités que  je  ne  relèverai  qu'autant  qu'elles  feront 
à  la  question.  L'auteur  m'honore  de  plusieurs 
éloges;  et  c'est  assurément  m'ouvrir  une  belle 
carrière.  Mais  il  y  a  trop  peu  de  proportion  entre 
ces  choses:  un  silence  respectueux  sur  les  objets 
de  notre  admiration  est  souvent  plus  convenable 
que  des  louanges  indiscrètes  ' . 

'  Tous  les  princes,  bons  et  mauvais,  seront  toujours  bassement 
et  indifféremment  loués,  tant  qu'il  y  aura  des  courtisans  et  des  gens 
de  lettres.  Quant  aux  princes  qui  sont  de  grands  hommes,  il  leur 
faut  des  éloges  plus  modérés  et  mieux  choisis.  La  flatterie  offense 
leur  vertu,  et  la  louange  même  peut  faire  tort  à  leur  gloire.  Je  sais 
bien  du  moins  que  Trajan  seroit  beaucoup  plus  grand  à  mes  yeux, 
si  Pline  n'eût  jamais  écrit.  Si  Alexandre  eût  été  en  effet  ce  qu'il 
affectoit  de  paroître,  il  n'eût  point  songé  à  son  portrait  ni  à  sa 
statue;  mais,  pour  son  panégyrique,  il  n'eût  permis  qu'à  un  Lacé- 
démonien  de  le  faire ,  au  risque  de  n'en  point  avoir.  Le  seul  éloge 
digne  d'un  roi  est  celui   qui   se  fait   entendre,  non  par  la  bouche 
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Mon  Discours,  dit-on,  a  de  quoi  surprendre'. 
Il  me  semble  que  ceci  demanderoit  quelque  éclair- 
cissement. On  est  encore  surpris  de  le  voir  cou- 
ronné :  ce  n'est  pourtant  pas  un  prodige  de  voir 
couronner  de  médiocres  écrits.  Dans  tout  autre 
sens  cette  surprise  seroit  aussi  honorable  à  l'Aca- 
démie de  Dijon  qu'injurieuse  à  l'intégrité  des 
académies  en  général;  et  il  est  aisé  de  sentir  com- 
bien j'en  ferois  le  profit  de  ma  cause. 

On  me  taxe  par  des  phrases  fort  agréablement 
arrangées  de  contradiction  entre  ma  conduite  et 
ma  doctrine  :  on  me  reproche  d'avoir  cultivé  moi- 
même  les  études  que  je  condamne*.  Puisque  la 

mercenaire  d'un  orateur,  mais  par  la  voix  d'un  peuple  libre.  Pour 
que  je  prisse  plaisir  à  vos  louanges,  disoit  l'empereur  Julien  à  des 
courtisans  qui  vantoient  sa  justice,  il  faudroit  cfue  vous  osassiez  dire 
le  contraire ,  s'il  étoit  vrai*. 

'  C'est  de  la  question  même  qu'on  pourroit  être  surpris  :  grande 
et  belle  question,  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  pourra  bien  n'être  pas 
sitôt  renouvelée.  L'Académie  Françoise  vient  de  proposer,  pour  le 
prix  d'éloquence  de  l'année  1752,  un  sujet  fort  semblable  à  celui- 
là.  Il  s'agit  de  soutenir  que  l'amour  des  lettres  inspire  l'amour  de  la 
vertu.  L'Académie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  laisser  un  tel  sujet  tn 
problème,  et  cette  sage  compagnie  a  doublé  dans  cette  occasion  le 
temps  qu'elle  accordoit  ci-devant  aux  auteurs,  même  pour  les  sujets 
les  plus  difficiles. 

^  Je  ne  saurois  me  justifier,  comme  bien  d'autres,  sur  ce  que 
notre  éducation  ne  dépend  point  de  nous,  et  qu'on  ne  nous  con- 
sulte pas  pour  nous  empoisonner.  C'est  de  très  bon  gré  que  je  ine 
suis  jeté  dans  l'étude;  et  c'est  de  meilleur  cœur  encore  que  je  l'ai 
abandonnée,  en  m'apercevant  du  trouble  qu'elle  jetoit  dans  mon  ame 

*  Ce  trait  est  rapporté  par  Montaigne,  liv.  I,  chap.  xlii. 
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science  et  la  vertu  sont  incompatil^les,  comme 
on  prétend  que  je  m'efforce  de  le  prouver,  on  me 
demande  d'un  ton  assez  pressant  comment  j'ose 
employer  l'une  en  me  déclarant  pour  l'autre. 

Il  y  a  l)eaucoup  d'adresse  à  m'iinpliquer  ainsi 
moi-même  dans  la  question  :  cette  personnalité 
ne  peut  manquer  de  jeter  de  l'embarras  dans  ma 
réponse,  ou  plutôt  dans  mes  réponses;  car  mal- 
heureusement j'en  ai  plus  d'une  à  faire.  Tâ- 
chons du  moins  que  la  justesse  y  supplée  à  l'agré- 
ment. 

i**  Que  la  culture  des  sciences  corrompe  les 
mœurs  d'une  nation ,  c'est  ce  que  j'ai  osé  soutenir, 
c'est  ce  que  j  ose  croire  avoir  prouvé.  Mais  com- 
ment aurois-je  pu  dire  que  dans  chaque  homme 
en  particulier  la  science  et  la  vertu  sont  incom- 
patibles, moi  qui  ai  exhorté  les  princes  à  appeler 
les  vrais  savants  à  leur  cour  et  à  leur  donner  leur 
confiance,  afin  qu'on  voie  une  fois  ce  que  peuvent 
la  science  et  la  vertu  réunies  pour  le  bonheur  du 
genre  humain?  Ces  vrais  savants  sont  en  petit 
nombre,  je  l'avoue;  car,  pour  bien  user  de  la 
science,  il  faut  réunir  de  grands  talents  et  de 
grandes  vertus;  or  c'est  ce  qu'on  peut  à  peine  es- 
pérer de  quelques  âmes  privilégiées,  mais  qu'on 

sans  aucun  profit  pour  ma  raison.  Je  ne  veux  plus  d'un  métier  trom- 
peur, où  l'on  croit  beaucoup  faire  pour  la  sagesse,  en  faisant  tout 
pour  la  vanité. 
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ne  doit  point  attendre  de  tout  un  peuple.  On  ne 

sauroit  donc  conclure  de  mes  principes  qu'un 

homme  ne  puisse  être  savant  et  vertueux  tout  à- 

la-fois. 

2°  On  pourroit  encore  moins  me  presser  per- 
sonnellement par  cette  prétendue  contradiction, 
quand  même  elle  existeroit  réellement.  J'adore 
la  vertu  :  mon  cœur  me  rend  ce  témoignage;  il 
me  dit  trop  aussi  combien  il  y  a  loin  de  cet  amour 
à  la  pratique  qui  fait  l'homme  vertueux.  D'ail- 
leurs je  suis  fort  éloigné  d'avoir  de  la  science, 
et  plus  encore  d'en  affecter.  J'aurois  cru  que  l'a- 
veu ingénu  que  j'ai  fait  au  commencement  de 
mon  Discours  me  garantiroit  de  cette  imputa- 
tion :  je  craignois  bien  plutôt  qu'on  ne  m'accusât 
déjuger  des  cho«es  que  je  ne  connoissois  pas.  On 
sent  assez  combien  il  m'étoit  impossible  d'éviter 
à-la-fois  ces  deux  reproches.  Que  sais-je  même 
si  l'on  n'en  viendroit  point  à  les  réunir,  si  je  ne 
me  hâtois  de  passer  condamnation  sur  celui-ci , 
quelque  peu  mérité  qu'il  puisse  être? 

3*^  Je  pourrois  rapporter  à  ce  sujet  ce  que  di- 
soient les  pères  de  l'Église  des  scieuces  mondai- 
nes qu'ils  méprisoient,  et  dont  pourtant  ils  se 
servoient  pour  combattre  les  philosophes  païens: 
je  pourrois  citer  la  comparaison  qu'ils  en  faisoient 
avec  'es  vases  des  Égyptiens  volés  par  les  Israéli- 
tes. Mais  je  me  contenterai,  pour  dernière  ré- 
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ponsfî,  de  proposer  cette  question  :  Si  quelqu'un 
venoit  pour  me  tuer,  et  que  j'eusse  le  bonheur  de 
me  saisir  de  son  arme,  me  scroit-il  défendu,  avant 
que  de  la  jeter,  de  m'en  servir  pour  le  chasser  de 
chez  moi? 

Si  la  contradiction  qu'on  me  reproche  n'existe 
pas,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer  que  je 
n'ai  voulu  que  m'égayer  sur  un  frivole  paradoxe  ;  et 
cela  me  paroît  d'autant  moins  nécessaire,  que  le 
ton  que  j'ai  pris,  quelque  mauvais  qu'il  puisse 
être,  n'est  pas  du  moins  celui  qu'on  emploie  dans 
les  jeux  d'esprit. 

Il  est  temps  de  finir  sur  ce  qui  me  regarde  :  on 
ne  gaf;ne  jamais  rien  à  parler  de  soi;  et  c'est  une 
indiscrétion  que  le  public  pardonne  difficilement, 
même  quand  on  y  est  forcé.  La  vérité  est  si  indé- 
pendante de  ceux  qui  l'attaquent  et  de  ceux  qui  la 
défendent,  que  les  auteurs  qui  en  disputent  de- 
vroient  bien  s'oublier  réciproquement  :  cela  épar- 
gneroit  beaucoup  de  papier  et  d  encre.  Mais  cette 
régie  si  aisée  à  pratiquer  avec  moi  ne  l'est  point 
du  tout  vis-à-vis  de  mon  adversaire;  et  c'est  une 
différence  qui  n'est  pas  à  l'avantage  de  ma  ré- 
plique. 

L'auteur,  observant  que  j'attaque  les  sciences  et 
les  arts  par  leurs  effets  sur  les  mœurs,  emploie 
pour  me  répondre  le  dénombrement  des  utilités 
qu'on  en  retire  dans  tous  les  états  :  c'est  comme  si. 
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pour  j  ustifier  un  accusé ,  on  se  contentoit  de  prou- 
ver qu'il  se  porte  fort  bien,  qu'il  a  beaucoup  d'ha- 
bileté, ou  qu'il  est  fort  riche.  Pourvu  qu'on  m'ac- 
corde que  les  arts  et  les  sciences  nous  rendent 
malhonnêtes  gens,  je  ne  disconviendrai  pas  qu'ils 
ne  nous  soient  d'ailleurs  très  commodes  :  c'est 
une  conformité  de  plus  qu'ils  auront  avec  la  plu- 
part des  vices. 

L'auteur  va  plus  loin,  et  prétend  encore  que  l'é- 
tude nous  est  nécessaire  pour  admirer  les  beautés 
de  l'univers,  et  que  le  spectacle  de  la  nature, 
exposé,  ce  semble,  aux  yeux  de  tous  pour  l'in- 
struction des  simples,  exige  lui-même  beaucoup 
d'instruction  dans  les  observateurs  pour  en  être 
aperçu.  J'avoue  que  cette  proposition  me  sur- 
prend :  seroit-ce  qu'il  est  ordonné  à  tous  les 
hommes  d'être  philosophes ,  ou  qu'il  n'est  ordonné 
qu'aux  seuls  philosophes  de  croire  en  Dieu?  L'E- 
criture nous  exhorte  en  mille  endroits  d'adorer  la 
grandeur  et  la  bonté  de  Dieu  dans  les  merveilles 
de  ses  œuvres  :  je  ne  pense  pas  qu'elle  nous  ait 
prescrit  nulle  part  d'étudier  la  physique,  ni  que 
l'auteur  de  la  nature  soit  moins  bien  adoré  par 
moi  qui  ne  sais  rien,  que  par  celui  qui  connoît 
et  le  cèdre,  et  l'hysope,  et  la  trompe  de  la  mou- 
che, et  celle  de  l'éléphant  :  Non  enim  nosDeus  ista 
scire,  sed  tantummodo  uti  voluit  ' . 

'  '  Cic.  Ce  passage  est  cité  par  Montaigne.  Liv.  II,  cliap.  xii. 
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On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que  font  les 
sciences,  quand  on  a  dit  ce  qu'elles  dcvroicnt  faire. 
Cela  me  paroît  pourtant  fort  différent.  L'étude  de 
l'univers  devroit  élever  l'homme  à  son  créateur, 
je  le  sais;  mais  elle  n'élève  que  la  vanité  humaine. 
Le  philosophe,  qui  se  flatte  de  pénétrer  dans  les 
secrets  de  Dieu,  ose  associer  sa  prétendue  sagesse 
à  la  sagesse  éternelle  :  il  approuve,  il  blâme,  il 
corrige,  il  prescrit  des  lois  à  la  nature,  et  des  bor- 
nes à  la  divinité  ;  et ,  tandis  qu'occupé  de  ses  vains 
systèmes  il  se  donne  mille  peines  pour  arranger 
la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui  voit  la 
pluie  et  le  soleil  tour-à-tour  fertiliser  son  champ, 
admire,  loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces 
grâces ,  sans  se  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui 
parviennent,  il  ne  cherche  point  à  justifier  son 
ignorance  ou  ses  vices  par  son  incrédulité.  Il  ne 
censure  point  les  œuvres  de  Dieu ,  et  ne  s'attaque 
point  à  son  maître  pour  faire  briller  sa  suffisance. 
Jamais  le  mot  impie  d'AlphonseXne  tombera  dans 
l'esprit  d'un  homme  vulgaire  :  c'est  à  une  bouche 
savante  que  ce  blasphème  étoit  réservé  ' .  Tandis 
que  la  savante  Grèce  étoit  pleine  d'athées,  Elien 

'  *  Alphonse  X,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  surnommé  l'Astronome, 
et  qui,  avant  de  monter  au  trône  en  i252,  avoit  déjà  le  surnom  de 
sabio  (savant),  avoit  coutume  de  dire  :  «  Si  Dieu  m' avoit  appelé  à 
«  son  conseil  au  moment  de  la  création  ,  le  monde  auroit  été  plus 
«  simple  et  mieux  ordonné.  »  Ces  paroles  hardies  l'ont  fait  soup- 
çonner d'athéisme  ;  mais  plusieurs  écrivains  les  ont  regardées  comme 
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remarquoit'  que  jamais  barbare  n'avoit  mis  en 
doute  l'existence  de  la  divinité.  Nous  pouvons  re- 
marquer de  même  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  dans 
toute  l'Asie  qu'un  seul  peuple  lettré,  que  plus  de 
la  moitié  de  ce  peuple  est  athée,  et  que  c'est  la 
seule  nation  de  l'Asie  où  l'athéisme  soit  connu. 

La  curiosité  naturelle  à  l'/iomme,  continue-t-on , 
lui  inspire  Cenvie  d'apprendre.  Il  devroit  donc  tra- 
vailler à  la  contenir,  comme  tous  ses  penchants 
naturels.  Ses  besoins  lui  en  font  sentir  la  nécessité.  A 
bien  des  égards  les  connoissances  sont  utiles;  ce- 
pendant les  sauvages  sont  des  hommes,  et  ne  sen- 
tent point  cette  nécessité-là.  Ses  emplois  lui  en  im- 
posent l'obligation.  Ils  lui  imposent  bien  plus 
souvent  celle  de  renoncer  à  l'étude  pour  vaquer  à 
ses  devoirs*.  Ses  progrès  lui  en  font  goûter  le  plaisir. 

une  raillerie,  dirigée  plutôt  contre  l'incohérence  et  la  contradic- 
tion des  divers  systèmes  d'astronomie  alors  en  crédit,  que  contre 
l'auteur  de  l'univers. 

'  Var.  Hist. ,  !ib.  II,  cap.  xxxi. 

^  C'est  une  mauvaise  marque  pour  une  société,  qu'il  faille  tant 
de  science  dans  ceux  qui  la  conduisent  ;  si  les  hommes  étoient  ce 
qu'ils  doivent  être,  ils  n'auroient  guère  besoin  d'étudier  pour  ap- 
prendre les  choses  qu'ils  ont  à  faire.  Au  reste,  Cicéron  lui-même, 
qui,  dit  Montaigne,  «  debvoit  au  sçavoir  tout  son  vaillant...  reprend 
H  au'lcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustumé  de  mettre  à  l'astrologie, 
"  au  droict,  à  la  dialectique,  et  k  la  géométrie,  plus  de  temps  que 
«  ne  méritoient  ces  arts,  et  que  cela  les  divertissoit  des  debvoirs  de 
«  la  vie ,  plus  utiles  et  honnestes.  »  (Liv.  II,  chap.  xii.)  Il  me  semble 
que  dans  cette  cause  commune,  les  savants  devroient  mieux  s'en- 
tendre entre  eux,  et  donner  aux  moins  des  raisons  sur  lesquelles 
eux-mêmes  fussent  d'accord. 
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C'est  pour  cela  même  qu'il  devroit  s'en  méfier.  Ses 
premières  découvertes  augmentent  l'avidité  quil  a  de 
savoir.  Gela  arrive  en  effet  à  ceux  qui  ont  du  ta- 
lent. Plus  il  connoit,  plus  il  sent  qu'il  a  de  connois- 
sances  à  acquérir.  C'est-à-dire  que  l'usafje  de  tout 
le  temps  qu'il  perd  est  de  l'exciter  à  en  perdre  en- 
core davantajye.  Mais  il  n'y  a  guère  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  de  génie  en  qui  la  vue  de  leur 
ignorance  se  développe  en  apprenant,  et  c'est  pour 
eux  seulement  que  l'étude  peut  être  bonne.  A 
peine  les  petits  esprits  ont-ils  appris  queUjue  chose, 
qu'ils  croient  tout  savoir;  et  il  n'y  a  sorte  de  sot- 
tise que  cette  persuasion  ne  leur  fasse  dire  et  faire. 
Plus  il  a  de  connoissances  acquises,  plus  il  a  de  fa- 
cilité à  bien  faire.  On  voit  qu'en  parlant  ainsi  fau- 
teur a  bien  plus  consulté  son  cœur  qu'il  n'a  ob- 
servé les  hommes. 

Il  avance  encore  qu'il  est  bon  de  connoître  le 
mal  pour  apprendre  à  le  fuir;  et  il  fait  entendre 
qu'on  ne  peut  s'assurer  de  sa  vertu  qu'après  l'a- 
voir mise  à  l'épreuve.  Ces  maximes  sont  au  moins 
douteuses  et  sujettes  à  bien  des  discussions.  Il 
n'est  pas  certain  que ,  pour  apprendre  à  bien  faire , 
on  soit  obligé  de  savoir  en  combien  de  manières 
on  peut  faire  le  mal.  Nous  avons  un  guide  inté- 
rieur ,  bien  plus  infaillible  que  tous  les  livres ,  et 
qui  ne  nous  abandonne  jamais  dans  le  besoin. 
C'en  seroit  assez  pour  nous  conduire  innocem- 
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ment,  si  nous  voulions  1  écouter  toujours.  Et 
comment  seroit-on  obligé  créprouver  ses  forces 
pour  s'assurer  de  sa  vertu ,  si  c'est  un  des  exerci- 
ces de  la  vertu  de  fuir  les  occasions  du  vice? 

L'homme  sage  est  continuellement  sur  ses  gar- 
des, et  se  défie  toujours  de  ses  propres  forces  : 
il  réserve  tout  son  courage  pour  le  besoin,  et  ne 
s'expose  jamais  mal-à-propos.  Le  fanfaron  est  ce- 
lui qui  se  vante  sans  cesse  de  plus  qu'il  ne  peut 
faire ,  et  qui ,  après  avoir  bravé  et  insulté  tout  le 
monde ,  se  laisse  battre  à  la  première  rencontre. 
Je  demande  lequel  de  ces  deux  portraits  ressem- 
ble le  mieux  à  un  philosophe  aux  prises  avec  ses 
passions. 

On  me  reproche  d'avoir  affecté  de  prendre 
chez  les  anciens  mes  exemples  de  vertu.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  j'en  aurois  trouvé  encore 
davantage,  si  j'avois  pu  remonter  plus  haut.  J'ai 
cité  aussi  un  peuple  moderne,  et  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  je  n'en  ai  trouvé  qu'un.  On  me  reproche 
encore ,  dans  une  maxime  générale ,  des  parallèles 
odieux ,  où  il  entre ,  dit-on ,  moins  de  zèle  et  d'é- 
quité que  d'envie  contre  mes  compatriotes  et 
d'humeur  contre  mes  contemporains.  Cependant 
personne  peut-être  n'aime  autant  que  moi  son 
pays  et  ses  compatriotes.  Au  surplus,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre.  J'ai  dit  mes  raisons ,  et  ce  sont 
elles  qu'il  faut  peser  :  quant  à  mes  intentions,  il 
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en  faut  laisser  le  jugement  à  celui-là  seul  auquel 
il  appartient. 

Je  ne  dois  point  passer  ici  sous  silence  une  ob- 
jection considérable  qui  m'a  déjà  été  faite  par  un 
philosophe '.  N'est-ce  point,  me  dit-on  ici,  au  cli- 
mat, au  tempérament,  au  manque  d'occasion,  au 
défaut  dobjet,  à  l'économie  du  gouvernement,  aux 
coutumes,  aux  lois,  à  toute  autre  cause  qu'aux  scien- 
ces ,  qu'on  doit  attribuer  cette  différence  qu'on  remar- 
que quelquefois  dans  les  mœurs  en  différents  pays  et 
en  différents  temps? 

Cette  question  renferme  de  grandes  vues  et  de- 
manderoit  des  éclaircissements  trop  étendus  pour 
convenir  à  cet  écrit.  D'ailleurs  il  s'agiroit  d'exa- 
miner les  relations  très  cachées ,  mais  très  réelles, 
qui  se  trouvent  entre  la  nature  du  gouvernement 
et  le  génie,  les  mœurs,  et  les  connoissances  des 
citoyens  ;  et  ceci  me  jetteroit  dans  des  discussions 
délicates ,  qui  me  pourroient  mener  trop  loin.  De 
plus,  il  me  seroit  bien  difficile  de  parler  de  gou- 
vernement, sans  donner  trop  beau  jeu  à  mon  ad- 
versaire; et,  tout  bien  pesé,  ce  sont  des  recher- 
ches bonnes  à  faire  à  Genève,  et  dans  d'autres 
circonstances. 

Je  passe  à  une  accusation  bien  plus  grave  que 
l'objection  précédente.  Je  la  transcrirai  dans  ses 

'  Préface  de  l'Encyclopédie. 
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propres  termes  ;  car  il  est  important  de  la  mettre 

fidèlement  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Plus  le  chrétien  examine  l'authenticité  de  ses  titres, 
plus  il  se  rassure  dans  la  possession  de  sa  croyance; 
plus  il  étudie  la  révélation  y  plus  il  se  fortifie  dans  la 
foi.  Cest  dans  les  divines  Ecritures  qu'il  en  découvre 
l'origine  et  l'excellence;  c'est  dans  les  doctes  écrits  des 
pères  de  l'Eglise  qu'il  en  suit  de  siècle  en  siècle  le  déve- 
loppement; c'est  dans  les  livres  de  morale  et  les  annales 
saintes  qu'il  en  voit  les  exemples  et  qu'il  s  en  fait  l'ap- 
plication. 

Quoi!  l'ignorance  enlèvera  à  la  religion  et  à  lavertu 
des  lumières  si  pures,  des  appuis  si  puissants  !  et  ce  sera 
à  elles  qu'un  docteur  de  Genève  enseignera  hautement 
qu'on  doit  l'irrégularité  des  mœurs!  On  s  étonnerait 
davantage  cCentendie  un  si  étrange  paradoxe,  si  on  ne 
savoit  que  la  singularité  d'un  système,  quelque  dange- 
reux qu'il  soit,  nest  qu'une  raison  de  plus  pour  qui  n'a 
pour  règle  que  tesprit  particulier. 

J'ose  le  demander  à  l'auteur  :  Gomment  a-t-il 
pu  jamais  donner  une  pareille  interprétation  aux 
principes  que  j'ai  établis?  Gomment  a-t-il  pu 
m'accuser  de  blâmer  l'étude  de  la  religion,  moi 
qui  blâme  sur-tout  l'étude  de  nos  vaines  sciences, 
parcequ'elle  nous  détourne  de  celle  de  nos  de- 
voirs? Et  qu'est-ce  que  l'étude  des  devoirs  du 
chrétien,  sinon  celle  de  sa  religion  même? 

Sans  doute  j'aurois  dû  blâmer  expressément 
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toutes  ces  puériles  subtilités  de  la  scolastique 
avec  lesquelles,  sous  prétexte  declaircir  les  prin- 
cipes de  la  rcli[;ion,  on  en  anéantit  l'esprit  en 
substituant Toq^ueil  scientifique  à  l'humilité  chré- 
tienne. J'aurois  dû  ni'élever  avec  plus  de  force 
contre  ces  ministres  indiscrets  qui,  les  premiers, 
ont  osé  porter  les  mains  à  l'arche  pour  étayer  avec 
leur  foible  savoir  un  édifice  soutenu  par  la  main 
deDieu.J'auroisdûm'indigner  contre  ces  hommes 
frivoles  qui,  par  leurs  misérables  pointilleries, 
ont  avili  la  sublime  simplicité  de  l'Évangile,  et 
réduit  en  syllogismes  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  me  défendre,  et  non 
d'attaquer. 

Je  vois  que  c'est  par  l'histoire  et  les  faits  qu'il 
faudroit  terminer  cette  dispute.  Si  je  savois  ex- 
poser en  peu  de  mots  ce  que  les  sciences  et  la  re- 
ligion ont  eu  de  commun  dès  le  commencement, 
peut-être  cela  serviroit-il  à  décider  la  question  sur 
ce  point. 

Le  peuple  que  Dieu  s'étoit  choisi  n'a  jamais 
cultivé  les  sciences,  et  on  ne  lui  en  a  jamais  con- 
seillé l'étude;  cependant,  si  cette  étude  étoit 
bonne  a  quelque  chose ,  il  en  auroit  eu  plus  besoin 
qu'un  autre.  Au  contraire,  ses  chefs  firent  toujours 
leurs  efforts  pour  le  tenir  séparé ,  autant  qu'il  étoit 
possible,  des  nations  idolâtres  et  savantes  qui  l'en- 
vironnoient  :  précaution  moins  nécessaire  pour 
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lui  d'un  côté  que  de  l'autre;  car  ce  peuple  foible 
et  grossier  étoit  bien  plus  aisé  à  séduire  par  les 
fourberies  des  prêtres  de  Baal,  que  par  les  so- 
phismes  des  philosopbes. 

Après  des  dispersions  fréquentes  parmi  les 
Égyptiens  et  les  Grecs ,  la  science  eut  encore  mille 
peines  à  germer  dans  les  têtes  des  Hébreux.  Jo- 
séphe  et  Philon ,  qui  par-tout  ailleurs  n'auroient 
été  que  deux  hommes  médiocres,  furent  des  pro- 
diges parmi  eux.  Les  saducéens,  reconnoissables 
à  leur  irréligion ,  furent  les  philosophes  de  Jéru- 
salem ;  les  pharisiens,  grands  hypocrites,  en  furent 
les  docteurs  '.  Ceux-ci,  quoiqu'ils  bornassent  i\- 
peu-près  leur  science  à  l'étude  de  la  loi,  faisoient 
cette  étude  avec  tout  le  faste  et  toute  la  suffisance 
dogmatiques.  Ils  observoient  aussi,  avec  un  très 
grand  soin ,  toutes  les  pratiques  de  la  religion  ; 
mais  l'Évangile  nous  apprend  l'esprit  de  cette 
exactitude ,  et  le  cas  qu'il  en  falloit  faire.  Au  sur- 

'  On  voyoit  régner  entre  ces  deux  partis  cette  haine  et  ce  mé- 
pris réciproques  qui  régnèrent  de  tout  temps  entre  les  docteurs  et 
les  philosophes  ;  c'est-à-dire  entre  ceux  qui  font  de  leur  tête  un  ré- 
pertoire de  la  science  d'autrui,  et  ceux  qui  se  piquent  d'en  avoir 
une  à  eux.  Mettez  aux  prises  le  maître  de  musique  et  le  maître  à 
danser  du  Bourgeois  gentilhomme,  vous  aurez  l'antiquaire  et  le  bel 
esprit,  le  chimiste  et  l'homme  de  lettres,  le  jurisconsulte  et  le  mé- 
decin, le  géomètre  et  le  versificateur,  le  théologien  et  le  philosophe. 
Pour  bien  juger  de  tous  ces  gens-là ,  il  suffit  de  s'en  rapporter  à 
eux-mêmes,  et  d'écouter  ce  que  chacun  vous  dit,  non  de  soi,  mais 
des  autres. 
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plus ,  ils  avoient  tous  très  peu  de  science  et  beau- 
coup d'orgueil  ;  et  ce  n'est  pas  en  cela  qu'ils  difFé- 
roient  le  plus  de  nos  docteurs  d'aujourd'hui. 

Dans  rétablissement  de  la  nouvelle  loi,  ce  ne 
fut  point  à  des  savants  que  .lésus-Glirist  voulut 
confier  sa  doctrine  et  son  ministère.  Il  suivit  dans 
son  choix  la  prédilection  qu'il  a  montrée  en  toute 
occasion  pour  les  petits  et  les  simples;  et  dans  les 
instructions  qu'il  donnoit  à  ses  disciples  on  ne 
voit  pas  un  mot  d'étude  ni  de  science,  si  ce  n'est 
pour  marquer  le  mépris  qu'il  faisoit  de  tout  cela. 

Après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  douze  pauvres 
pêcheurs  etartisans  entreprirent  d'instruire  et  de 
convertir  le  monde.  Leur  méthode  étoit  simple; 
ils  prêchoient  sans  art,  mais  avec  un  cœur  péné- 
tré; et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  honoroit 
leur  foi ,  le  plus  frappant  étoit  la  sainteté  de  leur 
vie  :  leurs  disciples  suivirent  cet  exemple  ,  et  le 
succès  fut  prodigieux.  Les  prêtres  païens  alarmés 
firent  entendre  aux  princes  que  l'état  étoit  perdu  , 
parceque  les  offrandes  diminuoient.  Les  persécu- 
tions s'élevèrent ,  et  les  persécuteurs  ne  firent 
qu'accélérer  les  progrès  de  cette  religion  qu'ils 
vouloient  étouffer.  Tous  les  chrétiens  couroicut 
au  martyre,  tous  les  peuples  couroient  au  bap- 
tême; l'histoire  de  ces  premiers  temps  est  un  pro- 
dige continuel. 

Cependant  les  prêtres  des  idoles,  non  contents 
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de  persécuter  les  chrétiens ,  se  mirent  à  les  calom- 
nier. Les  philosophes ,  qui  ne  trouvoient  pas  leur 
compte  dans  une  religion  qui  prêche  l'humilité, 
se  joignirent  à  leurs  prêtres.  Les  simples  se  fai- 
soient  chrétiens,  il  est  vrai;  mais  les  savants  se 
moquoient  d'eux ,  et  l'on  sait  avec  quel  mépris 
saint  Paul  lui-même  fut  reçu  des  Athéniens.  Les 
railleries  et  les  injures  pleuvoient  de  toutes  parts 
sur  la  nouvelle  secte.  Il  fallut  prendre  la  plume 
pour  se  défendre.  Saint  Justin  martyr  '  écrivit  le 
premier  l'apologie  de  sa  foi.  On  attaqua  les  païens 

'  Ces  premiers  écrivains,  qui  scelloient  de  leur  sang  !e  témoi- 
gnage de  leur  plume,  seroient  aujourd'hui  des  auteurs  bien  scan- 
daleux, car  ils  soutenoient  précisément  le  même  sentiment  que 
moi.  Saint  Justin,  dans  son  entretien  avec  Triphon,  passe  en  revue 
les  diverses  sectes  de  philosophie  dont  il  avoit  autrefois  essayé,  et 
les  rend  si  ridicules  qu'on  croiroit  lire  un  dialogue  de  Lucien  :  aussi 
voit-on,  dans  l'Apologie  de  Tertullien,  combien  les  premiers  chré- 
tiens se  tenoient  offensés  d'être  pris  pour  des  philosophes. 

Ce  seroit  en  effet  un  détail  bien  flétrissant  pour  la  philosophie, 
que  l'exposition  des  maximes  pernicieuses  et  des  dogmes  impies 
de  ces  diverses  sectes.  Les  épicuriens  nioieni  toute  providence,  les 
académiciens  doutoient  de  l'existence  de  la  Divinité,  et  les  stoïciens 
de  l'immortalité  de  l'ame.  Les  sectes  moins  célèbres  n'avoient  pas 
de  meilleurs  sentiments  ;  en  voici  un  échantillon  dans  ceux  de 
Théodore,  chef  d'une  des  deux  branches  de  cyrénaïques,  rapporté 
par  Diogène  Laërce.  Sustulit  amicitiam ,  quod  ea  neque  insipientibus 
heque  sapientibus  adsit...  Probabile  dicebat  prudentem  virum  non 
seipsum  pro  patria  periculis  exponere,  neque  enim  pro  însipientium 
commodis  amittendam  esse  prudentiam.  Furto  quoque  et  adulterio 
et  sacrilegio ,  cùm  tempestiviun  erit,  daturum  operam  sapientem. 
Nihil  qulppe  horum  turpc  natura  esse.  Sed  aufcratur  de  hisce  vul- 
garis  opinio,  quœ  e  stultorum  iniperitorumque  plebecula  conflata 
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à  leur  tour;  les  attaquer  cetoit  les  vaincre.  Les 
premiers  succès  encouragèrent  d'autres  écrivains. 
Sous  prétexte  d'exposer  la  turpitude  du  paj^^anis- 
nie,  on  se  jeta  dans  la  mytholo{^ie  et  dans  l'éru- 
dition '  ;  on  voulut  montrer  de  la  science  et  du  bel 

est...  sapienteni  publiée  abi<jue  ullo  pudore  ac  suspicione  scortis  con- 
gressurum.  (Diog.  Laeut.  in  Aristipo ,  §  9S,  gg.) 

Ces  opinions  sont  particulières,  je  le  sais  :  mais  y  a-t-il  une  seule 
de  toutes  les  seefes  qui  ne  soit  tombée  dans  quelque  erreur  dange- 
reuse ?  Et  que  dirons-nous  delà  distinction  des  deux  doctrines,  si 
avidement  reçue  de  tous  les  philosophes,  et  par  laquelle  ils  pro- 
fessoient  en  secret  des  sentiments  contraires  à  ceux  qu'ils  ensei- 
{jnoient  publiquement?  Pythagore  fut  le  premier  qui  fit  usage  de  la 
doctrine  intérieure  ;  il  ne  la  découvroit  à  ses  disciples  qu'après  de 
longues  épreuves  et  avec  le  plus  grand  mystère.  Il  leur  donnoit  en 
secret  des  leçons  d'athéisme,  et  offroit  solennellement  des  héca- 
tombes à  Jupiter.  Les  philosophes  se  trouvèrent  si  bien  de  cettp 
méthode,  qu'elle  se  répandit  rapidement  dans  la  Grèce,  et  de  là 
dans  Rome,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de  Cicéron,  qui  se 
moquoit  avec  ses  amis  des  dieux  immortels,  qu'il  attcstoit  avec  tant 
d'emphase  sur  la  tribune  aux  harangues. 

La  doctrine  intérieure  n'a  point  été  portée  d'Europe  à  la  Chine; 
mais  elle  y  est  née  aussi  avec  la  philosophie  ;  et  c'est  à  elle  que  les 
Chinois  sont  redevables  de  cette  foule  d'athées  ou  de  philosophes 
qu'ils  ont  parmi  eux.  L'histoire  de  cette  fatale  doctrine ,  faite  par 
un  homme  instruit  et  sincère,  seroit  un  terrible  coup  porté  à  la 
philosophie  ancienne  et  moderne.  Mais  la  philosophie  bravera 
toujours  la  raison,  la  vérité,  et  le  temps  même,  parcequ'elle  a  sa 
source  dans  l'orgueil  humain,  plus  fort  que  toutes  ces  choses. 

'  On  a  fait  de  justes  reproches  à  Clément  d'Alexandrie  d'avoir 
affecté,  dans  ses  écrits,  une  érudition  profane  peu  convenable  à 
un  chrétien.  Cependant  il  semble  qu'on  étoit  excusable  alors  de 
s'instruire  de  la  doctrine  contre  laquelle  on  avoit  à  se  défendre. 
Mais  qui  pourroit  voir  sans  rire  toutes  les  peines  que  se  donnent 
aujt)urd'hui  nos  savants  pour  éclaircir  les  rêveries  de  la  mythologie? 
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esprit;  les  livres  parurent  en  foule,  et  les  mœurs 

commencèrent  à  se  relâcher. 

Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  la  simplicité 
de  l'Évangile  et  de  la  foi  des  apôtres,  il  fallut  tou- 
jours avoir  plus  d'esprit  que  ses  prédécesseurs. 
On  subtilisa  sur  tous  les  dogmes;  chacun  voulut 
soutenir  son  opinion,  personne  ne  voulut  céder. 
L'ambition  d'être  chef  de  secte  se  fit  entendre, 
les  hérésies  pullulèrent  de  toutes  parts. 

L'emportement  et  la  violence  ne  tardèrent  pas 
à  se  joindre  à  la  dispute.  Ces  chrétiens  si  doux, 
qui  ne  savoient  que  tendre  la  gorge  aux  cou- 
teaux, devinrent  entre  eux  des  persécuteurs  fu- 
rieux, pires  que  les  idolâtres:  tous  trempèrent 
dans  les  mêmes  excès ,  et  le  parti  de  la  vérité  ne 
fut  pas  soutenu  avec  plus  de  modération  f{ue  ce- 
lui de  l'erreur.  Un  autre  mal  encore  plus  dange- 
reux naquit  de  la  même  source;  c'est  l'introduc- 
tion de  l'ancienne  philosophie  dans  la  doctrine 
chrétienne.  A  force  d'étudier  les  philosophes 
grecs,  on  crut  y  voir  des  rapports  avec  le  chris- 
tianisme. On  osa  croire  que  la  religion  en  devien- 
droit  plus  respectable,  revêtue  de  l'autorité  de  la 
philosophie.  Il  fut  un  temps  où  il  falloit  être  pla- 
tonicien pour  être  orthodoxe;  et  peu  s'en  fallut 
que  Platon  d'abord,  et  ensuite  Aristote,  ne  fût 
placé  sur  l'autel  à  côté  de  Jésus-Christ. 

L'Eglise  s'éleva  plus  d'une  fois  contre  ces  abus. 
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Ses  plus  illustres  défenseurs  les  déplorèrent  sou- 
vent en  termes  pleins  de  force  et  d'énergie;  sou- 
vent ils  tentèrent  d'en  bannir  toute  cette  science 
mondaine  qui  en  souilloit  In  pureté.  Un  des  plus 
illustres  papes  en  vint  niêinc  jusqu'à  cet  excès  de 
/éle  de  soutenir  que  c'étoit  une  chose  honteuse 
d'asservir  la  parole  de  Dieu  aux  régies  de  la  gram- 
maire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier;  entraînés  par  le  tor- 
rent, ils  furent  contraints  de  se  conformer  eux- 
mêmes  à  l'usage  qu'ils  condamnoient;  et  ce  fut 
d'une  manière  très  savante  que  la  plupart  d'entre 
eux  déclamèrent  contre  le  progrès  des  sciences. 

Après  de  longues  agitations,  les  choses  prirent 
enfin  une  assiette  plus  fixe.  Vers  le  dixième  siècle, 
le  flambeau  des  sciences  cessa  d'éclairer  la  terre; 
le  clergé  demeura  plongé  dans  une  ignorance  que 
je  ne  veux  pas  justifier,  puisqu'elle  ne  tomboit 
pas  moins  sur  les  choses  qu'il  doit  savoir  que  sur 
celles  qui  lui  sont  inutiles,  mais  à  laquelle  l'Église 
gagna  du  moins  un  peu  plus  de  repos  qu'elle  n'en 
avoit  éprouvé  jusque-là. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  divisions 
ne  tardèrent  pas  à  recommencer  plus  terribles 
que  jamais.  De  savants  hommes  émurent  la  que- 
relle, de  savants  hommes  la  soutinrent,  et  les 
plus  capables  se  montrèrent  toujours  les  plus  ob- 
stinés. C'est  en  vain  (pi'on  établit  des  conlérences 
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entre  les  docteurs  des  différents  partis  :  aucun  n'y 
portoit  l'amour  de  la  réconciliation ,  ni  peut-être 
celui  de  la  vérité  ;  tous  n'y  portoient  que  le  désir 
de  briller  aux  dépens  de  leur  adversaire;  chacun 
vouloit  vaincre ,  n  ul  ne  vouloit  s'instruire  ;  le  plus 
fort  imposoit  silence  au  plus  foible;  la  dispute  se 
terminoit  toujours  par  des  injures,  et  la  persécu- 
tion en  a  toujours  été  le  fruit.  Dieu  seul  sait  quand 
tous  ces  maux  finiront. 

Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui;  la 
littérature  et  les  arts  brillent  parmi  nous  :  quel 
profit  en  a  tiré  la  religion?  Demandons-le  à  cette 
multitude  de  philosophes  qui  se  piquent  de  n'en 
point  avoir.  Nos  bibliothèques  regorgent  de  livres 
de  théologie,  et  les  casuistes  fourmillent  parmi 
nous.  Autrefois  nous  avions  des  saints,  et  point 
de  casuistes.  La  science  s'étend,  et  la  foi  s'anéan- 
tit; tout  le  monde  veut  enseigner  à  bien  faire,  et 
personne  ne  veut  l'apprendre;  nous  sommes  tous 
devenus  docteurs ,  et  nous  avons  cessé  d'être 
chrétiens. 

Non ,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'appareil 
que  l'Évangile  s'est  étendu  par  tout  l'univers,  et 
que  sa  beauté  ravissante  a  pénétré  les  cœurs.  Ce 
divin  livre,  le  seul  nécessaire  à  un  chrétien,  et  le 
plus  utile  de  tous  à  quiconque  même  ne  le  seroit 
pas,  n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  porter 
dans  l'ame  l'amour  de  son  auteur,  et  la  volonté 
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d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a 
parlé  un  si  doux  lan{;age;  jamais  la  plus  j)rol"onde 
safjesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'éneqjie  et  de 
simplicité.  On  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se 
sentir  meilleur  qu'auparavant.  G  vous!  ministres 
de  la  loi  qui  m'y  est  annoncée,  donnez-vous  moins 
de  peines  pour  m'instruirc  de  tant  de  choses  in- 
utiles. Laissez  là  tous  ces  livres  savants  qui  ne 
savent  ni  me  convaincre  ni  me  toucher.  Proster- 
nez-vous aux  pieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  que 
vous  vous  chargez  de  me  faire  connoître  et  aimer; 
demandez-lui  pour  vous  cette  humilité  profonde 
que  vous  devez  me  prêcher.  N'étalez  point  à  mes 
yeux  cette  science  orgueilleuse  ni  ce  faste  indé- 
cent qui  vous  déshonorent  et  qui  me  révoltent; 
soyez  touchés  vous-mêmes,  si  vous  voulez  que  je 
le  sois;  et  sur-tout  montrez-moi  dans  votre  con- 
duite la  pratique  de  cette  loi  dont  vous  prétendez 
m'instruire.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'en  savoir  ni 
de  m'en  enseigner  davantage,  et  votre  ministère 
est  accompli.  Il  n'est  point  en  tout  cela  question 
de  belles-lettres  ni  de  philosophie.  C'est  ainsi 
qu'il  convient  de  suivre  et  de  prêcher  l'Evangile, 
et  c'est  ainsi  que  ses  premiers  défenseurs  l'ont  fait 
triompher  de  toutes  les  nations,  tion  aristotelico 
more,  disoient  les  pères  de  l'Église,  sed piscatorio  ' . 

'  «  Nostre  foy,  dit  Montaigne,  ce  n'est  pas  nostre  acquest,  c'est 
"  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'auitruy.  Ce  n'est  pas  par  dis- 
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Je  sens  que  je  deviens  long;  mais  j'ai  cru  ne 
pouvoir  me  dispenser  de  m'étendre  un  peu  sur 
un  point  de  l'importance  de  celui-ci.  De  plus,  les 
lecteurs  impatients  doivent  faire  réflexion  que 
c'est  une  chose  bien  commode  que  la  critique; 
car  où  l'on  attaque  avec  un  mot,  il  faut  des  pages 
pour  se  défendre. 

Je  passe  à  la  deuxième  partie  de  la  réponse, 
sur  laquelle  je  tâcherai  d'être  plus  court,  quoique 
je  n'y  trouve  guère  moins  d'observations  à  faire. 

Ce  n'est  pas  des  sciences,  me  dit-on,  cest  du  sein 
des  richesses  que  sont  nés  de  tout  temps  la  mollesse  et  le 
luxe.  Je  n'a  vois  pas  dit  non  plus  que  le  luxe  fût  né 
des  sciences,  mais  qu'ils  étoient  nés  ensemble,  et 
que  l'un  n'alloit  guère  sans  l'autre.  Voici  com- 
ment j'arrangerois  cette  généalogie.  La  première 
source  du  mal  est  l'inégalité  :  de  l'inégalité  sont 
venues  les  richesses;  car  ces  mots  de  pauvre  et  de 
riche  sont  relatifs,  et  par-tout  où  les  hommes  se- 

«  cours  ou  par  nostre  entendement  que  nous  avons  reçeu  nostre 
«  religion ,  c'est  par  authorité  et  par  commandement  estranger.  La 
«  foiblesse  de  nostre  jugement  nous  y  ayde  plus  que  la  force,  et 
"  nostre  aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance.  C'est  par  l'en- 
"  tremise  de  nostre  ignorance  plus  que  de  nostre  science,  que  nous 
i<  sommes  sçavants  de  divin  sçavoir.  Ce  n'est  p3s  merveille  si  nos 
«  moyens  naturels  et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette  cognois- 
«  sance  supernaturelle  et  céleste  :  apportons-y  seulement  du  nostre 
Il  l'obéissance  et  la  subjection  ;  car,  comme  il  est  escrit  :  Je  dcstnd- 
«  ray  la  sapie/ice  des  sages,  et  abaltray  la  prudence  des  prudents.  » 
(Liv.  II,  cliap.  xii.  ) 
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ronl  é[jaux  il  n'y  aura  ni  riches  ni  pauvres.  Des 
richesses  sont  nés  le  luxe  et  l'oisiveté,  du  luxe 
sont  venus  les  beaux -arts,  et  de  l'oisiveté  les 
sciences.  Dans  aucun  temps  lei  richesses  nonl  élc 
Capanaye  des  savants.  C'est  en  cela  même  que  le 
mal  est  plus  grand  :  les  riches  et  les  savants  ne 
servent  qu'à  se  corrompre  mutuellement.  Si  les 
riches  étoient  plus  savants,  ou  que  les  savants 
fussent  plus  riches ,  les  uns  seroient  de  moins 
lâches  flatteurs,  les  autres  aimeroient  moins  la 
basse  flatterie,  et  tous  en  vaudroient  mieux.  C'est 
ce  qui  peut  se  voir  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d'être  savants  et  riches  tout 
à-la-fois.  Pour  un  Platon  dans  l'opulence,  pour  uîi 
Aristippe  accrédité  à  la  cour,  combien  de  philosophes 
réduits  au  manteau  et  à  la  besace,  enveloppés  dans  leur 
propre  vertu  et  ignorés  dans  leur  solitude!  Je  ne  dis- 
conviens pas  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de 
philosophes  très  pauvres,  et  sûrement  très  fâchés 
de  l'être;  je  ne  doute  pas  non  plus  que  ce  ne  soit 
à  leur  seule  pauvreté  que  la  plupart  d'entre  eux 
doivent  leur  philosophie;  mais  quand  je  voudrois 
bien  les  supposer  vertueux,  seroit-ce  sur  leurs 
mœurs ,  que  le  peuple  ne  voit  point,  qu'il  apprcn- 
droit  à  réformer  les  siennes?  Les  savants  n'ont  ni  le 
goût  ni  le  loisir  damasser  de  grands  biem.  Je  consens 
à  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  le  loisir.  Ik  aiment 
(étude.  Celui  qui  n'aimeroit  pas  son  métier  scroit 
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un  homme  bien  fou  ou  bien  misérable.  Ils  vivent 
dans  la  médiocrité.  Il  faut  être  extrêmement  dis- 
posé en  leur  faveur  pour  leur  en  faire  un  mérite. 
Une  vie  laborieuse  et  modérée,  passée  dans  le  silence 
de  la  retraite,  occupée  de  la  lecture  et  du  travail,  nest 
pas  assurément  une  vie  voluptueuse  et  criminelle.  Non 
pas  du  moins  aux  yeux  des  hommes  :  tout  dépend 
de  l'intérieur.  Un  homme  peut  être  contraint  à 
mener  une  telle  vie,  et  avoir  pourtant  lame  très 
corrompue;  d'ailleurs,  qu'importe  qu'il  soit  lui- 
même  vertueux  et  modeste,  si  les  travaux  dont  il 
s'occupe  nourrissent  l'oisiveté  et  gâtent  l'esprit  de 
ses  concitoyens?  Les  commodités  de  la  vie,  pour  être 
souvent  le  fruit  des  arts,  n'en  sont  pas  davantage  le 
partage  des  artistes.  Il  ne  me  paroît  guère  qu'ils 
soient  gens  à  se  les  refuser,  sur-tout  ceux  qui, 
s'occupant  d'arts  tout-à-fait  inutiles  et  par  consé- 
(|uent  très  lucratifs,  sont  plus  en  état  de  se  pro- 
curer tout  ce  qu'ils  désirent.  Ils  ne  travaillent  que 
pour  les  riches.  Au  train  que  prennent  les  choses, 
je  ne  serois  pas  étonné  de  voir  quelque  jour  des 
riches  travailler  pour  eux.  Et  ce  sont  les  riches  oi- 
sifs cpii  profitent  et  abusent  des  fruits  de  leur  industrie. 
Encore  une  fois,  je  ne  vois  point  que  nos  artistes 
soient  des  gens  si  simples  et  si  modestes.  Le  luxe 
ne  sauroit  régner  dans  un  ordre  de  citoyens,  qu'il 
ne  se  glisse  bientôt  parmi  tous  les  autres  sous  dif- 
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lërentes  modifications,  et  par-tout  il  fait  le  même 
ravage. 

Le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche  qui  en  jouit, 
et  le  misérable  <{ui  le  convoite.  On  ne  sauroit  dire 
que  ce  soit  un  mal  en  soi  de  porter  des  man- 
chettes de  point,  un  habit  brodé,  et  une  boîte 
émaillëe;  mais  c'en  est  un  très  grand  de  faire  quel- 
que cas  de  ces  colifichets,  d'estimer  heureux  le 
peuple  qui  les  porte,  et  de  consacrer  à  se  mettre 
en  état  d'en  acquérir  de  semblables  un  temps  et 
des  soins  que  tout  homme  doit  à  de  plus  nobl-es 
objets.  Je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre  quel  est  le 
métier  de  celui  qui  s'occupe  de  telles  vues,  pour 
savoir  le  jugement  que  je  dois  porter  de  lui. 

J'ai  passé  le  beau  portrait  qu'on  nous  fait  ici 
des  savants,  et  je  crois  pouvoir  me  faire  un  mérite 
de  cette  complaisance.  Mon  adversaire  est  moins 
indulgent;  non  seulement  il  ne  m'accorde  rien 
qu'il  puisse  me  refuser,  mais  plutôt  que  de  passer 
condamnation  sur  le  mal  que  je  pense  de  notre 
vaine  et  fausse  politesse,  il  aime  mieux  excuser 
l'hypocrisie.  Il  me  demande  si  je  voudrois  que  le 
vice  se  montrât  à  découvert.  Assurément  je  le 
voudrois  :  la  confiance  et  l'estime  renaitroient 
entre  les  bons,  on  apprendroit  à  se  défier  des  mé- 
chants, et  la  société  en  seroit  plus  sûre.  J'aime 
mieux  que  mon  ennemi  m'attaque  à  force  ouverte, 
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que  de  venir  en  trahison  nie  frapper  par-derrière. 
Quoi  donc!  faudra-t-il  joindre  le  scandale  au 
crime?  Je  ne  sais,  mais  je  voudrois  bien  ({u'on 
n'y  joijfjnît  pas  la  fourberie.  C'est  une  chose  très 
commode  pour  les  vicieux  que  toutes  les  maximes 
qu'on  nous  débite  depuis  lonjj-temps  sur  le  scan- 
dale. Si  on  les  vouloit  suivre  à  la  rigueur,  il  fau- 
droit  se  laisser  piller,  trahir,  tuer  impunément, 
et  ne  jamais  punir  personne:  car  c'est  un  objet 
très  scandaleux  qu'un  scélérat  sur  la  roue.  Mais 
l'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à 
la  vertu.  Oui,  comme  celui  des  assassins  de  César, 
qui  se  prosternoient  à  ses  pieds  pour  l'égorger 
plus  sûrement.  Cette  pensée  a  beau  être  brillante, 
elle  a  beau  être  autorisée  du  nom  célèbre  de  son 
auteur  ',  elle  n'en  est  pas  plus  juste.  Dira-t-on  ja- 
mais d'un  filou  qui  prend  la  livrée  d'une  maison 
pour  faire  son  coup  plus  commodément,  qu'il 
rend  hommage  au  maître  de  la  maison  qu'il  vole? 
Non  :  couvrir  sa  méchanceté  du  dangereux  man- 
teau de  l'hypocrisie,  ce  n'est  point  honorer  la 
vertu,  c'est  l'outrager  en  profanant  ses  enseignes; 
c'est  ajouter  la  lâcheté  et  la  fourberie  à  tous  les 
autres  vices;  c'est  se  fermer  pour  jamais  tout  re- 
tour vers  la  probité.  Il  y  a  des  caractères  élevés 
qui  portent  jusque  dans  le  crime  je  ne  sais  quoi 
de  fier  et  de  généreux  qui  laisse  voir  au-dedans 

'  Le  due  de  La  Rochefoucauld.  Afaximes,  2  23. 
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encore  quelque  étincelle  de  ce  feu  céleste  fait  pour 
animer  les  ])elles  a  mes.  Mais  i'ame  vile  et  ram- 
pante de  rhvjîocrite  est  scmMahle  à  un  cadavre 
où  Fou  ne  trouve  plus  ni  Jeu,  ni  chaleur,  ni  res- 
source à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérience.  On  a 
vu  de  grands  scélérats  rentrer  en  eux-mêmes, 
achever  saintement  leur  carrière,  et  mourir  en 
prédestinés;  mais  ce  que  personne  n'a  jamais  vu , 
c'est  un  hypocrite  devenir  homme  de  bien  :  ou 
auroit  pu  raisonnablement  tenter  la  conversion 
de  Cartouche,  jamais  un  homme  sage  n'eût  en- 
trepris celle  de  Cromwell. 

J'ai  attribué  au  rétablissement  des  lettres  et  des 
arts  l'élégance  et  la  politesse  qui  régnent  dans  nos 
manières.  T^auteur  de  la  réponse  me  le  dispute, 
et  j'en  suis  étonné;  car,  puisqu'il  fait  tant  de  cas 
delà  politesse,  etqu'il  fait  tant  de  cas  des  sciences, 
je  n'aperqois  pas  l'avantage  qui  lui  reviendra 
d'ôter  à  Tune  de  ces  choses  l'honneur  d'avoir  pro- 
duit l'autre.  Mais  examinons  ses  preuves  :  elles  se 
réduisent  à  ceci.  On  ne  voit  point  que  les  savants 
soient  plus  polis  cpie  les  autres  hommes;  au  contraire, 
ils  le  sont  souvent  beaucoup  moins  :  donc  notre  poli- 
tesse n'est  pas  [ouvrage  des  sciences. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agit  moins  ici  de 
sciences  que  de  littérature,  de  beaux-arts  et  d'ou- 
vrages de  goût;  et  nos  beaux  esprits,  aussi  peu 
savants  qu'on  voudra,  mais  si  polis,  si  répandus, 
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si  brillants,  si  petits-maîtres,  se  reconnoîtront 
difficilement  à  l'air  maussade  et  pédantesque  que 
l'auteur  de  la  réponse  leur  veut  donner.  Mais  pas- 
sons-lui cet  antécédent  ;  accordons ,  s'il  le  faut,  que 
les  savants,  les  poëtes,  et  les  beaux  esprits,  sont 
tous  également  ridicules  ;  que  messieurs  de  l'A- 
cadémie des  Belles-Lettres,  messieurs  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  messieurs  de  l'Académie  fran- 
çoise,  sont  des  gens  grossiers,  qui  ne  connoissent 
ni  le  ton,  ni  les  usages  du  monde,  et  exclus  par 
état  de  la  bonne  compagnie  ;  l'auteur  gagnera  peu 
de  chose  à  cela,  et  n'en  sera  pas  plus  en  droit 
de  nier  que  la  politesse  et  l'urbanité  qui  régnent 
parmi  nous  soient  l'effet  du  bon  goût,  puisé  d'a- 
bord chez  les  anciens,  et  répandu  parmi  les  peu- 
ples de  l'Europe  par  les  livres  agréables  qu'on  y 
publie  de  toutes  parts'.  Gomme  les  meilleurs 
maîtres  à  danser  ne  sont  pas  toujours  les  gens  qui 
se  présentent  le  mieux,  on  peut  donner  de  très 
bonnes  leçons  de  politesse  sans  vouloir  ou  pou- 
voir être  fort  poli  soi-même.  Ces  pesants  coni- 

'  Quand  il  est  question  d'objets  aussi  généraux  que  les  mœurs 
et  les  manières  d'un  peuple,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  tou- 
jours rétrécir  ses  vues  sur  des  exemples  particuliers.  Ce  seroit  le 
moyen  de  ne  jamais  apercevoir  les  sources  des  choses.  Pour  savoir 
si  j'ai  raison  d'attribuer  la  politesse  à  la  culture  des  lettres,  il  ne 
faut  pas  chercher  si  un  savant  ou  un  autre  sont  des  gens  polis, 
mais  il  faut  examiner  les  rapports  qui  peuvent  être  entre  la  litté- 
rature et  la  politesse,  et  voir  ensuite  quels  sont  les  peuples  chez 
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mentateurs,  qu'on  nous  dit  qui  connoissoient  tout 
dans  les  anciens  liors  la  (^racc  et  la  finesse,  n'ont 
pas  laissé,  \mv  leurs  ouvra^jes  utiles,  quoique 
méprisés,  de  nous  apprendre  à  sentir  ces  beautés 
qu'ils  ne  sentoient  point.  Il  en  est  de  même  de  cet 
agrément  du  commerce  et  de  cette  éléjjance  de 
mœurs  qu'on  substitue  à  leur  pureté,  et  qui  s'est 
fait  remarquer  cbez  tous  les  peuples  où  les  lettres 
ont  été  en  honneur;  à  Athènes,  à  Rome,  à  la 
Chine,  par-tout  on  a  vu  la  politesse  et  du  langage 
et  des  manières  accompagner  toujours,  non  les 
savants  et  les  artistes  ,  mais  les  sciences  et  les 
beaux-arts. 

L'auteur  attaque  ensuite  les  louanges  que  j'ai 
données  à  l'ignorance;  et ,  me  taxant  d'avoir  parlé 
plus  en  orateur  qu'en  philosophe ,  il  peint  l'igno- 
rance à  son  tour;  et  l'on  peut  bien  se  douter  qu'il 
ne  lui  prête  pas  de  belles  couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raison ,  mais  je  ne  crois 
pas  avoir  tort.  Il  ne  faut  qu'une  distinction  très 
juste  et  très  vraie  pour  nous  concilier. 

lesquels  ces  choses  se  sont  trouvées  réunies  ou  séparées.  J'en  dis 
autant  du  luxe,  de  la  liberté,  et  de  toutes  les  autres  choses  qui  in- 
fluent sur  les  mœurs  d'une  nation,  et  sur  lesquelleo  j'entends  faire 
chaque  jour  tant  de  pitoyables  raisonnements.  Examiner  tout  cela 
en  petit,  et  sur  quelques  individus,  ce  n'est  pas  philosopher,  c'est 
perdre  son  temps  et  ses  réflexions,  car  on  peut  connoltre  à  fond 
Pierre  ou  Jacques,  et  avoir  fait  très  peu  de  progrès  dans  la  con- 
noissance  des  hommes. 
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Il  y  a  une  ignorance  féroce  '  et  brutale  qui  naît 
tVun  mauvais  cœur  et  d'un  esprit  faux;  une  igno- 
rance criminelle  qui  s  étend  jusqu'aux  devoirs  de 
rhuinanité,  qui  multiplie  les  vices,  qui  dégrade 
la  raison,  avilit  l'ame,  et  rend  les  hommes  sem- 
blables aux  bêtes;  cette  ignorance  est  celle  que 
Vauteur  attaque,  et  dont  il  fait  un  portrait  fort 
odieux  et  fort  ressemblant.  Il  y  a  une  autre  sorte 
d'ignorance  raisonnable  qui  consiste  à  borner  sa 
curiosité  à  l'étendue  des  facultés  qu'on  a  reçues  ; 
une  ignorance  modeste,  qui  naît  d'un  vif  amour 
pour  la  vertu  et  n'inspire  qu'indifférence  sur 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  point  dignes  de  rem- 
plir le  cœur  de  l'homme,  et  qui  ne  contribuent 
point  à  le  rendre  meilleur;  une  douce  et  précieuse 
ignorance,  trésor  d'une  ame  pure  et  contente  de 

'  Je  serai  fort  étotiné  si  quelqu'un  de  mes  critiques  ne  part  de 
l'élof^e  que  j'ai  fait  de  plusieurs  peuples  ignorants  et  vertueux, 
pour  m'opposer  la  liste  de  toutes  les  troupes  de  brigands  qui  ont 
infecté  la  terre,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  n'étaient  pas  de  fort  sa- 
vants hommes.  Je  les  exhorte  d'avance  à  ne  pas  se  fatiguer  à  cette 
recherche,  à  moins  qu'ils  ne  l'estiment  nécessaire  pour  montrer  de 
l'érudition.  Si  j'avois  dit  qu'il  suffit  d'être  ignorant  pour  être  ver- 
tueux, ce  ne  seroit  pas  la  peine  de  me  repoudre,  et,  par  la  même 
raison,  je  me  croirai  très  dispensé  de  répondre  moi-même  à  ceux 
qui  perdront  leur  temps  à  me  soutenir  le  contraire.  Voyez  le  Timon 
de  M.  de  Voltaire  *. 

*  Pamphlet  de  quatre  pages  d'impression,  imprime  d'abord  sous  ce  litre  : 
Sur  le  Paradoxe  que  les  sciences  ont  nui  aux  mœurs,  et  inséré  dans  les  01'"h- 
vres  de  Voltaire,  tome  xxx,  page  i4,  édition  de  Kehl,  iu-8°. 
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soi,  qui  met  toute  sa  félicité  à  se  replier  sur  elle- 
même  ,  à  se  rendre  témoi(Tnage  de  son  innocence , 
et  n'a  pas  besoin  de  chercher  un  faux  et  vain  bon- 
heur dans  l'opinion  que  les  autres  pourroient 
avoir  de  ses  lumières  ;  voilà  l'ignorance  que  j'ai 
louée ,  et  celle  que  je  demande  au  ciel  en  punition 
du  scandale  que  j  ai  causé  aux  doctes  par  mon 
mépris  déclaré  pour  les  sciences  humaines. 

Que  Hon  compare,  dit  l'auteur,  à  ces  temps  cft- 
gnorance  et  de  barbarie  ces  siècles  heureux  oii  les 
sciences  ont  répandu  par-tout  l' esprit  d ordre  etde justice. 
Ces  siècles  heureux  sont  difficiles  à  trouver;  mais 
on  en  trouvera  plus  aisément  où ,  fjrace  aux  scien- 
ces, ordre  et  justice  ne  seront  plus  que  de  vains 
noms  faits  pour  en  imposer  au  peuple ,  et  où  l'ap- 
parence en  aura  été  conservée  avec  soin  pour  les 
détruire  en  effet  plus  impunément.  On  voit  de  nos 
jours  des  guerres  moins  fréquentes ,  mais  plus  justes. 
En  quelque  temps  que  ce  soit,  comment  la  guerre 
pourra-t-elle  être  plus  juste  dans  l'un  des  partis 
sans  être  plus  injuste  dans  l'autre?  Je  ne  saurois 
concevoir  cela.  Des  actions  inoins  étonnantes,  mais 
plus  héroïques.  Personne  assurément  ne  disputera 
à  mon  adversaire  le  droit  de  juger  de  l'héroïsme; 
mais  pense-t-il  que  ce  qui  n'est  point  étonnant 
pour  lui  ne  le  soit  pas  pour  nous?  Des  victoires 
moins  sanglantes,  mais  glorieuses;  des  conquêtes  moins 
rapides,  mais  plus  assurées;  des  guerriers  moins  via- 
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lents,  maispliis  redoutés,  sachant  vaincre  avec  modéra- 
lion,  traitant  les  vaincus  avec  humanité  ;  l'honneur  est 
leur  guide,  la  gloire  est  leur  récompense.  Je  ne  nie  pas 
à  l'auteur  qu'il  n'y  ait  de  grands  hommes  parmi 
nous ,  il  lui  seroit  trop  aisé  d'en  fournir  la  preuve  ; 
ce  qui  n'empêche  point  que  les  peuples  ne  soient 
très  corrompus.  Au  reste ,  ces  choses  sont  si  vagues 
qu'on  pourroit  presque  les  dire  de  tous  les  âges  ; 
et  il  est  impossible  d'y  répondre,  parcequ'il  fau- 
droit  feuilleter  des  bibliothèques  et  faire  des  in- 
folio pour  établir  des  preuves  pour  ou  contre. 

Quand  Socrate  a  maltraité  les  sciences,  il  n'a 
pu,  ce  me  semble,  avoir  en  vue  ni  l'orgueil  des 
stoïciens,  ni  la  mollesse  des  épicuriens,  ni  l'ab- 
surde jargon  despyrrhoniens,  parcequ'aucun  de 
tous  ces  gens-là  n'existoit  de  son  temps.  Mais  ce 
léger  anachronisme  n'est  point  messéant  à  mon 
adversaire  :  il  a  mieux  employé  sa  vie  qu'à  vérifier 
des  dates,  et  n'est  pas  plus  obligé  de  savoir  par 
cœur  son  Diogène-Laërce  que  moi  d'avoir  vu  de 
près  ce  qui  se  passe  dans  les  combats. 

Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a  songé  qu'à 
relever  les  vices  des  philosophes  de  son  temps; 
mais  je  ne  sais  qu'en  conclure,  sinon  que  dès  ce 
temps-là  les  vices  puUuloient  avec  les  philosophes. 
A  cela  on  me  répond  que  c'est  l'abus  de  la  philo- 
sophie, et  je  ne  pense  pas  avoir  dit  le  contraire. 
Quoi!  faut -il  donc  supprimer  toutes  les  choses 
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donton  abuse?  Oui ,  sans  doute ,  rcpondrai-je  sans 
balancer,  toutes  celles  qui  sont  inutiles,  toutes 
celles  dont  l'abus  fait  plus  de  mal  que  leur  usa{»e 
ne  fait  de  bien. 

Arrêtons -nous  un  instant  sur  cette  dernière 
conséquence,  et  gardons-nous  d'en  conclure  qu'il 
faille  aujourd'hui  brûler  toutes  les  bibliothèques 
et  détruire  les  universités  et  les  académies.  Nous 
ne  ferions  que  replonger  l'Europe  dans  la  barbarie; 
et  les  mœurs  n'y  gagneroient  rien'.  C'est  avec 
douleur  que  je  vais  prononcer  une  grande  et  fa- 
tale vérité.  Il  n'y  a  qu'un  pas  du  savoir  à  l'igno- 
rance ;  etl'alternative  de  Tun  à  l'autre  est  fréquente 
chez  les  nations  ;  mais  on  n'a  jamais  vif  de  peuple 
une  fois  corrompu  revenir  à  la  vertu .  En  vain  vous 
prétendriez  détruire  les  sources  du  mal;  en  vain 
vous  ôteriezles  aliments  de  la  vanité,  de  l'oisiveté 
et  du  luxe;  en  vain  même  vous  ramèneriez  les 
hommes  à  cette  première  égalité  conservatrice  de 
l'innocence  et  source  de  toute  vertu  :  leurs  cœurs 
une  fois  gâtés  le  seront  toujours  ;  il  n'y  a  plus  de 
remède,  à  moins  de  quelque  grande  révolution 
presque  aussi  à  craindre  que  le  mal  qu'elle  pour- 
roit  guérir,  et  qu'il  est  blâmable  de  désirer  et  im- 
possible de  prévoir. 

'  Les  vices  nous  resteraient,  dit  le  philosophe  que  j'ai  déjà  cité, 
et  nous  aurions  Vignorance  de  plus.  Dans  le  peu  de  lignes  que  cet 
auteur  a  écrites  sur  ce  grand  sujet,  on  voit  qu'il  a  tourné  les  yeux 
de  ce  côté,  et  qu'il  a  vu  loin. 

9- 


i32  RÉPONSE 

Laissons  donc  les  sciences  et  les  arts  adoucir 
en  quelque  sorte  la  férocité  des  hommes  qu'ils  ont 
corrompus  ;  cherchons  à  faire  une  diversion  sage, 
et  tâchons  de  donner  le  change  à  leurs  passions. 
Offrons  quelques  aliments  à  ces  tigres,  afin  qu'ils 
ne  dévorent  pas  nos  enfants.  Les  lumières  du  mé- 
chant sont  encore  moins  à  craindre  que  sa  brutale 
stupidité  :  elles  le  rendent  au  moins  plus  circon- 
spect sur  le  mal  qu'il  pourroit  faire,  par  la  con- 
noissance  de  celui  qu'il  en  recevroit  lui-même. 

J'ai  loué  les  académies  et  leurs  illustres  fonda- 
teurs, et  j'en  répéterai  volontiers  l'éloge.  Quand 
le  mal  est  incurable ,  le  médecin  applique  des  pal- 
liatifs, et  proportionne  les  remèdes  moins  aux 
besoins  qu'au  tempérament  du  malade.  C'est  aux 
sages  législateurs  d'imiter  sa  prudence,  et,  ne 
pouvant  plus  approprier  aux  peuples  malades  la 
plus  excellente  police ,  de  leur  donner  du  moins , 
comme  Solon ,  la  meilleure  qu'ils  puissent  com- 
porter. 

Il  y  a  en  Europe  un  grand  prince ,  et,  ce  qui  est 
bien  plus ,  un  vertueux  citoyen ,  qui ,  dans  la  patrie 
qu'il  a  adoptée  et  qu'il  rend  heureuse,  vient  de  for- 
mer plusieurs  institutions  en  faveur  des  lettres  '. 
Il  a  fait  en  cela  une  chose  très  digne  de  sa  sagesse 
et  de  sa  vertu.  Quand  il  est  question  d'établisse- 

'  Il  est  aise  de  voir  qu'il  s'agit  ici  du  roi  Stanislas  lui-même  fon- 
dateur de  l'Académie  de  Nanci. 
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ments  politiques,  c'est  le  temps  et  le  lieu  qui  déci- 
dent de  tout.  Il  faut,  pour  leurs  propres  intérêts, 
que  les  princes  favorisent  toujours  les  sciences  et 
les  arts;  j'en  ai  dit  la  raison  :  et,  dans  l'état  pré- 
sent des  choses,  il  faut  encore  qu'ils  les  favorisent 
aujourd'hui  ])our  l'intérêt  même  des  peuples.  S'il 
y  avoit  actuellement  parmi  nous  quelque  monar- 
que assez  borné  pour  penser  et  agir  différemment , 
ses  sujets  resteroient  pauvres  et  ignorants ,  et  n'en 
seroient  pas  moins  vicieux.  Mon  adversaire  a  né- 
gligé de  tirer  avantage  d'un  exemple  si  frappant 
et  si  favorable  en  apparence  à  sa  cause  ;  peut-être 
est-il  le  seul  qui  l'ignore  ou  qui  n'y  ait  pas  songé. 
Qu'il  souffre  donc  qu'on  le  lui  rappelle;  qu'il  ne 
refuse  point  à  de  grandes  choses  les  éloges  qui  leur 
sont  dus;  qu'il  les  admire  ainsi  que  nous,  et  ne 
s'en  tienne  pas  plus  fort  contre  les  vérités  qu'il 
attaque. 
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DERNIÈRE  RÉPONSE. 

A  M.  BORDES'. 

Ne,  dura  taceraus,  non  verecundias  sed 
diffidentise  causa  tacere  videamur. 
CypRiAN.  contra  Démet. 

C'est  avec  une  extrême  répugnance  que  j'amuse 
de  mes  disputes  des  lecteurs  oisifs  qui  se  soucient 
très  peu  de  la  vérité  :  mais  la  manière  dont  on 
vient  de  l'attaquer  me  force  à  prendre  sa  défense 
encore  une  fois ,  afin  que  mon  silence  ne  soit  pas 
pris  par  la  multitude  pour  un  aveu ,  ni  pour  un 
dédain  par  les  philosophes. 

'  *  Ce  titre  Dernière  Réponse  que  porte  en  effet  l'édition  originale 
ne  doit  pas  faire  supposer  une  réponse  précédente  faite  au  même 
écrivain,  mais  la  dernière  des  réponses  que  l'auteur  entendoit  faire 
à  ses  adversaires.  Ayant  en  effet  déjà  répondu  indirectement  à 
M.  Gautier,  et  directement  au  roi  de  Pologne,  il  étoit  naturel  qu'il 
ne  voulût  pas  prolonger  plus  loin  cette  discussion.  A  la  vérité,  au 
livre  VIII  de  ses  Confessions ,  Rousseau  dit  positivement  qu'après 
qu'il  eut  répondu  à  M.  Bordes,  celui-ci  fit  une  réplique  sur  un  ton 
plus  décidé,  ce  qui  donna  lieu  à  sa  Dernière  Réponse  ;  mais  il  est 
évident  qu'il  a  confondu  les  faits,  et  qu'en  cela  sa  mémoire  l'a  mal 
servi.  Cette  Dernière  Réponse  s'applique,  comme  il  est  bien  aisé  de 
s'en  convaincre,  au  premier  Discours  que  Bordes  prononça  en  1751 
à  l'Académie  de  Lyon,  et  qui  fut  imprimé  en  i752(in-8°de6opag.). 
L'année  suivante,  Bordes,  excité  par  cette  Dernière  Réponse,  fit 
imprimer  un  Second  Discours  (in-8°  de   126  pages),  auquel  il  est 
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Il  faut  me  répéter ,  je  le  sens  bien  ;  et  le  public 
ne  nie  le  pardonnera  pas.  Mais  les  safjes  diront  : 
Cet  homme  n'a  pas  besoin  de  chercher  sans  cesse 
de  nouvelles  raisons  ;  c'est  une  preuve  de  la  soli- 
dité des  siennes'. 

Comme  ceux  qui  m'attaquent  ne  manquent  ja- 
mais de  s'écarter  de  la  question  et  de  supprimer 
les  distinctions  essentielles  que  j'y  ai  mises,  il  faut 
toujours  commencer  par  les  y  ramener.  Voici  donc 
un  sommaire  des  propositions  que  j'ai  soutenues 

certain  que  Rousseau  n'a  pas  n'pnnclu  même  indirectement,  puis- 
que la  préface  de  iVarcisse  précéda,  dans  sa  publication,  celle  du 
second  Discours  dont  on  vient  de  parler.  Cette  marque  apparente 
de  dédain  de  la  part  de  Rousseau  fut  sans  doute,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  la  principale  cause  de  l'inimitié  que  l'aca- 
démicien lyonnois  conçut  contre  lui.  Au  reste,  ce  premier  Discours 
de  Bordes  eut  alors  du  succès,  et  passa  pour  le  meilleur  des  ou- 
vrages publiés  en  réfutation  de  celui  de  Rousseau  ;  mais  Grimm  le 
juge  avec  raison  faiblement  écrit,  faiblement  pensé,  et  ne  faisant 
rien  du  tout  à  la  questian.  (Corresp.  littéraire,  année  ijSS.)  Quant 
au  second  Discours,  il  n'offre  que  les  mêmes  idées  délayées  eu  plus 
de  paroles  ;  il  est  si  vrai  d'ailleurs  que  ce  Discours  ne  parut  qu'après 
la  préface  de  Narcisse,  que  l'auteur  en  consacre  les  trois  dernières 
pages  à  la  réfutation  de  cette  préface. 

Malgré  l'intention  manifestée  par  Rousseau  dans  ce  titre  de  Der- 
nière Réponse  donné  à  son  ouvrage,  nous  le  verrons  tout-à-1  heure, 
par  une  circonstance  nouvelle,  et  qu'il  ne  pouvoit  prévoir,  forcé 
de  reprendre  encore  la  plume  sur  le  même  sujet. 

'  Il  y  a  des  vérités  très  certaines,  qui  au  premier  coup  d'œil  pa- 
roissent  des  absurdités,  et  qui  passeront  toujours  pour  telles  auprès 
de  la  plupart  des  gens.  Allez  dire  à  un  homme  du  peuple  que  le 
soleil  est  plus  près  de  nous  en  hiver  qu'en  été,  ou  qu'il  est  couché 
avant  que  nous  cessions  de  le  voir,  il  se  moquera  de  vous.  Il  en  est 
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et  que  je  soutiendrai  aussi  long-temps  que  je  ne 
consulterai  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vé- 
rité. 

Les  sciences  sont  le  chef-d'œuvre  du  ffénie  et  de 
la  raison.  L'esprit  d'imitation  a  produit  les  beaux- 
arts  ,  et  l'expérience  les  a  perfectionnés.  Nous  som- 
mes redevables  aux  arts  mécaniques  d'un  grand 
nombre  d'inventions  utiles  qui  ont  ajouté  aux 
charmes  et  aux  commodités  de  la  vie.  Voilà  des 
vérités  dont  je  conviens  de  très  bon  cœur  assuré- 
ment. Mais  considérons  maintenant  toutes  ces 
connoissances  par  rapport  aux  mœurs  '. 

ainsi  du  sentiment  que  je  soutiens.  Les  hommes  les  plus  superficiels 
ont  toujours  été  les  plus  prompts  à  prendre  parti  contre  moi.  Les  vrais 
philosophes  se  hâtent  moins  ;  et  si  j'ai  la  gloire  d'avoir  fait  quelques 
prosélytes,  ce  n'est  que  parmi  ces  derniers.  Avant  que  de  m' expli- 
quer, j'ai  long-temps  et  profondément  médité  mon  sujet,  et  j'ai 
tâché  de  le  considérer  par  toutes  ses  faces  ;  je  doute  qu'aucun  de 
mes  adversaires  en  puisse  dire  autant;  au  moins  n'aperçois-je  point 
dans  leurs  écrits  de  ces  vérités  lumineuses  qui  ne  frappent  pas  moins 
par  leur  évidence  que  par  leur  nouveauté,  et  qui  sont  toujours  le 
fruit  et  la  preuve  d'une  suffisante  méditation.  J'ose  dire  qu'ils  ne 
m'ont  jamais  fait  une  objection  raisonnable  que  je  n'eusse  prévue, 
et  à  laquelle  je  n'aie  répondu  d'avance  ;  voi}à  pourquoi  je  suis  ré- 
duit à  redire  toujours  les  mêmes  choses. 

'  Les  connoissances  rendent  les  hommes  doux ,  dit  ce  philosophe 
illustre  dont  l'ouvrage,  toujours  profond  et  quelquefois  sublime, 
respire  par-tout  l'amour  de  l'humanité.  Il  a  écrit  en  ce  peu  de  mots, 
et,  ce  qui  est  rare,  sans  déclamation,  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de 
plus  solide  à  l'avantage  des  lettres.  Il  est  vrai,  les  connoissances 
rendent  les  hommes  doux  ;  mais  la  douceur,  qui  est  la  plus  aimable 
des  vertus,  est  aussi  quelquefois  une  foiblesse  de  l'ame.  La  vertu 
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Si  des  intelligences  célestes  cultivoient  les  scien- 
ces, il  n'en  rcsulteroit  quetlu  bien  :  j'en  dis  autant 
des  grands  hommes  qui  sont  faits  pour  guider  les 
autres.  Socrate  savant  et  vertueux  fut  l'honneur 
de  l'humanité  :  mais  les  vices  des  hommes  vul- 
gaires empoisonnent  les  plus  sublimes  connois- 
sances  et  les  rendent  pernicieuses  aux  nations  ;  les 
méchants  en  tirent  beaucoup  de  choses  nuisibles; 
les  bons  en  tirent  peu  d'avantage.  Si  nul  autre  que 
Socrate  ne  se  fût  piqué  de  philosophie  à  Athènes , 
le  sang  d'un  juste  n'eût  point  crié  vengeance  con- 
tre la  patrie  des  sciences  et  des  arts  '. 

n'est  pas  toujours  douce  ;  elle  sait  s'armer  à  propos  de  sévérité 
contre  le  vice,  elle  s'enflamme  d'indignation  contre  le  crime. 

Et  le  juste  au  méchant  ne  sait  point  pardonner. 

Ce  fut  une  réponse  très  sage  que  relie  d'un  roi  de  Lacédémone 
à  ceux  qui  louoieut  en  sa  présence  l'extrême  bonté  de  son  collègue 
Charillus.  «Et  comment  seroit-il  bon,  leur  dit-il,  s'il  ne  sait  pas 
«  être  terrible  aux  méchants  ?»  *  Quod  malos  boni  oderînt,  bonos 
oportet  esse.  Brutus  n'étoit  point  un  homme  doux  ;  qui  auroit  le  .ront 
de  dire  qu'il  n'étoit  point  vertueux?  Au  contraire,  il  y  a  des  âmes 
lâches  et  pusillanimes  qui  n'ont  ni  feu  ni  chaleur,  et  qui  ne  sont 
douces  que  par  indifférence  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Telle  est 
la  douceur  qu'inspire  aux  peuples  le  goût  des  lettres. 

'  Il  en  a  coûté  la  vie  à  Socrate  pour  avoir  dit  précisément  les 
mêmes  choses  que  moi.  Dans  le  procès  qui  lui  fut  intenté,  lun  de 
ses  accusateurs  plaidoit  pour  les  artistes,  l'autre  pour  les  orateurs, 
le  troisième  pour  les  poètes,  tous  pour  la  prétendue  cause  des  dieux. 
Les  poètes,  les  artistes,  les  fanatiques,  les  rhéteurs  triomphèrent, 
et  Socrate  périt.  J'ai  bien  peur  d'avoir  fait  trop  d'honneur  à  mon 

*  Plutarqde,  cité  par  Montai j;ne ,  liv.  III,  chap  xii,  à  la  Kn. 
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C'est  une  question  à  examiner,  s'il  seroit  avan- 
tageux aux  hommes  d'avoir  de  la  science,  en  sup- 
posant que  ce  qu'ils  appellent  de  ce  nom  le  méritât 
en  effet  :  mais  c'est  une  folie  de  prétendre  que  les 
chimères  de  la  philosophie,  les  erreurs  et  les  men- 
sonfjes  des  philosophes,  puissent  jamais  être  bons 
à  rien.  Serons-nous  toujours  dupes  des  mots?  et 
ne  comprendrons-nous  jamais  qu'études ,  connois- 
3ances,  savoir  et  philosophie,  ne  sont  que  de  vains 
simulacres  élevés  par  l'orgueil  humain ,  et  très 
indignes  des  noms  pompeux  qu'il  leur  donne  ? 

A  mesure  que  le  goût  de  ces  niaiseries  s'étend 
chez  une  nation,  elle  perd  celui  des  solides  vertus; 
car  il  en  coûte  moins  pour  se  distinguer  par  du 
bahil  que  par  de  bonnes  moeurs ,  dès  qu'on  est  dis- 
pensé d'être  homme  de  bien,  pourvu  qu'on  soit 
un  homme  agréable. 

Plus  l'intérieur  se  corrompt,  et  plus  l'extérieur 
se  compose  '  :  c'est  ainsi  que  la  culture  des  lettres 
engendre  insensiblement  la  politesse.  Le  goût  naît 
encore  de  la  même  source.  L'approbation  publi- 

siècle  en  avançant  que  Socrate  n'y  eût  point  bu  la  ciguë.  On  re- 
marquera que  je  disois  cela  dès  Tan  iy5o. 

'  Je  n'assiste  jamais  à  la  représentation  d'une  comédie  de  Mo- 
lière, que  je  u'admire  la  délicatesse  des  spectateurs.  Un  mot  un 
peu  libre,  une  expression  plus  grossière  qu'obscène,  tout  blesse 
leurs  chastes  oreilles,  et  je  ne  doute  nullement  que  les  plus  cor- 
rompus ne  soient  toujours  les  plus  scandalisés.  Cependant,  si  l'on 
comparoit  les  moeurs  du  siècle  de  Molière  avec  celles  du  nôtre, 
quelqu'un  croira-t-il  que  le  résultat  fût  à  l'avantage  de  celui-ci  ■* 
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que  étant  le  premier  prix  des  travaux  littéraires , 
il  est  naturel  que  ceux  qui  s'en  occupent  réfléchis- 
sent sur  les  moyens  de  plaire;  et  ce  sont  ces  ré- 
flexions qui  à  la  longue  forment  le  style,  épurent 
le  goût,  et  répandent  par-tout  les  grâces  et  l'urba- 
nité. Toutes  ces  choses  seront,  si  l'on  veut,  le 
supplément  de  la  vertu  ;  mais  jamais  on  ne  pourra 
dire  qu'elles  soient  la  vertu;  et  rarement  elles  s'as- 
socieront avec  elle.  Il  y  aura  toujours  cette  diffé- 
rence, que  celui  qui  se  rend  utile  travaille  pour 
les  autres,  et  que  celui  qui  ne  songe  qu'à  se  rendre 
agréable  ne  travaille  que  pour  lui.  Le  flatteur,  par 
exemple,  n'épargne  aucun  soin  pour  plaire,  et 
cependant  il  ne  fait  que  du  mal. 

La  vanité  et  l'oisiveté ,  qui  ont  engendré  nos 
sciences,  ont  aussi  engendré  le  luxe.  Le  goût  du 
luxe  accampagne  toujours  celui  des  lettres,  et  le 
goût  des  lettres  accompagne  souvent  celui  du 
luxe  '  :  toutes  ces  choses  se  tiennent  assez  fidèle 

Quand  l'imag^ination  est  une  fois  salie,  tout  devient  pour  elle  un 
sujet  de  scandale.  Quand  on  n'a  plus  rien  de  bon  que  l'extérieur,  on 
redouble  tous  les  soins  pour  le  conserver. 

'  On  m'a  opposé  quelque  part  le  luxe  des  Asiatiques,  par  cette 
même  manière  de  raisonner  qui  fait  qu'on  m'oppose  les  vices  des 
peuples  ignorants  :  mais,  par  un  malheur  qui  poursuit  mes  adver- 
saires, ils  se  trompent  même  dans  les  faits  qui  ne  prouvent  rien 
contre  moi.  Je  sais  bien  que  les  peuples  de  l'Orient  ne  sont  pas 
moins  ignorants  que  nous  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient 
aussi  vains  et  ne  fassent  presque  autant  de  livres.  Les  Turcs,  ceux  de 
tous  qui  cultivent  le  moins  les  lettres,  comptoient  parmi  eux  cinq 
cent  quatre-vingts  poètes  classiques  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
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compafjnie ,  parcequ'elles  sont  l'ouvrage  des  mê- 
mes vices. 

Si  l'expérience  ne  s'accordoit  pas  avec  ces  pro- 
positions démontrées  ,  il  faudroit  chercher  les 
causes  particulières  de  cette  contrariété.  Mais  la 
première  idée  de  ces  propositions  est  née  elle- 
même  d'une  longue  méditation  sur  l'expérience  : 
et,  pour  voir  à  quel  point  elle  les  confirme,  il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  annales  du  monde. 

Les  premiers  hommes  furent  très  ignorants. 
Comment  oseroit-on  dire  qu'ils  étoient  corrom- 
pus dans  des  temps  où  les  sources  de  la  corrup- 
tion n'étoient  pas  encore  ouvertes? 

A  travers  l'obscurité  des  anciens  temps  et  la 
rusticité  des  anciens  peuples,  on  aperçoit  chez 
plusieurs  d'entre  eux  de  fort  grandes  vertus,  sur- 
tout une  sévérité  de  mœurs  qui  est  une  marque 
infaillible  de  leur  pureté,  la  bonne  foi,  l'hospita- 
lité, la  justice,  et,  ce  qui  est  très  important,  une 
grande  horreur  pour  la  débauche  ',  mère  féconde 

'  Je  n'ai  nul  dessein  de  faire  ma  cour  aux  femmes;  je  consens 
qu'elles  m'honorent  de  rc'pithète  de  pédant,  si  redoutée  de  tous 
nos  galants  philosophes.  Je  suis  grossier,  maussade,  impoli  par 
principes ,  et  ne  veux  point  de  preneurs  ;  ainsi  je  vais  dire  la  vérité 
tout  à  mon  aise. 

L'homme  et  la  femme  sont  faits  pour  s'aimer  et  s'unir;  mais, 
passé  cette  union  légitime,  tout  commerce  d'amour  entre  eux  est 
une  source  affreuse  de  désordre  dans  la  société  et  dans  les  mœurs. 
Il  est  certain  que  les  femmes  seules  pourroient  ramener  l'honneur 
et  la  probité  parmi  ^lous  :  mais  elles  dédaignent  des  mains  de  la 


A  M.   BORDES.  i4i 

de  tous  les  autres  vices.  La  vertu  n'est  donc  pas  in- 
compatible avec  rignorance. 

Elle  n'est  pas  non  plus  toujours  sa  com])aorne; 
car  plusieurs  peuples  très  ignorants  ctoicnt  très 
vicieux.  l/ij<}norance  nest  un  obstacle  ni  au  bien 
ni  au  mal;  elle  est  seulement  Tétat  naturel  de 
riîomme  '. 

vertu  un  empire  qu'elles  ne  veulent  devoir  qu'à  leurs  charmes  ;  ainsi 
elles  ne  font  que  du  mal,  et  reçoivent  souvent  elles-mêmes  la  puni- 
tion de  cette  préférence.  On  a  peine  à  concevoir  comment,  dans 
une  religion  si  pure,  la  chasteté  a  pu  devenir  une  vertu  basse  et  mo- 
nacale, capable  de  rendre  ridicule  tout  homme,  et  je  dirois  pres- 
que toute  femme  qui  oseroits'en  piquer,  tandis  que,  chez  les  païens, 
cette  même  vertu  étoit  universellement  honorée,  regardée  comme 
propre  aux  grands  hommes ,  et  admirée  dans  leurs  plus  illustres 
héros.  J'en  puis  nommer  trois  qui  ne  céderont  le  pas  à  nul  autre, 
et  qui,  sans  que  la  religion  s'en  mélàt,  ont  tous  donné  des  exemples 
mémorables  de  continence:  Cyrus,  Alexandre,  et  le  jeune  Scipion. 
De  toutes  les  raretés  que  renferme  le  cabinet  du  roi,  je  ne  voudrois 
voir  que  le  bouclier  d'argent  qui  fut  donné  à  ce  dernier  par  les 
peuples  d'Espagne,  et  sur  lequel  ils  avoient  fait  graver  le  triomphe 
de  sa  vertu.  C'est  ainsi  qu'il  appartenoit  aux  Romains  de  soumettre 
les  peuples,  autant  par  la  vénération  due  à  leurs  mœurs,  que  par 
l'effort  de  leurs  armes  ;  c'est  ainsi  que  la  ville  des  Falisques  fut  sub- 
juguée, et  Pyrrhus  vainque-ur  chassé  de  l'Italie. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  une  assez  bonne  réponse 
du  poêle  Dryden  à  un  jeu  le  seigneur  anglois  qui  lui  reprochoit  que, 
dans  une  de  ses  tragédies,  Cléoméne  s'anmsoit  à  causer  tête  à  tête 
avec  son  amante,  au  lieu  de  former  quelque  entreprise  digne  de 
son  amour.  «  Quand  je  suis  auprès  d'une  belle,  lui  disoit  le  jeune 
«  lord,  je  sais  mieux  mettre  le  temps  à  profit.  Je  le  crois,  lui  répli- 
«  qua  Dryden  ;  mais  aussi  m'avouerez-vous  bien  que  vous  n'êtes  pas 
«  un  héros.  » 

'  Je  ne  puis  m'empécher  de  rire  en  voyant  je  ne  sais  combien  de 
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On  n'en  pourra  pas  dire  autant  de  la  science. 
Tous  les  peuples  savants  ont  été  corrompus,  et 
c'est  déjà  un  terrible  préjugé  contre  elle.  Mais 
comme  les  comparaisons  de  peuple  à  peuple  sont 
difficiles,  qu'il  y  faut  faire  entrer  un  fort  grand 
nombre  d'objets,  et  qu'elles  manquent  toujours 
d'exactitude  par  quelque  côté,  on  est  beaucoup 
plus  sûr  de  ce  qu'on  fait  en  suivant  l'histoire  d'un 
même  peuple,  et  comparant  les  progrès  de  ses 
connoissances  avec  les  révolutions  de  ses  mœurs. 
Or,  le  résultat  de  cet  examen  est  que  le  beau 
temps,  le  temps  de  la  vertu  de  chaque  peuple,  a 
été  celui  de  son  ignorance;  et  qu'à  mesure  qu'il 
est  devenu  savant,  artiste,  et  philosophe,  il  a  per- 
du ses  mœurs  et  sa  probité;  il  est  redescendu  à 
cet  égard  au  rang  des  nations  ignorantes  et  vi- 
cieuses qui  font  la  honte  de  l'humanité.  Si  l'on 
veut  sopiniâtrer  à  y  chercher  des  différences, 
j'en  puis  reconnoître  une,  et  la  voici:  c'est  que 
tous  les  peuples  barbares ,  ceux  mêmes  qui  sont 
sans  vertu,  honorent  cependant  toujours  la  ver- 
fort  savants  hommes,  qui  m'honorent  de  leur  critique,  m'opposer 
toujours  les  vices  d'une  multitude  de  peuples  ignorants,  comme  si 
cela  faisolt  quelque  chose  à  la  question.  De  ce  que  la  science  en- 
gendre nécessairement  le  vice,  s'ensuit-il  que  l'ignorance  engendre 
nécessairement  la  vertu?  Ces  manières  d'argumenter  peuvent  être 
bonnes  pour  des  rhéteurs  ,  ou  pour  les  enfants  par  lesquels  on  m'a 
fait  réfuter  dans  mon  pays  ;  mais  les  philosophes  doivent  raisonner 
d'autre  sorte. 
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tu;  au  lieu  qu'à  force  de  progrès  les  peuples  sa- 
vants et  philosophes  parviennent  enfin  à  la  tour- 
ner en  ridicule  et  à  la  mépriser.  C'est  quand  une 
nation  est  une  fois  à  ce  point  qu'on  peut  dire  que 
la  corruption  est  au  comble,  et  qu'il  ne  faut  plus 
espérer  de  remèdes. 

Tel  est  le  sommaire  des  choses  que  j'ai  avan- 
cées, et  dont  je  crois  avoir  donné  les  preuves. 
Voyons  maintenant  celui  de  la  doctrine  qu'on 
m'oppose. 

«Les  hommes  sont  méchants  naturellement; 
«  ils  ont  été  tels  avant  la  formation  des  sociétés  ; 
«  et,  par-tout  où  les  sciences  n'ont  pas  porté  leur 
«flambeau,  les  peuples,  abandonnés  aux  seules 
tifacullés  de  l'instinct,  réduits  avec  les  lions  et  les 
«ours  à  une  vie  purement  animale,  sont  de- 
«  meures  plongés  dans  la  barbarie  et  dans  la  mi- 
«  sère. 

«  La  Grèce  seule,  dans  les  anciens  temps,  pen- 
«  sa  et  s  éleva  par  [esprit  à  tout  ce  qui  peut  rendre 
«  un  peuple  recommandable.  Des  philosophes 
«  formèrent  ses  mœurs  et  lui  donnèrent  des  lois. 

«  Sparte ,  il  est  vrai ,  fut  pauvre  et  ignorante  par 
«  institution  et  par  choix  ;  mais  ses  lois  avoicnt  de 
«  grands  défauts,  ses  citoyens  un  grand  penchant 
«  à  se  laisser  corrompre;  sa  gloire  fut  peu  solide, 
«  et  elle  perdit  bientôt  ses  institutions,  ses  lois  et 
«  ses  mœurs. 
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«  Athènes  et  Rome  dégénérèrent  aussi.  L'une 
«céda  à  la  fortune  de  la  Macédoine;  l'autre  suc- 
•<  comba  sous  sa  propre  grandeur,  parceque  les 
«  lois  d'une  petite  ville  n'étoient  pas  faites  pour 
«  gouverner  le  monde.  S'il  est  arrivé  quelquefois 
«  que  la  gloire  des  grands  empires  n'ait  pas  duré 
«long-temps  avec  celle  des  lettres,  c'est  qu'elle 
K  étoit  à  son  comble  lorsque  les  lettres  y  ont  été 
««  cultivées,  et  que  c'est  le  sort  des  choses  humai- 
«  nés  de  ne  pas  durer  long-temps  dans  le  même 
«  état.  En  accordant  donc  que  l'altération  des  lois 
«  et  des  mœurs  ait  influé  sur  ces  grands  événe- 
«  ments,  on  ne  sera  point  forcé  de  convenir  que 
«c  les  sciences  et  les  arts  y  aient  contribué;  et  l'on 
«peut  observer,  au  contraire,  que  le  progrès  et 
«  la  décadence  des  lettres  est  toujours  en  propor- 
«  tion  avec  la  fortune  et  l'abaissement  des  em- 
«  pires. 

«  Cette  vérité  se  confirme  par  l'expérience  des 
«derniers  temps,  où  l'on  voit,  dans  une  monar- 
«  chie  vaste  et  puissante,  la  prospérité  de  l'état, 
«la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et  la  vertu 
«  guerrière ,  concourir  à-la-fois  à  la  gloire  et  à  la 
«  grandeur  de  l'empire: 

«  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  qu'on  puisse 
«avoir;  plusieurs  vices  ont  été  proscrits  parmi 
«  nous  ;  ceux  qui  nous  restent  appartiennent  à 
«  l'humanité,  et  les  sciences  n'y  ont  nulle  part. 
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«Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec 
«c  elles  :  ainsi  les  désordres  qu'il  peut  causer  ne 
«doivent  point  leur  être  attribués.  D'ailleurs  le 
«luxe  est  nécessaire  dans  les  grands  états;  il  y 
«fait  plus  de  bien  que  de  mal;  il  est  utile  pour 
«  occuper  les  citoyens  oisifs  et  donner  du  pain 
«  aux  pauvres. 

«  La  politesse  doit  être  plutôt  comptée  au  nom- 
«  bre  des  vertus  qu'au  nombre  des  vices  :  elle  em- 
«  pêche  les  hommes  de  se  montrer  tels  qu'ils  sont; 
«  précaution  très  nécessaire  pour  les  rendre  sup- 
«  portables  les  uns  aux  autres. 

«Les  sciences  ont  rarement  atteint  le  but 
«qu'elles  se  proposent;  mais  au  moins  elles  y 
«  visent.  On  avance  à  pas  lents  dans  la  connois- 
«  sance  de  la  vérité  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
«  n'y  fasse  quelque  progrès. 

«  Enfin,  quand  il  seroit  vrai  que  les  sciences  et 
«les  arts  amollissent  le  courage,  les  biens  infinis 
«  qu'ils  nous  procurent  ne  seroient-ils  pas  encore 
«  préférables  à  cette  vertu  barbare  et  forouche 
«  qui  fait  frémir  l'humanité?  »  Je  passe  l'inutile  et 
pompeuse  revue  de  ces  biens;  et,  pour  commen- 
cer sur  ce  dernier  point  par  un  aveu  propre  à  pré- 
venir bien  du  verbiage,  je  déclare,  une  fois  pour 
toutes,  que,  si  quelque  chose  peut  compenser  la 
ruine  des  mœurs,  je  suis  prêt  à  convenir  que  les 
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sciences  font  plus  de  bien  que  tle  mal.  Venons 

maintenant  au  reste. 

Je  pourrois,  sans  beaucoup  de  risque,  suppo- 
ser tout  cela  prouvé,  puisque  de  tant  d'assertions 
si  bardiment  avancées  il  y  en  a  très  peu  qui  tou- 
chent le  fond  de  la  question,  moins  encore  dont 
on  puisse  tirer  contre  mon  sentiment  quelque 
conclusion  valable,  et  que  même  la  plupart  d'en- 
tre elles  fourniroient  de  nouveaux  arguments  en 
ma  faveur,  si  ma  cause  en  avoit  besoin. 

En  effet,  i"  si  les  bommes  sont  méchants  par 
leur  nature,  il  peut  arriver,  si  l'on  veut,  que  les 
sciences  produiront  quelque  bien  entre  leurs 
mains;  mais  il  est  très  certain  qu'elles  y  feront 
beaucoup  plus  de  mal  :  il  ne  faut  point  donner 
d'armes  à  des  furieux. 

2°  Si  les  sciences  atteignent  rarement  leur  but, 
il  y  aura  toujours  beaucoup  plus  de  temps  perdu 
que  de  temps  bien  employé.  Et  quand  il  seroit 
vrai  que  nous  aurions  trouvé  les  meilleures  mé- 
thodes, la  plupart  de  nos  travaux  seroient  en- 
core aussi  ridicules  que  ceux  d'un  homme  qui, 
bien  sûr  de  suivre  exactement  la  ligne  d'aplomb, 
voudroit  mener  un  puits  jusqu'au  centre  de  la 
terre. 

3"  Il  ne  faut  point  nous  faire  tant  de  peur  de  la 
vie  purement  animale,  ni  la  considérer  comme  le 
pire  étatoù  nous  puissions  tomber;  car  il  vaudroit 
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encore  mieux  ressembler  à  une  l)re})is  qu'à  un 
mauvais  au^e. 

4°  La  Grèce  fut  redevable  de  ses  mœurs  et  de 
ses  lois  à  des  philosophes  et  à  des  législateurs.  Je 
le  veux,  .l'ai  déjà  dit  cent  lois  qu'il  est  bon  qu'il  y 
ait  des  philosophes,  pourvu  que  le  peuple  ne  se 
mêle  pas  de  Têtre. 

5°  N'osant  avancer  que  Sparte  n'avoit  pas  de 
bonnes  lois,  on  blâme  les  lois  de  Sparte  d'avoir 
eu  de  grands  défliuts  :  de  sorte  que,  pour  rétor- 
quer les  reproches  que  je  fais  aux  peuples  sa- 
vants d'avoir  toujours  été  corrompus,  on  re- 
proche aux  peuples  ignorants  de  n'avoir  pas 
atteint  la  perfection. 

6°  Le  progrès  des  lettres  est  toujours  en  pro- 
portion avec  la  grandeur  des  empires.  Soit.  Je  vois 
qu'on  me  parle  toujours  de  fortune  et  de  gran- 
deur. Je  parlois,  moi,  de  mœurs  et  de  vertu. 

■7°  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  que  de  mé- 
chants hommes  comme  nous  puissent  avoir;  cela 
peut  être.  Nous  avons  proscrit  plusieurs  vices; 
je  n'en  disconviens  pas.  Je  n'accuse  point  les 
hommes  de  ce  siècle  d'avoir  tous  les  vices  ;  ils 
n'ont  que  ceux  des  âmes  lâches,  ils  sont  seule- 
ment fourbes  et  fripons.  Quant  aux  vices  qui  sup- 
posent du  courage  et  de  la  fermeté,  je  les  en  crois 
incapables. 

8°  Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour  donner 


,48  RÉPONSE 

du  pain  aux  pauvres;  mais,  s'il  n'y  avoit  point  de 
luxe,  il  n'y  auroit  point  de  pauvres  '.  Il  occupe  les 
citoyens  oisifs.  Et  pourquoi  y  a-t-il  des  citoyens 
oisifs?  Quand  l'agriculture  étoit  en  honneur,  il 
n'y  avoit  ni  misère  ni  oisiveté,  et  il  y  avoit  beau- 
coup moins  de  vices. 

9"  Je  vois  qu'on  a  fort  à  cœur  cette  cause  du 
luxe,  qu'on  feint  pourtant  de  vouloir  séparer  de 
celle  des  sciences  et  des  arts.  Je  conviendrai  donc , 
puisqu'on  le  veut  si  absolument,  que  le  luxe  sert 
au  soutien  des  états,  comme  les  cariatides  servent 
à  soutenir  les  palais  qu'elles  décorent;  ou  plutôt, 
comme  ces  poutres  dont  on  étaie  des  bâtiments 
pourris,  et  qui  souvent  achèvent  de  les  renver- 
ser. Hommes  sages  et  prudents,  sortez  de  toute 
maison  qu'on  étaie. 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me  seroit  aisé  de 

'  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos  villes,  et  en  fait  périr 
cent  mille  dans  nos  campagnes.  L'argent  qui  circule  entre  les  mains 
des  riches  et  des  artistes  pour  fournir  à  leurs  superfluite's  est  perdu 
pour  la  subsistance  du  laboureur  ;  et  celui-ci  n'a  point  d'habit,  pré- 
cisément parcequ'il  faut  du  galon  aux  antres.  Le  gaspillage  des 
matières  qui  servent  à  la  nourriture  des  hommes  suffit  seul  pour 
rendre  le  luxe  odieux  à  l'humanité.  Mes  adversaires  sont  bien  heu- 
reux que  la  coupable  délicatesse  de  notre  langue  m'empêche  d'entrer 
là-dessus  dans  des  détails  qui  les  feroient  rougir  de  la  cause  qu'ils 
osent  défendre.  Il  faut  des  jus  dans  notre  cuisine,  voilà  pourquoi 
tant  de  malades  manquent  de  bouillon.  Il  faut  des  liqueurs  sur  nos 
tables,  voilà  pourquoi  le  paysan  ne  boit  que  de  l'eau.  Il  faut  de  la 
poudre  à  nos  perruques  ,  voilà  pourquoi  tant  de  pauvres  n'ont 
point  de  pain. 
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retourner  en  ma  laveur  la  plupart  des  choses 
qu'on  prétend  m  opposer;  mais,  à  parler  franclic- 
ment,  je  ne  les  trouve  pas  assez  bien  prouvées 
pour  avoir  le  courage  de  m'en  prévaloir. 

On  avance  que  les  premiers  hommes  furent 
méchants;  d'où  il  suit  que  l'homme  est  méchant 
naturellement'.  Ceci  n'est  pas  une  assertion  de 
légère  importance;  il  me  semble  qu'elle  eût  bien 
valu  la  peine  d'être  prouvée.  Les  annales  de  tous 
les  peuples  qu'on  ose  citer  en  preuve  sont  beau- 
coup plus  flivorables  à  la  supposition  contraire; 
et  il  faudroit  bien  des  témoignages  pour  ni'obli- 
ger  de  croire  une  absurdité.  Avant  que  ces  mots 
affreux  de  tien  et  de  mien  fussent  inventés;  avant 
qu'il  y  eût  de  cette  espèce  d'hommes  cruels  et 
brutaux  qu'on  appelle  maîtres,  et  de  cette  autre 
espèce  d'hommes  fripons  et  menteurs  qu'on  ap- 
pelle esclaves;  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  assez 

'  Cette  note  est  pour  les  philosophes  ;  je  conseille  aux  autres  de 
la  passer. 

Si  l'honime  est  me'chaiit  par  sa  nature,  il  est  clair  que  les  sciences 
ne  feront  que  le  rendre  pire  ;  ainsi  voilà  leur  cause  perdue  par  cette 
seule  supposition.  Mais  il  faut  bien  faire  attention  que,  quoique 
l'homme  soit  naturellement  bon,  comme  je  le  crois,  et  comme  j'ai 
le  bonheur  de  le  sentir,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  sciences 
lui  soient  salutaires;  car  toute  position  qui  met  un  peuple  dans 
le  cas  de  les  cultiver  annonce  ne'cessairenjent  un  conmiencement 
de  corruption  qu'elles  accélèrent  bien  vite.  Alors  le  vice  de  la  con- 
stitution fait  tout  le  mal  qu'auroit  pu  faire  celui  de  la  nature,  et  les 
mauvais  préjugés  tiennent  lieu  des  mauvais  penchants. 
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abominables  pour  oser  avoir  du  superflu  pendant 
que  d'autres  bommes  meurent  de  faim;  avant 
qu'une  dépendance  mutuelle  les  eût  tous  forcés  à 
devenir  fourbes,  jaloux  et  traîtres;  je  voudrois 
bien  qu'on  m'expliquât  en  quoi  pouvoient  con- 
sister ces  vices,  ces  crimes  qu'on  leur  reproche 
avec  tant  d'emphase.  On  m'assure  qu'on  est  de- 
puis long-temps  désabusé  de  la  chimère  de  l'âge 
d'or.  Que  n'ajoutoit-on  encore  qu'il  y  a  long- 
temps qu'on  est  désabusé  de  la  chimère  de  la 
vertu? 

J'ai  dit  que  les  premiers  Grecs  furent  vertueux 
avant  que  la  science  les  eût  corrompus;  et  je  ne 
veux  pas  me  rétracter  sur  ce  point,  quoiqu'en  y 
regardant  de  plus  près  je  ne  sois  pas  sans  défiance 
sur  la  solidité  des  vertus  d'un  peuple  si  babillard, 
ni  sur  la  justice  des  éloges  qu'il  aimoit  tant  à  se 
prodiguer,  et  que  je  ne  vois  confirmés  par  aucun 
autre  témoignage.  Que  m'oppose-t-on  à  cela?  Que 
les  premiers  Grecs  dont  j'ai  loué  la  vertu  étoient 
éclairés  et  savants,  puisque  des  philosophes  for- 
mèrent leurs  mœurs  et  leur  donnèrent  des  lois. 
Mais,  avec  cette  manière  de  raisonner,  qui  m'em- 
pêchera d'en  dire  autant  de  toutes  les  autres  na- 
tions? Les  Perses  n'ont-ils  pas  eu  leurs  mages,  les 
Assyriens  leurs  Chaldéens ,  les  Indes  leurs  gym- 
nosophistcs,  les  Celtes  leurs  druides?  Ochus  n'a- 
t-il  pas  brillé  chez  les  Phéniciens,  Atlas  chez  les 
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Libyens,  Zoroastre  chez  les  Perses,  Zamolxis  chez 
les  Thraces?  Et  plusieurs  même  ii'ont-ils  pas  pré- 
tendu que  la  philosophie  étoit  née  chez  les  Bar- 
Ijares?  G'étoient  donc  des  savants,  à  ce  compte, 
([ue  tous  ces  peuples-là?  A  côté  des  Miltiadc  et  des 
Thémislocle,  on  irouvoit,  me  dit-on,  les  Aristide  ci 
les  Sacrale.  A  côté,  si  l'on  veut;  car  que  m'importe? 
Cependant  Miltiade,  Aristide,  Thémistocle,  qui 
étoient  des  héros,  vivoient  dans  un  temps;  So- 
crate  et  Platon,  qui  étoient  des  philosophes,  vi- 
voient dans  un  autre;  et.  quand  on  commença  à 
ouvrir  des  écoles  publiques  de  philosophie,  la 
Grèce,  avilie  et  dégénérée,  avoit  déjà  renoncé  à 
sa  vertu  et  vendu  sa  liberté. 

La  superbe  Asie  vit  briser  ses  forces  innombrables 
contre  une  poignée  dlioninies  que  la  philosophie  con- 
duisait à  la  gloire.  Il  est  vrai  :  la  philosophie  de 
l'anie  conduit  à  la  véritable  p,loire  ;  mais  celle-là 
ne  s'apprend  point  dans  les  livres.  Tel  est  l  infail- 
lible effet  des  connaissances  de  [esprit.  Je  prie  le  lec- 
teur d'être  attentif  à  cette  conclusion  :  Les  mœurs 
et  les  lois  sont  la  seule  source  du  véritable  héroïsme. 
Les  sciences  n'y  ont  donc  que  faire.  En  un  mot,  la 
Grèce  dut  tout  aux  sciences,  et  le  reste  du  monde  dut 
tout  Cl  la  Grèce.  La  Grèce  ni  le  monde  ne  durent 
donc  rien  aux  lois  ni  aux  mœurs.  J'en  demande 
pardon  à  mes  adversaires,  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  leur  passer  ces  sophismes. 
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Examinons  encore  un  moment  cette  préfé- 
rence qu'on  prétend  donner  à  la  Grèce  sur  tous 
les  autres  peuples,  et  dont  il  semble  qu'on  se  soit 
fait  un  point  capital.  J'admirerai,  si  l'on  veut,  des 
peuples  qui  passent  leur  vie  à  la  guerre  ou  dans  les 
bois,  qui  couchent  sur  la  terre  et  vivent  de  légumes. 
Cette  admiration  est  en  effet  très  di^ne  d'un  vrai 
philosophe  :  il  n'appartient  qu'au  peuple  aveugle 
et  stupide  d'admirer  des  fjens  qui  passent  leur  vie 
non  à  défendre  leur  liberté,  mais  à  se  voler  et  se 
trahir  mutuellement  pour  satisfaire  leur  mollesse 
ou  leur  ambition,  et  qui  osent  nourrir  leur  oisi- 
veté de  la  sueur,  du  sang,  et  des  travaux  d'un  mil- 
lion de  malheureux.  Mais  est-ce  parmi  ces  gens  gros- 
siers qu'on  ira  chercher  le  bonheur?  On  l'y  cherche- 
roit  beaucoup  plus  raisonnablement  que  la  vertu 
parmi  les  autres.  Quel  spectacle  nous  présenterait  le 
genre  humain  composé  uniquement  de  laboureurs,  de 
soldats,  de  chasseurs  et  de  bergers?  Un  spectacle  infi- 
niment plus  beau  que  celui  du  genre  humain 
composé  de  cuisiniers,  de  poètes,  d'imprimeurs, 
d'orfèvres,  de  peintres  et  de  musiciens.  Il  n'y  a 
que  le  mot  soldat  qu'il  faut  rayer  du  premier  ta- 
bleau, lia  jjuerre  est  quelquefois  un  devoir,  et 
n'est  point  faite  pour  être  un  métier.  Tout  homme 
doit  être  soldat  pour  la  défense  de  sa  liberté;  nul 
ne  doit  l'être  pour  envahir  celle  d'autrui  :  et  mou- 
rir en  servant  la  patrie  est  un  emploi  trop  beau 
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pour  le  confier  à  des  mercenaires.  Faut-il  donc, 
pour  êlre  du/ues  du  nom  (fliomnies,  vivre  comme  les 
lions  et  les  ours?  Si  j'ai  le  bonheur  de  trouver  un 
seul  lecteur  impartial  et  ami  delà  vérité,  je  le  prie 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  société  actuelle,  et 
d'y  remarquer  qui  sont  ceux  qui  vivent  entre  eux 
comme  les  lions  et  les  ours,  comme  les  tif^res  et 
les  crocodiles.  Erigcra-t-on  en  vertus  les  facultés  de 
l'instinct  pour  se  nourrir,  se  perpétuer  et  se  défendre? 
Ce  sont  des  vertus,  n'en  doutons  pas,  quand  elles 
sont  {guidées  par  la  raison ,  et  sagement  ménagées; 
et  ce  sont  sur- tout  des  vertus  quand  elles  sont  em- 
ployées à  l'assistance  de  nos  semblables.  Je  ne  vois 
là  que  des  vertus  animales  peu  conformes  à  la  dignité 
de  notre  être.  Le  corps  est  exercé,  mais  l'ame  esclave 
ne  fait  que  ramper  et  languir.  Je  dirois  volontiers, 
en  parcourant  les  fastueuses  recherches  de  toutes 
nos  académies  :  «  Je  ne  vois  là  que  d'ingénieuses 
«subtilités,  peu  conformes  à  la  dignité  de  notre 
«être.  L'esprit  est  exercé,  mais  l'ame  esclave  ne 
«  fait  que  ramper  et  languir,  j'  Otez  les  arts  du 
monde,  nous  dit-on  ailleurs,  que  reste-t-il?  les  exer- 
cices du  corps  et  les  passions.  Voyez,  je  vous  prie, 
comment  la  raison  et  la  vertu  sont  toujours  ou- 
bliées !  Les  arts  ont  donné  lêtre  aux  plaisirs  de  l'ame, 
les  seuls  qui  soient  dignes  de  nous.  C'est-à-dire  qu  ils 
en  ont  substitué  d'autres  à  celui  de  bien  faire, 
beaucoup  plus  digne  de  nous  encore.  Qu'on  suive 
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l'esprit  de  tout  ceci,  on  y  verra,  comme  dans  les 
raisonnements  de  la  plupart  de  mes  adversaires , 
un  enthousiasme  si  marqué  sur  les  merveilles  de 
l'entendement,  que  cette  autre  faculté,  infini- 
ment plus  sublime  et  plus  capable  d'élever  et  d'en- 
noblir l'ame,  n'y  est  jamais  comptée  pour  rien. 
Voilà  l'effet  toujours  assuré  de  la  culture  des 
lettres.  Je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  actuellement  un 
savant  qui  n'estime  beaucoup  plus  l'éloquence  de 
Gicéron  que  son  zélé,  et  qui  n'aimât  infiniment 
mieux  avoir  composé  les  Catilinaires  que  d'avoir 
sauvé  son  pays. 

L'embarras  de  mes  adversaires  est  visible  toutes 
les  fois  qu'il  faut  parler  de  Sparte.  Que  ne  don- 
neroient-ils  point  pour  que  cette  fatale  Sparte 
n'eût  jamais  existé!  et  eux  qui  prétendent  que  les 
grandes  actions  ne  sont  bonnes  qu'à  être  célé- 
brées, à  quel  prix  ne  voudroient-ils  point  que  les 
siennes  ne  l'eussent  jamais  été!  C'est  une  terrible 
chose  qu'au  milieu  de  cette  fameuse  Grèce  qui  ne 
devoit,  dit-on,  sa  vertu  qu'à  ia  philosophie,  l'état 
où  la  vertu  a  été  la  plus  pure  et  a  duré  le  plus 
long- temps  ait  été  précisément  celui  où  il  n'y 
avoit  point  de  philosophes!  Les  mœurs  de  Sparte 
ont  toujours  été  proposées  en  exemple  à  toute  la 
Grèce;  toute  la  Grèce  étoit  corrompue,  et  il  y 
avoit  encore  de  la  vertu  à  Sparte;  toute  la  Grèce 
étoit  esclave,  Sparte  seule  étoit  encore  libre  :  cela 
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est  désolant.  Mais  enfin  la  Hère  Sparte  perdit  ses 
mœurs  et  sa  liberté  comme  les  avoit  j)erdues  la 
savante  Athènes;  Sparte  a  fini.  Que  puis-je  ré- 
pondre à  cela? 

Encore  deux  observations  sur  Sparte,  et  je 
passe  à  autre  chose.  Voici  la  première.  Après  avoir 
été  plusieurs  fois  sur  le  point  de  vaincre ,  Athènes  fui 
vaincue f  il  est  vrai;  et  il  est  surprenant  quelle  ne 
l'eût  pas  été  plus  tôt,  puisque  l'Attique  étoit  un  pays 
tout  ouvert,  et  qui  ne  pouvoit  se  défendre  que  par  la 
supériorité  de  succès.  Athènes  eût  dû  vaincre  par 
toutes  sortes  de  raisons.  Elle  étoit  plus  grande  et 
beaucoup  plus  peuplée  que  Lacédémone;  elle 
avoit  de  grands  revenus ,  et  plusieurs  peuples 
étoient  ses  tributaires  :  Sparte  n  avoit  rien  de  tout 
cela.  Athènes,  sur-tout  par  sa  position,  avoit  un 
avantage  dont  Sparte  étoit  privée,  qui  la  mit  en 
état  de  désoler  plusieurs  fois  le  Péloponnèse,  et 
qui  devoit  seul  lui  assurer  l'empire  de  la  Grèce, 
G  etoit  un  port  vaste  et  commode  ;  c'étoit  une  ma- 
rine formidable,  dont  elle  étoit  redevable  à  la 
prévoyance  de  ce  rustre  de  Thémistocle  qui  ne 
savoit  pas  jouer  de  la  flûte.  On  pourroit  donc 
être  surpris  qu'Athènes,  avec  tant  d'avantages, 
ait  pourtant  enfin  succombé.  Mais  quoique  la 
guerre  du  Péloponnèse,  qui  a  ruiné  la  Grèce, 
n'ait  fait  honneur  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  répu- 
blique, et  qu'elle  ait  sur-tout  été  de  la  part  des 
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Lacédémoniens  une  infraction  des  maximes  de 
leur  sage  législateur,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'à 
la  longue  le  vrai  courage  lait  emporté  sur  les  res- 
sources, ni  même  que  la  réputation  de  Sparte  lui 
en  ait  donné  plusieurs  qui  lui  facilitèrent  la  vic- 
toire. En  vérité,  j'ai  bien  de  la  honte  de  savoir 
ces  clioses-là ,  et  d'être  forcé  de  les  dire. 

L'autre  observation  ne  sera  pas  moins  remar- 
quable. En  voici  le  texte,  que  je  crois  devoir  re- 
mettre sous  les  yeux  du  lecteur. 

Je  suppose  que  tous  les  étals  dont  la  Grèce  étoit 
composée  eussent  suivi  les  mêmes  lois  que  Sparte,  que 
nous  resteroit-il  de  cette  contrée  si  célèbre?  A  peine 
son  nom  seroit  parvenu  jusqu'à  nous.  Elle  auroit  dé- 
daigné déformer  des  historiens  pour  transmettre  sa 
gloire  à  la  postérité;  le  spectacle  de  ses  farouches  ver- 
tus eût  été  perdu  pour  nous;  il  nous  seroit  indifférent , 
par  conséquent ,  quelles  eussent  existé  ou  non.  Les 
nombreux  systèmes  de  philosophie  qui  ont  épuisé 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  nos  idées,  et  qui, 
s  ils  n'ont  pas  étendu  beaucoup  les  limites  de  notre  es- 
prit, nous  ont  appris  du  moins  oii  elles  étoient  fixées  . 
ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie  qui  nous  ont 
enseigné  toutes  les  routes  du  cœur;  les  arts  utiles  ou 
agréables  qui  conservent  ou  embellissent  la  vie;  enfin 
l'inestimable  tradition  des  pensées  et  des  actions  de  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur 
de  leurs  pareils  :  toutes  ces  précieuses  richesses  de  les- 
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prit  eussent  été  perdues  pour  jamais.  Les  siècles  se  se- 
raient accumulés,  les  (jénéiations  des  hommes  se  se- 
raient succédé  comme  celles  des  animaux  y  sans  aucun 
fruit  pour  la  postérité,  et  u'auroient  laissé  après  elles 
qu'un  souvenir  confus  de  leur  existence;  le  monde  au- 
rait vieilli,  et  les  hommes  seraient  demeurés  dans  une 
enfance  éternelle. 

Supposons,  à  notre  tour,  qu'un  Lacédémonien , 
pénétré  de  la  force  de  ces  raisons,  eût  voulu  les 
exposer  à  ses  compatriotes ,  et  tâchons  d'imaginer 
le  discours  qu'il  eût  pu  faire  dans  la  place  pu- 
blique de  Sparte. 

«  Citoyens,  ouvrez  les  yeux,  et  sortez  de  votre 
«aveuglement.  Je  vois  avec  douleur  que  vous  ne 
«  travaillez  qu'à  acquérir  de  la  vertu,  qu'à  exercer 
«  votre  courage,  et  maintenir  votre  liberté,  et  ce- 
«  pendant  vous  oubliez  le  devoir  plus  important 
«d'amuser  les  oisifs  des  races  futures.  Dites-moi, 
«  à  quoi  peut  être  bonne  la  vertu ,  si  ce  n'est  à 
«faire  du  bruit  dans  le  monde?  Que  vous  aura 
«servi  d'être  gens  de  bien,  quand  personne  ne 
«  parlera  de  vous?  Qu'importera  aux  siècles  à  ve- 
«nir  que  vous  vous  soyez  dévoués  à  la  mort  aux 
«Thermopyles  pour  le  salut  des  Athéniens,  si 
«  vous  ne  laissez  comme  eux  ni  systèmes  de  phi- 
«  losophie ,  ni  vers ,  ni  comédies ,  ni  statues  '  ? 

'  Périclès  avoit  de  grands  talents,  beaucoup  d'éloquence,  de 
magniOcence  et  de  goût  ;  il  embellit  Athènes  d'excellents  ouvrages 
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«  Hâtez-vous  donc  d'abandonner  des  lois  qui  ne 
«  sont  bonnes  qu'à  vous  rendre  heureux;  ne  son- 
«  gez  qu'à  faire  beaucoup  parler  de  vous  quand 
«  vous  ne  serez  plus;  et  n'oubliez  jamais  que,  si 
«l'on  ne  célébroit  les  grands  hommes,  il  seroit 
«inutile  de  l'être.  » 

Voilà,  je  pense,  à-peu-près  ce  qu'auroit  pu 
dire  cet  homme,  si  les  éphores  l'eussent  laissé 
achever. 

Ce  n'est  pas  dans  cet  endroit  seulement  qu'on 
nous  avertit  que  la  vertu  n'est  bonne  qu'à  faire 
parler  de  soi.  Ailleurs  on  nous  vante  encore  les 
pensées  du  philosophe,  parcequ'elles  sont  im- 
mortelles et  consacrées  à  l'admiration  de  tous  les 
siècles;  tandis  que  les  autres  voient  disparaître  leurs 

de  sculpture,  d'édifices  somptueux,  et  de  chefs-d'œuvre  dans  tous 
les  arts  :  aussi  Dieu  sait  comment  il  a  été  prôné  par  la  foule  des 
écrivains  !  Cependant  il  reste  encore  à  savoir  si  Périclès  a  été  un 
bon  magistrat;  car,  dans  la  conduite  des  états,  il  ne  s'agit  pas 
d'élever  des  statues,  mais  de  bien  gouverner  des  hommes.  Je  ne 
m'amuserai  point  à  développer  les  motifs  secrets  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  qui  fut  la  ruine  de  la  république;  je  ne  rechercherai 
point  si  le  conseil  d'Alcibiade  étoit  bien  ou  mal  fondé,  si  Périclès 
fut  justement  ou  injustement  accusé  de  malversation  :  je  deman- 
derai seulement  si  les  Athéniens  devinrent  meilleurs  ou  pires  sous 
son  gouvernement  ;  je  prierai  qu'on  me  nomme  quelqu'un  parmi 
les  citoyens,  parmi  les  esclaves,  même  parmi  ses  propres  enfants, 
dont  ses  soins  aient  fait  un  homme  de  bien.  Voilà  pourtant,  ce  me 
semble ,  la  première  fonction  du  magistrat  et  du  souverain  :  car  le 
plus  court  et  le  plus  sur  moyen  de  rendre  les  hommes  heureux 
n'est  pas  d'orner  leurs  villes,  ni  même  de  les  enrichir,  mais  de  les 
rendre  bons. 
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idées  avec  le  jour ,  la  circonstance ,  le  moment  qui  les 
a  vues  naître.  Chez  les  trois  quarts  des  liotnmes,  le  len- 
demain efface  la  veille,  sans  quil  en  reste  la  moindre 
trace.  Ah!  il  en  reste  au  moins  quelqu'une  dans 
le  témoif^na^e  d'une  l>onne  conscience,  dans  les 
niallieureux  qu'on  a  soulajjés,  dans  les  bonnes 
actions  qu'on  a  faites ,  et  dans  la  mémoire  de  ce 
Dieu  bienfaisant  qu'on  aura  servi  en  silence.  Mort 
ou  vivant,  disoit  le  l)on  Socrate,  l'homme  de  bien 
n'est  jamais  oublié  des  dieux.  On  me  répondra  peut- 
être  que  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  pensées 
qu'on  a  voulu  parler;  et  moi  je  dis  (jue  toutes 
les  autres  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 
Il  est  aisé  de  s'ima^finer  que,  faisant  si  peu  de 
cas  de  Sparte,  on  ne  montre  (]fuère  plus  d'estime 
pour  les  anciens  Romains.  On  consent  à  croire  que 
céloient  de  grands  hommes,  quoiqu'ils  ne  fissent  que 
de  petites  choses.  Sur  ce  pied-là  j'avoue  qu'il  y  a 
long-temps  qu'on  n'en  fait  plus  que  de  grandes. 
On  reproche  à  leur  tempérance  et  à  leur  courage 
de  n'avoir  pas  été  de  vraies  vertus ,  mais  des  qua- 
lités forcées'.  Cependant,  quelques  pages  après, 

'  a  Je  veois  la  pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  ingé- 
"  nieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  généreuses  actions  an- 
«ciennes,  leur  donnant  quelque  interprétation  vile,  et  leur  con- 
«  trouvant  des  occasions  et  des  causes  vaines.  Grande  subtilité  ! 
«  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  excellente  et  pure,  je  m'en  voys 
u  y  fournir  vraysemblablement  cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu 
a  sçait  à  qui  les  veut  estendre,  quelle  diversité  d'images  ne  souffre 
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on  avoue  que  Fabricius  méprisoit  l'or  de  Pyrrhus, 
et  l'on  ne  peut  ignorer  que  l'histoire  romaine  est 
pleine  d'exemples  de  la  facilité  qu'eussent  eue  à 
s'enrichir  ces  magistrats,  ces  guerriers  vénérables 
qui  faisoient  tant  de  cas  de  leur  pauvreté  '.  Quant 
au  courage,  ne  sait-on  pas  que  la  lâcheté  ne  sau- 
roit  entendre  raison,  et  qu'un  poltron  ne  laisse 
pas  de  fuir,  quoique  sûr  d'être  tué  en  fuyant? 
Cest,  dit-on,  vouloir  contraindre  un  homme  fort  et 
robuste  à  bégayer  dans  un  berceau,  que  de  vouloir 
rappeler  les  grands  étals  aux  petites  vertus  des  petites 

«  nostre  interne  volonté.  Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement  que 
«  lourdement  et  grossièrement  les  ingénieux  avec  leur  médisance. 
CI  Lamesme  peine  qu'on  prend  à  détracter  de  ces  grands  noms,  et 
Il  la  mesme  licence,  jela  prendrois  volontiers  à  leur  prester  quel- 
II  que  tour  d'espaule  pour  les  liaulser.  Ces  rares  figures,  et  triées 
«  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consentement  des  sages,  je  ne  me 
«  feindrois  pas  de  les  recharger  d'honneur,  autant  que  mon  inven- 
«  tien  pourroit,  en  interprétation  et  favorable  circonstance.  Et  il 
«  fault  croire  que  les  efforts  de  nostre  conception  sont  loing  au- 
II  dessoubs  de  leur  mérite.  C'est  l'office  des  gents  de  bien  de  peindre 
«  la  vertu  la  plus  belle  qu'il  se  puisse;  et  ne  nous  messiéroit  pas, 
«  quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la  faveur  de  si  sainctes 
Il  formes.  »  Ce  n'est  pas  Rousseau  qui  dit  tout  cela,  c'est  Montaigne*. 
'  Curius,  refusant  les  présents  des  Samnites,  disoit  qu'il  aimoit 
mieux  commander  à  ceux  qui  avoient  de  l'or  que  d'en  avoir  lui- 
même.  Curius  avoit  raison.  Ceux  tjui  aiment  les  richesses  sont  faits 
pour  servir,  et  ceux  qui  les  méprisent  pour  commander.  Ce  n'est 
pas  la  force  de  l'or  qui  asservit  les  pauvres  aux  riches,  mais  c'est 
qu'ils  veulent  s'enrichir  à  leur  tour;  sans  cela  ils  seroient  nécessai- 
rement les  maîtres. 

*  Livre  I,  chap.  xxxvi. 
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républiques.  Voilà  une  phrase  qui  ne  doit  pas  être 
nouvelle  dans  les  cours.  Elle  eût  été  très  di{>ne 
de  Tibère  ou  de  Catherine  de  Médicis,  et  je  ne 
doute  pas  que  l'un  et  l'autre  n'en  aient  souvent 
employé  de  semblables. 

Il  seroit  difficile  d'imajjiner  qu'il  fallût  mesurer 
la  morale  avec  un  instrument  d'arpenteur.  Ce- 
pendant on  ne  sauroit  dire  que  l'étendue  des  états 
soit  tout-à-fait  indifférente  aux  mœurs  des  ci- 
toyens. Il  y  a  sûrement  quelque  proportion  entre 
ces  choses;  je  ne  sais  si  cette  proportion  ne  seroit 
point  inverse'.  Voilà  une  importante  question  à 
méditer;  et  je  crois  qu'on  peut  bien  la  regarder 
encore  comme  indécise,  malgré  le  ton  plus  mé- 
prisant que  philosophique  avec  lequel  elle  est  ici 
tranchée  en  deux  mots. 

Céloit,  continue-t-on ,  lafolie  de  Caton;  avec  l'hu- 
meur et  les  préjugés  héréditaires  dans  sa  famille,  il 
déclama  toute  sa  vie,  combattit  et  mourut  sam  avoir 
rien  fait  d'utile  pour  sa  patrie.  Je  ne  sais  s'il  n'a  rien 
fait  pour  sa  patrie;  mais  je  sais  qu'il  a  beaucoup 
fait  pour  le  genre  humain  en  lui  donnant  le  spec- 
tacle et  le  modèle  de  la  vertu  la  plus  pure  qui  ait 
jamais  existé.  Il  a  appris  à  ceux  qui  aiment  sin- 

'  La  hauteur  de  mes  adversaires  me  donneroit  à  la  fin  de  l'in- 
discrétion si  je  continuois  à  disputer  contre  eux.  Ils  croient  m'en 
imposer  avec  leur  mépris  pour  les  petits  états.  Ne  craiynent-ils 
point  que  je  ne  leur  demande  une  fois  s'il  est  bon  qu'il  y  en  ait  de 
grands? 

DISCOURS.  1 1 
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cèrement  le  véritable  honneur  à  savoir  résister 
aux  vices  de  leur  siècle,  et  à  détester  cette  hor- 
rible maxime  des  gens  à  la  mode,  qu'il  faut  faire 
comme  les  autres:  maxime  avec  laquelle  ils  iroient 
loin  sans  doute,  s'ils  avoient  le  malheur  de  tom- 
ber dans  quelque  bande  de  cartouchiens.  Nos 
descendants  apprendront  un  jour  que,  dans  ce 
siècle  de  sages  et  de  philosophes ,  le  plus  vertueux 
des  hommes  a  été  tourné  en  ridicule  et  traité  de 
fou ,  pour  n'avoir  pas  voulu  souiller  sa  grande 
ame  des  crimes  de  ses  contemporains,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  être  un  scélérat  avec  César  et  les 
autres  brigands  de  son  temps. 

On  vient  de  voir  comment  nos  philosophes 
parlent  de  Caton.  On  va  voir  comment  en  par- 
loient  les  anciens  philosophes.  Ecce  spectaculum 
dignum  ad  quod  respiciat  intentas  operi  suo  Deus. 
Ecce  par  Deo  dignum,  virforlis  cum  mala  fortuna 
compositus.  Non  video,  inquam,  quid  liabeat  in  terris 
Jupiter  pulchrius,  si  convertere  animum  velit,  quam 
ut  spectet  Catonem,  jam  partibus  non  semel  fractis , 
nihitominus  inter  ruinas  publicas  erectum  ' . 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des  premiers 
Romains:  J'admire  les  Brutus,  les  Décius,  les  Lu- 
crèce, les  Virginius,  les  Scévola C'est  quelque 

chose  dans  le  siècle  où  nous  sommes.  Mais  f  ad- 
mirerai encore  plus  un  état  puissant  et  bien  gouverné. 

'*  Senec,  de  Providctitia,  cap.  ii. 
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Un  état  puissant  et  bien  gouverné!  Et  moi  aussi, 
vraiment.  Oh  les  citoyens  ne  seront  point  condamnés 
à  des  l'erltis  si  cruelles,  .l'cnlentls;  il  est  plus  com- 
mode de  vivre  dans  une  constitution  de  choses 
où  chacun  soit  dispensé  d'être  homme  de  bien. 
Mais  si  les  citoyens  de  cet  état  qu'on  admire  se 
trouvoient  réduits  par  quelque  malheur  ou  à 
renoncer  à  la  vertu,  ou  à  pratiquer  ces  vertus 
cruelles,  et  qu'ils  eussent  la  force  de  faire  leur 
devoir,  seroit-ce  donc  nue  raison  de  les  admirer 
moins? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus  noti'e 
siècle,  et  examinons  la  conduite  de  Brutus  sou- 
verain magistrat,  faisant  mourir  ses  enfants  qui 
avoient  conspiré  contre  l'état  dans  un  moment 
critique  où  il  ne  falloit  presque  rien  pour  le  ren- 
verser. Il  est  certain  que,  s'il  leur  eût  fait  grâce, 
son  collègue  eût  infailliblement  sauvé  tous  les 
autres  complices,  et  que  la  république  ctoit  per- 
due. Qu'importe?  me  dira-t-on.  Puisque  cela  est 
si  indifférent,  supposons  donc  qu'elle  eût  sub- 
sisté, et  que  Brutus  ayant  condamné  à  mort  quel- 
que malfaiteur,  le  coupable  lui  eût  parlé  ainsi: 
><  Consul,  pourquoi  me  fais-tu  mourir?  xVi-jefait 
«pis  que  de  trahir  ma  patrie?  et  ne  suis-je  pas 
«aussi  ton  enfant?»  Je  voudrois  bien  qu'on  prît 
la  peine  de  me  dire  ce  que  Brutus  auroit  pu  ré- 
pondre. 
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Brutus,  me  dira-t-on  encore,  devoit  abdiquer 
ie  consulat,  plutôt  que  de  faire  périr  ses  enfants. 
Et  moi  je  dis  que  tout  magistrat  qui,  dans  une 
circonstance  aussi  périlleuse,  abandonne  le  soin 
de  la  patrie  et  abdique  la  magistrature,  est  un 
traître  qui  mérite  la  mort. 

Il  n'y  a  point  de  milieu;  il  falloit  que  Brutus 
fût  un  infâme,  ou  que  les  têtes  de  Titus  et  de  Ti- 
bérinus  tombassent  par  son  ordre  sous  la  hache 
des  licteurs.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  beaucoup 
de  gens  eussent  choisi  comme  lui. 

Quoiqu'on  ne  se  décide  pas  ouvertement  pour 
les  derniers  temps  de  Bome,  on  laisse  pourtant 
assez  entendre  qu'on  les  préfère  aux  premiers; 
et  l'on  a  autant  de  peine  à  apercevoir  de  grands 
hommes  à  travers  la  simplicité  de  ceux-ci,  que 
j'en  ai  moi-même  à  apercevoir  d'honnêtes  gens  à 
travers  la  pompe  des  autres.  On  oppose  Titus  à 
Fabricius;  mais  on  a  omis  cette  différence,  qu'au 
temps  de  Pyrrhus  tous  les  Romains  étoient  des 
Fabricius,  au  lieu  que  sous  le  règne  de  Tite  il  n'y 
avoit  que  lui  seul  d'homme  de  bien  '.  J'oublierai, 

'  Si  Titus  n'eût  été  empereur,  nous  n'aurions  jamais  entendu 
parler  de  lui,  car  il  eût  continué  de  vivre  comme  les  autres;  et  il 
ne  devint  homme  de  bien  que  quand,  cessant  de  recevoir  l'exemple 
de  son  siècle,  il  lui  fut  permis  d'en  donner  un  meilleur.  Privatus 
atque  etiam  sub  paire  principe,  ne  odio  (juidem,  nedum  vitupera- 
tione  publica  cariiit.  (Suet.  in  Til.,  cap.  i.  )  j4t  illi  ea  fama  pro 
bono  cessit,  conversaquc  est  in  maxinias  laudes.  Id. ,  cap.  vu. 
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si  l'on  veut,  les  actions  héroïques  des  premiers 
Romains  et  les  crimes  des  derniers  :  mais  ce  ([ue 
je  ne  saurois  oublier  c'est  que  la  vertu  étoit  ho- 
norée des  uns  et  méprisée  des  autres;  et  que, 
quand  il  y  avoit  des  couronnes  pour  les  vain- 
queurs des  jeux  du  cirque,  il  n'y  en  avoit  plus 
pour  celui  qui  sauvoit  la  vie  à  un  citoyen.  Qu'on 
ne  croie  pas  au  reste  (jue  ceci  soit  particulier  à 
Rome.  Il  fut  un  temps  où  la  république  d'Athènes 
étoit  assez  riche  pour  dépenser  des  sommes  im- 
menses à  ses  spectacles,  et  pour  payer  très  chère- 
ment les  auteurs,  les  comédiens,  et  même  les 
spectateurs  :  ce  même  temps  fut  celui  où  il  ne  se 
trouva  point  d'argent  pour  défendre  l'état  contre 
les  entreprises  de  Philippe. 

On  vient  enfin  aux  peuples  modernes;  et  je 
n'ai  garde  de  suivre  les  raisonnements  qu'on  juge 
à  propos  de  faire  à  ce  sujet.  Je  remarquerai  seu- 
lement que  c'est  un  avantage  peu  honorable  que 
celui  qu'on  se  procure,  non  en  réfutant  les  rai- 
sons de  son  adversaire,  mais  en  l'empêchant  de 
les  dire. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  toutes  les  réflexions 
qu'on  prend  la  peine  de  faire  sur  le  luxe,  sur  la 
politesse,  sur  l'admirable  éducation  de  nos  en- 
fants \  sur  les  meilleures  méthodes  pour  étendre 

'  Il  ne  faut  pas  demander  si  les  pères  et  les  maîtres  seront  atten- 
tifs à  écarter  mes  dangereux  écrits  des  yeux  de  leurs  enfants  et  de 
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nos  connoissances,  sur  Futilité  des  sciences  et  l'a- 
fyrémcnt  des  beaux-arts ,  et  sur  d'autres  points 
dont  plusieurs  ne  me  regardent  pas,  dont  quel- 
((ues  uns  se  réfutent  d'eux-mêmes,  et  dont  les 
autres  ont  déjà  été  réfutés.  Je  me  contenterai  de 
citer  encore  quelques  morceaux  pris  au  hasard , 
et  qui  me  paroîtront  avoir  besoin  d'éclaircisse- 
ment. Il  faut  bien  que  je  me  borne  à  des  phrases, 
dans  l'impossibilité  de  suivre  des  raisonnements 
dont  je  n'ai  pu  saisir  le  fil. 

On  prétend  que  les  nations  ignorantes  qui  ont 
eu  des  idées  de  la  gloire  et  de  la  vertu  sont  des  excep- 
tions singulières  qui  ne  peuvent  former  aucun  préjugé 
contre  les  sciences.  Fort  bien;  mais  toutes  les  na- 
tions savantes,  avec  leurs  belles  idées  de  gloire  et 
de  vertu,  en  ont  toujours  perdu  l'amour  et  la 
pratique.  Gela  est  sans  exception;  passons  à  la 
preuve.  Pour  nous  en  convaincre,  jetons  les  yeux 


leurs  élèves.  En  effet,  quel  affreux  désordre,  quelle  indécence  ne 
seroit-ce  point,  si  ces  enfants,  si  bien  élevés,  venoient  à  dédaigner 
tant  de  jolies  choses,  et  à  préférer  tout  de  bon  la  vertu  au  savoir! 
Ceci  me  rappelle  la  réponse  d'un  précepteur  lacédémonien  à  qui 
l'on  demandoit  par  moquerie  ce  qu'il  enseigneroit  à  son  élève.  Je 
lui  apprendrai,  dit-il,  à  aimer  les  choses  honnêtes*.  Si  je  rencontrois 
un  tel  homme  parmi  nous,  je  lui  dirois  à  l'oreille:  Gardez-vous 
bien  de  parler  ainsi,  car  jamais  vous  n'auriez  de  disciples;  mais 
dites  que  vous  leur  apprendrez  à  babiller  agréablement,  et  je  vous 
réponds  de  votre  fcjrtune. 

*  l'LUTAr.yijE,  vers  la  fin  du  Irailé  :  Que  In  vertu  se peiitcmcit/ner. 
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sur  [immense  continent  île  IJfrique,  ou.  nul  mortel 
nest  assez  hardi  pour  pénétrer,  ou  assez  heureux  pour 
lavoir  tenté  impunément.  Ainsi ,  de  ce  que  nous  u'a- 
vons  pu  pénétrer  dans  le  continent  de  l'Afrique, 
de  ce  que  nous  ignorons  ce  qui  s'y  passe ,  on  nous 
fait  conclure  que  les  peuples  en  sont  chargés  de 
vices  :  c'est,  si  nous  avions  trouvé  le  moyen  d'y 
porter  les  nôtres,  qu'il  faudroit  tirer  cette  con- 
clusion. Si  j'étois  chef  de  quelqu'un  des  peuples 
de  la  Nigritie,  je  déclare  que  je  ferois  élever  sur 
la  frontière  du  pays  une  potence  où  je  ferois 
pendre  sans  rémission  le  premier  Européen  qui 
oseroit  y  pénétrer,  et  le  premier  citoyen  qui  teu- 
teroit  d'en  sortir  '.  V Amérupie  ne  nous  offre  pas  des 
spectacles  moins  honteux  pour  l'espèce  humaine.  Sur- 
tout depuis  que  les  Européens  y  sont.  On  comptera 
cent  peuples  barbares  ou  sauvages  dans  l'ignorance 
pour  un  seul  vertueux.  Soit;  on  en  comj:)tera  du 
moins  un  :  mais  de  peuple  vertueux  et  cultivant 
les  sciences,  on  n'en  a  jamais  vu.  La  terre  aban- 
donnée sans  culture  nest  point  oisive;  elle  produit  des 
poisons,  elle  nourrit  des  monstres.  Voilà  ce  qu'elle 
commence  à  faire  dans  les  lieux  où  le  goût  des 


'  On  me  demaudera  peut-être  quel  mal  peut  faire  à  l'état  un 
citoyen  qui  en  sort  pour  n'y  plus  rentrer.  Il  fait  du  mal  aux  autres 
par  le  mauvais  exemple  qu'il  donne,  ii  en  fait  à  lui-même  par  les 
vices  qu'il  va  chercher.  De  toutes  manières,  c'est  h  la  loi  de  le  pré- 
venir ;  et  il  vaut  encore  mieux  qu'il  soit  pendu  que  méchant. 
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arts  frivoles  a  fait  abandonner  celui  de  l'agricul- 
ture. Notre  ame,  peut-on  dire  aussi,  n'est  point 
oisive  quand  la  vertu  l'abandonne;  elle  produit 
des  fictions,  des  romans,  des  satires,  des  vers; 
elle  nourrit  des  vices. 

Si  des  barbares  ont  fait  des  conquêtes,  c'est  qu'ils 
éloient  très  injustes.  Qu'étions-nous  donc,  je  vous 
prie,  quand  nous  avons  fait  cette  conquête  de 
l'Amérique  qu'on  admire  si  fort?  Mais  le  moyen 
que  des  gens  qui  ont  du  canon,  des  cartes  ma- 
rines et  des  boussoles,  puissent  commettre  des 
injustices!  Me  dira-t-on  que  l'événement  marque 
la  valeur  des  conquérants?  Il  marque  seulement 
leur  ruse  et  leur  babileté  ;  il  marque  qu'un  homme 
adroit  et  subtil  peut  tenir  de  son  industrie  les 
succès  qu'un  brave  homme  n'attend  que  de  sa  va- 
leur. Parlons  sans  partialité.  Qui  jugerons-nous 
le  plus  courageux  de  l'odieux  Gortez  subjuguant 
le  Mexique  à  force  de  poudre,  de  perfidie  et  de 
trahisons;  ou  de  l'infortuné  Guatimozin  étendu 
par  d'honnêtes  Européens  sur  des  charbons  ar- 
dents pour  avoir  ses  trésors,  tançant  un  de  ses 
officiers  à  qui  le  même  traitement  a rrach oit  quel- 
ques plaintes,  et  lui  disant  fièrement:  Et  moi, 
suis-je  sur  des  roses? 

Dire  que  les  sciences  sont  nées  de  l'oisiveté,  c'est  abu- 
ser visiblement  des  termes;  elles  naissent  du  loisir, 
mais  elles  garantissent  de  l'oisiveté.  De  sorte  qu'un 
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liominc  qui  s'amuseroit  au  bord  d'un  grand  che- 
min à  tirer  sur  les  passants  pourroit  dire  (ju'il  oc- 
cupe son  loisir  à  se  garantir  de  l'oisiveté.  Je  n'en- 
tends point  cette  distinction  de  l'oisiveté  et  du 
loisir,  mais  je  sais  très  certainement  que  nul  hon- 
nête homme  ne  peut  jamais  se  vanter  d'avoir  du 
loisir  tant  qu'il  y  aura  du  bien  à  faire,  une  patrie 
à  servir,  des  malheureux  à  soulager;  et  je  défie 
qu'on  me  montre  dans  mes  principes  aucun  sens 
honnête  dont  ce  mot  /oîsj'r  puisse  être  susceptible. 
Le  citoyen  que  ses  besoins  attachent  à  la  charrue  n'est 
pas  plus  occupé  que  le  géomètre  ou  l'anatomiste.  Pas 
plus  que  l'enfant  qui  élève  un  château  de  cartes, 
mais  plus  utilement.  Sous  prétexte  que  le  pain  est 
nécessaire,  faut-il  que  tout  le  monde  se  mette  à  labou- 
rer la  ferre? Pourquoi  non?  Qu'ils  paissent  même, 
s'il  le  faut  :  j'aime  encore  mieux  voir  les  hommes 
brouter  l'herbe  dans  les  champs  que  s'entre-dé- 
vorer  dans  les  villes.  Il  est  vrai  que,  tels  que  je  les 
demande ,  ils  ressembleroient  beaucoup  à  des 
bêtes,  et  que,  tels  qu'ils  sont,  ils  ressemblent 
beaucoup  à  des  hommes. 

Léta  t  d ignorance  est  un  état  de  crainte  et  de  besoin; 
tout  est  danger  alors  pour  notre  fragilité.  La  mort 
gronde  sur  nos  têtes;  elle  est  cachée  dans  l'herbe  que 
nous  foulons  aux  pieds.  Lorsqu'on  craint  tout  et  qu'on 
a  besoin  de  tout,  quelle  disposition  plus  raisonnable 
que  celle  de  vouloir  tout  connoître?  Il  ne  faut  que 
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considérer  les  inquiétudes  continuelles  des  méde- 
cins et  des  anatomistes  sur  leur  vie  et  sur  leur 
santé,  pour  savoir  si  les  connoissances  servent  à 
nous  rassurer  sur  nos  dan^jers.  Comme  elles  nous 
en  découvrent  toujours  beaucoup  plus  que  de 
moyens  de  nous  en  {garantir,  ce  n'est  pas  une  mer- 
veille si  elles  ne  font  qu'au[jmenter  nos  alarmes 
et  nous  rendre  pusillanimes.  Les  animaux  vivent 
sur  tout  cela  dans  une  sécurité  profonde,  et  ne 
s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Une  génisse  n'a  pas 
besoin  d'étudier  la  botanique  pour  apprendre  à 
trier  son  foin ,  et  le  loup  dévore  sa  proie  sans  son- 
PjCr  à  l'indigestion.  Pour  répondre  à  cela,  osera- 
t-on  prendre  le  parti  de  l'instinct  contre  la  raison? 
C'est  précisément  ce  que  je  demande. 

//  semble,  nous  dit-on,  quon  ait  trop  de  labou- 
reurs, et  qu'on  craigne  de  manquer  de  philosophes.  Je 
demanderai  à  mon  tour  si  l'on  craint  que  les  profes- 
sions lucratives  ne  manquent  de  sujets  pour  les  exer- 
cer. C'est  bien  mal  connoître  l'empire  de  la  cupidité. 
Tout  nous  jette  dès  notre  enfance  dans  les  conditions 
utiles.  Et  quels  préjugés  na-t-on  pas  à  vaincre,  quel 
courage  ne  faut-il  pas  pour  oser  n'être  qu'un  Descartes, 
un  Newton,  im  Loche! 

Leibnitz  et  Newton  sont  morts  comblés  de 
biens  et  d'iionneurs,  et  ils  en  méritoient  encore 
davantage.  Dirons-nous  que  c'est  par  modération 
qu'ils  ne  se  sont  point  élevés  jusqu'à  la  charrue? 
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Je  connois  assez  l'empire  de  la  cupidité  pour  sa- 
voir que  tout  nous  ])orte  aux  professions  lucra- 
tives; voilà  pour(|uoi  je  dis  «jue  tout  nous  éloif^ne 
des  professions  utiles.  Un  Hébert,  un  Lafrenaye, 
un  Dulac,  un  Martin,  gagnent  plus  d'argent  en 
un  jour  (pie  tous  les  laboureurs  d'une  province 
ne  sauroient  faire  en  un  mois.  Je  pourrois  propo- 
ser un  problème  assez  singulier  sur  le  passage  qui 
m'occupe  actuellement.  Ce  seroit,  en  ôtant  les 
deux  premières  lignes  et  le  lisant  isolé,  de  deviner 
s'il  est  tiré  de  mes  écrits  ou  de  ceux  de  mes  adver- 
saires. 

Les  bons  livres  sont  la  seule  défense  des  esprits foibles, 
c'est-à-dire  des  trois  quarts  des  hommes,  contre  la  con- 
tagion de  l'exemple.  Premièrement,  les  savants  ne 
feront  jamais  autant  de  bons  livres  qu'ils  donnent 
de  mauvais  exemples.  Secondement,  il  y  aura  tou- 
jours plus  de  mauvais  livres  que  de  bons.  En  troi- 
sième lieu ,  les  meilleurs  guides  que  les  honnêtes 
gens  puissent  avoir  sont  la  raison  et  la  conscience  : 
Paucis  est  opus  litteris  ad  mentem  bonam.  Quant  à 
ceux  qui  ont  l'esprit  louche  ou  la  conscience  en- 
durcie, la  lecture  ne  peut  jamais  leur  être  bonne 
à  rien.  Enfin,  pour  quelque  homme  que  ce  soit, 
il  n'y  a  de  livres  nécessaires  que  ceux  de  la  reli- 
gion, les  seuls  que  je  n'ai  jamais  condamnés. 

On  prétend  nous  faire  regretter  l'éducation  des 
Perses.  Remarquez  que  c'est  Platon  qui  prétend 
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cela.  J'avois  cru  me  faire  une  sauvegarde  de  l'au- 
torité de  ce  philosophe,  mais  je  vois  que  rien  ne 
me  peut  garantir  de  l'animosité  de  mes  adver- 
saires :  Tros  Rutulusve  fuat,  ils  aiment  mieux  se 
percer  l'un  l'autre  que  de  me  donner  le  moindre 
quartier,  et  se  font  plus  de  mai  qu'à  moi  '.  Cette 
éducation  éioit,  dïi-on ,  fondée  sur  des  principes  bar- 
bares, parcequon  donnait  un  maître  pour  [exercice 
de  chaque  vertu,  quoique  la  vertu  soit  indivisible;  par- 
cequil  s'agit  de  l'inspirer,  et  non  de  l'enseigner;  d'en 
faire  aimer  la  pratique,  et  non  d'en  démontrer  la  théo- 
rie. Que  de  choses  n'aurois-je  point  à  répondre! 
Mais  il  ne  faut  pas  faire  au  lecteur  l'injure  de  lui 
tout  dire.  Je  me  contenterai  de  ces  deux  remar- 
ques. La  première,  que  celui  qui  veut  élever  un 
enfant  ne  commence  pas  par  lui  dire  qu'il  faut 
pratiquer  la  vertu ,  car  il  n'en  seroit  pas  entendu  ; 
mais  il  lui  enseigne  premièrement  à  être  vrai,  et 
puis  à  être  tempérant,  et  puis  courageux,  etc.  ;  et 
enfin  il  lui  apprend  que  la  collection  de  toutes  ces 
choses  s'appelle  vertu.  La  seconde,  que  c'est  nous 
qui  nous  contentons  de  démontrer  la  théorie, 


'  Il  me  passe  par  la  tête  un  nouveau  projet  de  défense,  et  je  ne 
réponds  pas  que  je  n'aie  encore  la  foiblesse  de  l'exécuter  quelque 
jour.  Cette  défense  ne  sera  composée  que  de  raisons  tirées  des  phi- 
losophes :  d'où  il  s'ensuivra  qu'ils  ont  tous  été  des  bavards,  comme 
je  le  prétends,  si  l'on  trouve  leurs  raisons  mauvaises;  ou  que  j'ai 
cause  gagnée,  si  on  les  trouve  bonnes. 
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mais  les  Perses  ensei^rnoient  la  pratique.  Voyez 
mon  Discours,  pafjc  3^ ,  note. 

Tous  les  reproches  qu  on  fait  à  la  philosophie  at- 
tacpient  l'esprit  humain...  J'en  conviens.  Ou  plutôt 
[auteur  de  la  nature,  qui  nous  a  faits  tels  que  nous 
sommes.  S'il  nous  a  faits  philosophes,  à  quoi  hon 
nous  donner  tant  de  peine  pour  le  devenir?  Les 
philosophes  étoient  des  hommes,  ils  se  sont  trompés^ 
doit-on  s'en  étonner?  C'est  quand  ils  ne  se  trompe- 
ront plus  qu'il  faudra  s'en  étonner.  Plaignons- les, 
profitons  de  leurs  fautes,  et  corrigeons-nous.  Oui, 
corrigeons-nous,  et  ne  philosophons  plus.  Mille 
routes  conduisent  à  [erreur,  une  seule  mène  à  la  vé- 
rité... Voilà  précisément  ce  que  je  disois.  Faut-il 
être  surpris  qu'on  se  soit  mépris  si  souvent  sur  celle-ci , 
et  quelle  ait  été  découverte  si  tard?  Ah  !  nous  l'avons 
donc  trouvée  à  la  fin. 

On  nous  oppose  un  jugement  de  Socrate,  qui  porta, 
non  sur  les  savants,  mais  sur  les  sophistes,  non  sur  les 
sciences,  mais  sur  [abus  qu'on  en  peut  faire.  Que  peut 
demander  de  plus  celui  qui  soutient  que  toutes 
nos  sciences  ne  sont  qu'ahus,  et  tous  nos  savants 
que  de  vrais  sophistes?  Socrate  étoit  chef  d'une  secte 
qui  enseignait  à  douter.  Je  rabattrois  bien  de  ma  vé- 
nération pour  Socrate  si  je  croyois  qu'il  eût  eu  la 
sotte  vanité  de  vouloir  être  chef  de  secte.  El  il 
censuroit  avec  justice  [orgueil  de  ceux  qui  prélen- 
doient  tout  savoir.  C'est-à-dire  l'orgueil  de  tous  les 
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savants.  La  vraie  science  est  bien  éloignée  de  cette  af- 
fectation. Il  est  vrai,  mais  c'est  de  la  notre  que  je 
parle.  Socrate  est  ici  témoin  contre  lui-rnême.  Ceci 
me  paroît  difficile  à  entendre.  Le  plus  savant  des 
Grecs  ne  rougissoitpoint  de  son  ignorance.  Le  plus  sa- 
vant des  Grecs  ne  savoit  rien ,  de  son  propre  aveu  ; 
tirez  la  conclusion  pour  les  autres.  Les  sciences 
n'ont  donc  pas  leurs  sources  dans  nos  vices.  Nos 
sciences  ont  donc  leurs  sources  dans  nos  vices. 
Elles  ne  sont  donc  pas  toutes  nées  de  l'orgueil  humain. 
.l'ai  déjà  dit  mon  sentiment  là-dessus.  Déclamation 
vaine,  qui  ne  peut  faire  illusion  qu'à  des  esprits  préve- 
nus. Je  ne  sais  point  répondre  à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe,  on  prétend 
qu'il  ne  faut  pas  raisonner  sur  cette  matière  du 
passé  au  présent.  Lorsque  les  hommes  marchoient 
tout  nus,  celui  qui  s  avisa  le  premier  de  porter  des  sa- 
bots passa  pour  un  voluptueux;  de  siècle  en  siècle  on 
na  cessé  de  crier  à  (a  corruption,  sans  comprendre  ce 
quon  voulait  dire. 

Il  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  temps,  le  luxe,  quoi- 
que souvent  en  règne,  avoit  du  moins  été  regardé 
dans  tous  les  âges  comme  la  source  funeste  d'une 
infinité  de  maux.  Il  étoit  réservé  à  M.  Melon  de 
publier  le  premier  cette  doctrine  empoisonnée  ', 
dont  la  nouveauté  lui  a  acquis  plus  de  sectateurs 

'*  Dans  un  ouvrage  intitulé  :  i'ssaj  potilicjuc  sur  le  Commerce, 
1736,  in-i2,  Jeuxiènie  édition. 
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que  la  solidité  de  ses  raisons.  Je  no  crains  point 
de  combattre  seul  dans  mon  siècle  ces  maximes 
odieuses  ([ui  ne  tendent  qu'à  détruire  et  avilir  la 
vertu ,  et  à  lliire  des  riclics  et  des  misérables,  c'est- 
à-dire  toujours  des  méchants. 

On  croit  m'embarrasser  beaucoup  en  me  de- 
mandant à  quel  point  il  faut  borner  le  luxe.  Mon 
sentiment  est  qu'il  n'en  faut  point  du  tout.  Tout 
est  source  de  mal  au-delà  du  nécessaire  physique. 
La  nature  ne  nous  donne  que  trop  de  besoins;  et 
c'est  au  moins  une  très  haute  imprudence  de  les 
multiplier  sans  nécessité,  et  de  mettre  ainsi  son 
ame  dans  une  plus  îjrande  dépendance.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Socrate,  regardant  l'étalap,e 
d'une  boutique,  se  félicitoit  de  n'avoir  affaire  de 
rien  de  tout  cela.  Il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que 
le  premier  qui  porta  des  sabots  étoit  un  homme 
punissable,  à  moins  qu'il  n'eût  mal  aux  pieds. 
Quant  à  nous,  nous  sommes  trop  obligés  d'avoir 
des  souliers,  pour  n'être  pas  dispensés  d'avoir  de 
la  vertu. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  proposois  point 
de  bouleverser  la  société  actuelle,  de  brûler  les 
bibliothèques  et  tous  les  livres,  de  détruire  les 
collèges  et  les  académies;  et  je  dois  ajouter  ici 
que  je  ne  propose  point  non  plus  de  réduire  les 
hommes  à  se  contenter  du  simple  nécessaire.  Je 
sens  bien  qu'il  ne  faut  pas  former  le  chimérique 
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projet  d'en  faire  d'honnêtes  gens;  mais  je  me  suis 
CI u  obligé  de  dire,  sans  déguisement,  la  vérité 
qu'on  m'a  demandée.  J'ai  vu  le  mal  et  tâché  d'en 
trouver  les  causes;  d'autres,  plus  hardis  ou  plus 
insensés,  pourront  chercher  le  remède. 

Je  me  lasse,  et  je  pose  la  plume  pour  ne  la  plus 
reprendre  dans  cette  trop  longue  dispute.  J'ap- 
prends qu'un  très  grand  nombre  d'auteurs  '  se 
sont  exercés  à  me  réfuter  :  je  suis  très  fâché  de  ne 
pouvoir  répondre  à  tous;  mais  je  crois  avoir  mon- 
tré, par  ceux  que  j'ai  choisis^  pour  cela,  que  ce 
n'est  pas  la  crainte  qui  me  retient  à  l'égard  des 
autres. 

J'ai  tâché  d'élever  un  monument  qui  ne  dût 
point  à  l'art  sa  force  et  sa  solidité  :  la  vérité  seule, 
à  qui  je  l'ai  consacré,  a  droit  de  le  rendre  inébran- 
lable; et  si  je  repousse  encore  une  fois  les  coups 

'  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  de  petites  feuilles  critiques  faites  pour 
l'amusement  des  jeunes  gens,  oii  l'on  ne  m'ait  fait  l'honneur  de  se 
souvenir  de  moi.  Je  ne  les  ai  point  lues  et  ne  les  lirai  point  très 
assurément;  mais  rien  ne  m'empêclie  d'en  faire  le  cas  qu'elles  mé- 
ritent, et  je  ne  doute  point  que  tout  cela  ne  soit  fort  plaisant. 

'  On  m'assure  que  M.  Gautier  m'a  fait  l'honneur  de  me  répliquer, 
quoique  je  ne  lui  eusse  point  répondu,  et  que  j'eusse  même  exposé 
mes  raisons  pour  n'en  rien  faire.  Apparemment  que  M.  Gautier  ne 
trouve  pas  ces  raisons  bonnes,  puisqu'il  prend  la  peine  de  les  ré- 
futer. Je  vois  bien  qu'il  faut  céder  à  M.  Gautier,  et  je  conviens  de 
très  bon  cœur  du  tort  que  j'ai  eu  de  ne  lui  pas  répondre  ;  ainsi  nous 
voilà  d'accord.  Mon  regret  est  de  ne  pouvoir  réparer  ma  faute;  car 
par  malheur  il  n'est  plus  temps,  et  personne  ne  sauroit  de  quoi  je 
veux  parler. 
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qu'on  lui  porte,  c'est  plus  pour  m'honorer  moi- 
même  en  la  défendant  (|ue  pour  lui  prêter  un  se- 
cours dont  elle  n'a  pas  ])csoin. 

Qu'il  me  soit  pennis  de  protester,  en  finissant, 
que  le  seul  amour  de  l'hunianité  et  de  la  vertu 
m'a  fait  rompre  le  silence,  et  que  l'amertume  de 
mes  invectives  contre  les  vices  dont  je  suis  le  té- 
moin ne  naît  que  de  la  douleur  ([u'ils  m'inspi- 
rent, et  du  dcsn-  ardent  que  j'aurois  de  voir  les 
hommes  plus  heureux ,  et  sur-tout  plus  dignes  de 
l'être. 


LETTRE 

DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

SUR   UNE   NOUVELLE  RÉFUTATION  DE  SON  DISCOURS 
PAR  UN   ACADÉMICIEN   DE   DIJON. 


Je  viens,  monsieur,  de  voir  une  brochure  inti- 
tulée, Discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
de  Dijon  en  1750,  elc,  accompagné  de  la  réfutation 
de  ce  discours  par  un  académicien  de  Dijon  qui  lui  a 
refusé  son  suffrage  ';  et  je  pensois ,  en  parcourant 
cet  écrit,  qu'au  lieu  de  s'abaisser  jusqu'à  être  l'é- 
diteur de  mon  Discours,  l'académicien  qui  lui  re- 
fusa son  surfra(>e  auroit  bien  dû  publier  l'ouvrage 
auquel  il  l'avoit  accordé  :  c'eût  été  une  très  bonne 
manière  de  réfuter  le  mien. 

Voilà  donc  un  de  mes  juges  qui  ne  dédaigne 

'*  Le  véritable  auteur  de  cette  Réfutation  étoit  un  M.  Le  Cat, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Rouen.  Son  écrit,  publié  en 
1761,  occasiona  un  désaveu  que  Ht  imprimer  l'Académie  de  Dijon 
peu  de  temps  ajirès,  désaveu  aufjuel  Le  Cat  répondit  par  des  obser- 
vations où  il  se  fit  connoitre  lui-même  pour  l'auteur  de  la  Réfutation 
nouvelle.  L'écrit  de  Le  Cat,  le  désaveu  de  l'Académie  et  les  obser- 
vations en  réponse,  ont  été  réunis  et  réimprimés  dans  l'édition  de 
Genève,  premier  volume  du  supplément. 
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pas  de  devenir  un  de  mes  adversaires,  et  qui 
trouve  très  mauvais  que  ses  coliéjjues  m'aient  ho- 
noré du  prix  :  j'avoue  que  j'en  ai  été  fort  étonné 
moi-même;  j'avois  tâché  de  le  mériter,  mais  je  n'a- 
vois  rien  fait  pour  l'obtenir.  D'ailleurs,  quoique 
je  susse  que  les  académies  n'adoptent  point  les 
sentiments  des  auteurs  qu'elles  couronnent,  et 
que  le  prix  s'accorde,  non  à  celui  qu'on  croit  avoir 
soutenu  la  meilleure  cause,  mais  à  celui  qui  a  le 
mieux  parlé;  même  en  me  supposant  dans  ce  cas, 
j'étois  bien  éloigné  d'attendre  d'une  académie 
cette  impartialité  dont  les  savants  ne  se  piquent 
nullement  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs  in- 
térêts. 

Mais  si  j'ai  été  surpris  de  l'équité  de  mes  juges, 
j'avoue  que  je  ne  le  suis  pas  moins  de  l'indiscré- 
tion de  mes  adversaires  :  comment  osent-ils  té- 
moigner si  publiquement  leur  mauvaise  humeur 
sur  l'honneur  que  j'ai  reçu?  comment  n'aperçoi- 
vent-ils point  le  tort  irréparable  qu'ils  font  en  cela 
à  leur  propre  cause?  Qu'ils  ne  se  flattent  pas  que 
personne  prenne  le  change  sur  le  sujet  de  leur 
chagrin  :  ce  n'est  pas  parceque  mon  Discours  est 
mal  fait  qu'ils  sont  fâchés  de  le  voir  couronné;  on 
en  couronne  tous  les  jours  d'aussi  mauvais,  et  ils 
ne  disent  mot;  c'est  par  une  autre  raison  qui 
touche  de  plus  près  à  leur  métier,  et  qui  n'est  pas 
difficile  à  voir.  Je  savois  bien  que  les  sciences  cor- 
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rompoient  les  mœurs,  rendoient  les  hommes  in- 
justes et  jaloux,  et  leur  faisoient  tout  sacrifier  à 
leur  intérêt  et  à  leur  vaine  gloire;  mais  j'avois  cru 
m'apercevoir  que  cela  se  faisoit  avec  un  peu  plus 
de  décence  et  d'adresse  :  je  voyois  que  les  gens  de 
lettres  parloient  sans  cesse  d'équité,  de  modéra- 
tion, de  vertu,  et  que  cetoit  sous  la  sauvegarde 
sacrée  de  ces  beaux  mots  qu'ils  se  livroient  impu- 
nément à  leurs  passions  et  à  leurs  vices;  mais  je 
n'aurois  jamais  cru  qu'ils  eussent  le  front  de  blâ- 
mer publiquement  l'impartialité  de  leurs  con- 
frères. Par-tout  ailleurs  c'est  la  gloire  des  juges 
de  prononcer  selon  l'équité  contre  leur  propre 
intérêt;  il  n'appartient  qu'aux  sciences  de  faire 
à  ceux  qui  les  cultivent  un  crime  de  leur  inté- 
grité :  voilà  vraiment  un  beau  privivilége  qu'elles 
ont  là  ! 

J'ose  le  dire,  l'Académie  de  Dijon,  en  faisant 
beaucoup  pour  ma  gloire,  a  beaucoup  fait  pour 
la  sienne:  un  jour  à  venir  les  adversaires  de  ma 
cause  tireront  avantage  de  ce  jugement  pour 
prouver  que  la  culture  des  lettres  peut  s'associer 
avec  Féquité  et  le  désintéressement.  Alors  les  pai- 
tisans  de  la  vérité  leur  répondront  :  Voilà  un 
exemple  particulier  qui  semble  faire  contre  nous; 
mais  souvenez-vous  du  scandale  que  ce  jugement 
causa  dans  le  temps  parmi  la  foule  des  gens  de 
lettres,  et  de  la  manière  dont  ils  s'en  plaignirent, 
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et  tirez  de  là  une  juste  conséquence  sur  leurs 
maximes. 

Ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  une  moindre  impru- 
dence de  se  plaindre  que  rAcadémie  ait  proposé 
son  sujet  en  problème.  Je  laisse  à  part  le  peu  de 
vraisemblance  qu'il  y  a  voit  que,  dans  l'enthou- 
siasme universel  qui  ré[][ne  aujourd'hui,  quel- 
qu'un eût  le  courage  de  renoncer  volontairement 
au  prix,  en  se  déclarant  pour  la  négative  ;  mais  je 
ne  sais  comment  des  philosophes  osent  trouver 
mauvais  qu'on  leur  offre  des  voies  de  discussion  : 
bel  amour  de  la  vérité,  qui  tremble  qu'on  n'exa- 
mine le  pour  et  le  contre  !  Dans  les  recherches  de 
philosophie,  le  meilleur  moyen  de  rendre  un 
sentiment  suspect  c'est  de  donner  l'exclusion  au 
sentiment  contraire:  quiconque  s'y  prend  ainsi  a 
bien  l'air  d'un  homme  de  mauvaise  foi  qui  se  dé- 
fie de  la  bonté  de  sa  cause.  Toute  la  France  est 
dans  l'attente  de  la  pièce  qui  remportera  cette 
année  le  prix  à  l'Académie  françoise  :  non  seu- 
lement elle  effacera  très  certainement  mon  Dis- 
cours, ce  qui  ne  sera  guère  difficile  j  mais  on  ne 
sauroit  même  douter  qu'elle  ne  soit  un  chef- 
d'œuvre.  Cependant,  que  fera  cela  à  la  solution 
de  la  question?  rien  du  tout;  car  chacun  dira, 
après  l'avoir  lue:  Ce  discours  est  fort  beau;  mais  si 
Cauteur  avoit  eu  la  liberté  de  jnendre  le  sentiment 
contraire,  il  en  eût  peut-être  fait  un  plus  beau  encore. 
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J'ai  parcouru  la  nouvelle  Réfutation ,  car  c'en 
est  encore  une;  et  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les 
écrits  de  mes  adversaires  qui  portent  ce  titre  si 
décisif  sont  toujours  ceux  où  je  suis  le  plus  mal 
réfuté.  Je  l'ai  donc  parcourue  cette  réfutation, 
sans  avoir  le  moindre  regret  à  la  résolution  que 
j'ai  prise  de  ne  plus  répondre  à  personne;  je  me 
contenterai  de  citer  un  seul  passage,  sur  lequel 
le  lecteur  pourra  juger  si  j'ai  tort  ou  raison;  le 
voici  : 

Je  conviendrai  qu'on  peut  être  honnête  homme 
sans  talents;  mais  n'est-on  engagé  dans  la  société  qu'à 
être  honnête  homme?  Et  quest-ce  qu'un  honnête 
homme  ignorant  et  sans  talents?  un  fardeau  inutile, 
à  charge  même  à  la  terre,  etc.  Je  ne  répondrai 
pas,  sans  doute,  à  un  auteur  capable  d'écrire  de 
cette  manière;  mais  je  crois  qu'il  peut  m'en  re- 
mercier. 

Il  n'y  auroit  guère  moyen,  non  plus,  à  moins 
que  de  vouloir  être  aussi  diffus  que  l'auteur,  de 
répondre  à  la  nombreuse  collection  des  passages 
latins,  des  vers  de  La  Fontaine,  de  Boileau,  de 
Molière,  de  Voiture,  deRegnard,  de  M.  Gresset, 
ni  à  riiistoire  de  Nemrod,  ni  à  celle  des  paysans 
picards;  car  que  peut-on  dire  à  un  pbilosophe 
qui  nous  assure  qu'il  veut  du  mal  aux  ignorants 
parceque  son  fermier  de  Picardie,  qui  n'est  pas 
un  docteur,  le  paie  exacten^ent,  à  la  vérité,  mais 


SUR  UNE  NOUVELLE  RÉFUTATION.  i83 
ne  lui  donne  pas  assez  darf^ent  de  sa  terre?  L'au- 
teur est  si  occupé  de  ses  terres  ([u'il  me  parle 
même  de  la  mienne.  Une  terre  à  moi  !  la  terre  de 
Jean- Jacques  Rousseau  !  En  vérité  je  lui  conseille 
de  me  calomnier  '  plus  adroitement. 

Si  j'avois  à  répondre  à  quelque  partie  de  la  Ré- 
futation, ce  seroit  aux  personnalités  dont  cette 
critique  est  remplie;  mais,  comme  elles  ne  font 
rien  à  la  question  ,  je  ne  m'écarterai  point  de  la 
constante  maxime  que  j'ai  toujours  suivie  de  me 
renfermer  dans  le  sujet  que  je  traite,  sans  y  mêler 
rien  de  personnel  :  le  véritable  respect  qu'on  doit 
au  public  est  de  lui  épargner,  non  de  tristes  véri- 
tés qui  peuvent  lui  être  utiles,  mais  bien  toutes 
les  petites  liargneries  d'auteurs^  dont  on  remplit 
les  écrits  polémiques,  et  qui  ne  sont  bonnes  (ju'à 
satisfaire  une  bonteuse  animosité.  On  veut  (|ue 
j'aie  pris  dans  Clénard  ^  un  mot  de  Gicéron ,  soit  ; 

'  Si  l'auteur  me  fait  l'honneur  de  réfuter  cette  lettre,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  ne  me  prouve  dans  une  belle  et  docte  démonstra- 
tion, soutenue  de  très  {!;raves  autorités,  que  ce  n'est  point  un  crime 
d'avoir  une  terre.  En  effet,  il  se  peut  que  ce  n'en  soit  pas  un  pour 
d'autres,  mais  c'en  seroit  un  pour  moi. 

'  On  peut  voir  dans  le  Discours  de  Lyon  un  très  beau  modèle  de 
la  manière  dont  il  convient  aux  philosophes  d'attaquer  et  de  com- 
battre sans  personnalités  et  sans  invectives.  Je  me  flatte  qu'on  trou- 
vera aussi  dans  ma  Réponse,  qui  est  sous  presse,  un  exemple  de  la 
manière  dont  on  peut  défendre  ce  qu'on  croit  vrai,  avec  la  force 
dont  ont  est  capable,  sans  aij^reur  contre  ceux  qui  l'attaquent. 

'  Si  je  disois  qu'une  si  bigarre  citation  vient  à  coup  sur  de  quel- 


i84  LETTRE 

que  j'aie  fait  des  solécismes,  à  la  bonne  heure; 
que  je  cultive  les  belles-lettres  et  la  musique,  mal- 
fjré  le  mal  que  j'en  pense,  j'en  conviendrai  si  l'on 
veut  ;  je  dois  porter  dans  un  âge  plus  raisonnable 
la  j)eine  des  amusements  de  ma  jeunesse.  Mais  en- 
fin qu'importe  tout  cela  et  au  public  et  à  la  cause 

qu'un  à  qui  la  Méthode  grecque  de  Glénard  est  plus  familière  que 
les  Offices  de  Cicéron,  et  qui  par  conséquent  semble  se  porter  assez 
gratuitement  pour  défenseur  des  bonnes  lettres  ;  si  j'ajoutois  qu'il 
y  a  des  professions,  comme  par  exemple  la  chirurgie,  où  l'on  em- 
ploie tant  de  termes  dérivés  du  grec,  que  cela  met  ceux  qui  les 
exercent  dans  la  nécessité  d'avoir  quelques  notions  élémentaires  de 
cette  langue  ;  ce  seroit  prendre  le  ton  du  nouvel  adversaire,  et 
répondre  comme  il  auroit  pu  faire  à  ma  place.  Je  puis  répondre, 
moi,  que,  quand  j'ai  hasardé  le  mot  investigation,'^  ai  voulu  rendre 
un  service  à  la  langue,  en  essayant  d'y  introduire  un  terme  doux, 
harmonieux,  dont  le  sens  est  déjà  connu,  et  qui  n'a  point  de  sy- 
nonyme en  frrwiçois.  C'est,  je  crois,  tout-es  les  conditions  qu'on 
exige  pour  autoriser  cette  liberté  salutaire  : 

Ego  cur,  acquirere  pauca 
Si  possum,  invideor,  ciim  lingua  Catonis  et  Enni 
Sermonem  patrium  ditaverit  *  ? 

J'ai  sur-tout  voulu  rendre  exactement  mon  idée.  Je  sais,  il  est 
vrai-,  que  la  première  règle  de  tous  nos  écrivains  est  d'écrire  cor- 
rectement, et,  comme  ils  le  disent,  de  parler  françois  ;  c'est  qu'ils 
ont  des  prétentions,  et  qu'ils  veulent  passer  pour  avoir  de  la  cor- 
rection et  de  l'élégance.  Ma  première  règle,  à  moi  qui  ne  me  soucie 
nullement  de  ce  qu'on  pensera  de  mon  style,  est  de  me  faire  en- 
tendre. Toutes  les  fois  qu'à  l'aide  de  dix  solécismes  je  pourrai 
m'exprimer  plus  fortement  ou  plus  clairement,  je  ne  balancerai 
jamais.  Pourvu  que  je  sois  bien  compris  des  philosophes,  je  laisse 
volontiers  les  puristes  courir  après  les  mots. 

'  HoK. ,  de  Aile  poet. ,  v.  55. 
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des  sciences? Rousseau  peut  mal  parler  François, 
et  que  la  (grammaire  n'en  soit  pas  plus  utile  à  la 
vertu.  .lean-.Tacques  peut  avoir  une  mauvaise 
conduite,  et  que  celle  des  savants  n'en  soit  pas 
meilleure.  Voilà  toute  la  réponse  que  je  ferai,  et, 
je  crois,  toutes  celles  que  je  dois  faire  à  la  nou- 
velle Réfutation. 

Je  finirai  cette  lettre,  et  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
un  sujet  si  long-temps  débattu,  par  un  conseil  à 
mes  adversaires,  qu'ils  mépriseront  à  coup  sûr, 
et  qui  pourtant  seroit  plus  avantageux  qu'ils  ne 
pensent  au  parti  qu'ils  veulent  défendre  ;  c'est  de 
ne  pas  tellement  écouter  leur  zèle,  qu'ils  négli- 
gent de  consulter  leurs  forces,  et  quid  valeant 
hiimeri.  Ils  me  diront  sans  doute  que  j'aurois  dû 
prendre  cet  avis  pour  moi-même,  et  cela  peut  être 
vrai;  mais  il  y  a  au  moins  cette  différence,  que 
j'étois  seul  de  mon  parti ,  au  lieu  que,  le  leur  étant 
celui  de  la  foule,  les  derniers  venus  sembloient 
dispensés  de  se  mettre  sur  les  rangs,  ou  obligés 
de  faire  mieux  que  les  autres. 

De  peur  que  cet  avis  ne  paroisse  téméraire  ou 
présomptueux,  je  joins  ici  un  échantillon  des  rai- 
sonnements de  mes  adversaires,  par  lequel  on 
pourra  juger  de  la  justesse  et  de  la  force  de  leurs 
critiques  :  Les  peuples  de  l'Europe,  ai-je  dit,  vi- 
voient,  il  y  a  quelques  siècles,  dans  un  état  pire  que 
ignorance;  je  ne  sais  quel  jargon  scientifique,  en- 
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core  pins  méprisable  quelle,  avait  usurpé  le  nom  du 
savoir,  et  opposoit  à  son  retour  un  obstacle  presque  in- 
vincible: ilfalloit  une  révolution  pour  ramener  les 
hommes  au  senscommun.  Les  peuples  avoient  perdu 
le  sens  commun,  non  parcequ'ils  étoient  i^qjno- 
rants,  mais  parcequ'ils  avoient  la  bêtise  de  croire 
savoir  quelque  chose  avec  les  grands  mots  d'Aris- 
tote  et  l'impertinente  doctrine  de  Raymond  Lulle  ; 
il  falloitune  révolution  pour  leur  apprendre  qu'ils 
ne  savoient  rien,  et  nous  en  aurions  grand  besoin 
d'une  autre  pour  nous  apprendre  la  même  vérité. 
Voici  là-dessus  l'argument  de  mes  adversaires  : 
Cette  révolution  est  due  aux  lettres,  elles  ont  ramené 
le  sens  commun,  de  l'aveu  de  Cauteur;  mais  aussi, 
selon  lui^  elles  ont  corrompu  les  mœurs  :  il  faut  donc 
qu'un  peuple  renonce  au  sens  commun  pour  avoir  de 
bonnes  mœurs.  Trois  écrivains  de  suite  ont  répété 
ce  beau  raisonnement  :  je  leur  demande  mainte- 
nant lequel  ils  aiment  mieux  que  j'accuse,  ou  leur 
esprit  de  n'avoir  pu  pénétrer  le  sens  très  clair  de 
ce  passage,  ou  leur  mauvaise  foi  d'avoir  feint  de 
ne  pas  l'entendre.  Ils  sont  gens  de  lettres,  ainsi 
leur  choix  ne  sera  pas  douteux.  Mais  que  dirons- 
nous  des  plaisantes  interprétations  qu'il  plaît  à  ce 
dernier  adversaire  de  prêter  à  la  figure  de  mon 
frontispice?  J'aurois  cru  faire  injure  aux  lec- 
teurs, et  les  traiter  comme  des  enfints,  de  leur 
interpréter  une  allégorie  si  claire,  de  leur  dire 
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que  le  flnml)eaii  de  Prométliée  est  celui  des 
sciences,  fait  pour  animer  les  {^^rands  génies;  que 
le  satyre  qui ,  voyant  le  feu  pour  la  première  fois, 
court  à  lui  et  veut  l'embrasser,  représente  les 
hommes  vulj^aires  qui,  séduits  par  l'éclat  des  let- 
tres, se  livrent  indiscrètement  à  l'étude;  que  le 
Prométliée  qui  crie  et  les  avertit  du  dan{>er  est  le 
citoyen  de  Genève.  Cette  allé{jorie  est  juste,  belle  ; 
j'ose  la  croire  sublime.  Que  doit-on  penser  d'un 
écrivain  qui  la  méditée,  et  qui  n'a  pu  parvenir  à 
l'entendre?  On  peut  croire  que  cet  homme -là 
n'eût  pas  été  un  grand  docteur  parmi  les  Egyp- 
tiens ses  amis. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  proposer  à  mes 
adversaires,  et  sur- tout  au  dernier,  cette  sage 
leçon  d'un  philosophe  sur  un  autre  sujet  :  Sachez 
qu'il  n'y  a  point  d'objections  qui  puissent  faire 
autant  de  tort  à  votre  parti  que  les  mauvaises  ré- 
ponses ;  sachez  que,  si  vous  n'avez  rien  dit  qui 
vaille,  on  avilira  votre  cause  en  vous  faisant 
l'honneur  de  croire  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux 
à  dire. 

Je  suis,  etc.  '• 

'*  Ainsi  finit,  après  deux  ans  de  querelles  et  de  combats,  cette 
guerre  qui  divisa  la  république  des  lettres,  ou  plutôt  où  l'on  vit  la 
foule  des  littérateurs  se  réunir  pour  attaquer  le  citoyen  dra  Genève  ; 
car  il  étoit  seul  contre  tous. 

Au  reste,  Rousseau  a  passé  une  seconde  fois  en  revue  toutes  les 
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objections  de  ses  adversaires,  et  y  a  répondu  en  peu  de  pages  dans 
la  préface  de  sa  comédie  de  Narcisse.  Voyez  cette  préface  qu'il  dit 
dans  ses  Confessions  être  un  de  ses  bons  écrits,  et  qui  est  comme  le 
résumé  de  toute  sa  doctrine  sur  les  sciences  et  les  arts. 


DISCOURS 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  FONDEMENTS 
DE  L'INÉGALITÉ 

PARMI  LES  HOMMES. 

Non  in  depravatis,  secl  in  his  qiia;  beno 
secundum  nalurum  se  liabenl,  considc- 
randum  est  quid  sit  naturale. 

ARiSTOT.,Politic.,  lib.  I,cap.  il. 


A  T.A  «1':pttrijque 


DE  GENÈVE. 


Magnifiques,  très  honorés  et  souverains  seigneurs. 


Convaincu  qu'il  n'appartient  qu'au  citoyen  vertueux 
de  rendre  à  sa  patrie  des  honneurs  qu'elle  puisse 
avouer,  il  y  a  trente  ans  que  je  travaille  à  mériter  de 
vous  offrir  un  hommage  public  ;  et  cette  heureuse  oc- 
casion suppléant  en  partie  à  ce  que  mes  efforts  n'ont 
pu  faire,  j'ai  cru  qu'il  me  seroit  permis  de  consulter 
ici  le  zélé  qui  m'anime,  plus  que  le  droit  qui  devroit 
m'autoriser.  Ayant  eu  le  bonheur  de  naître  parmi 
vous,  comment  pourrois-je  méditer  sur  l'égalité  que 
la  nature  a  mise  entre  les  hommes,  et  sur  l'inégalité 
qu'ils  ont  instituée,  sans  penser  à  la  profonde  sagesse 
avec  laquelle  l'une  et  l'autre,  heureusement  combi- 
nées dans  cet  état,  concourent,  de  la  manière  la  plus 
approchante  de  la  loi  naturelle  et  la  plus  favorable  à 


,92  DÉDICACE. 

la  société,  au  maintien  de  Tordre  public  et  au  bon- 
heur des  particuliers?  En  recherchant  les  meilleures 
maximes  que  le  bon  sens  puisse  dicter  sur  la  constitu- 
tion d'un  gouvernement,  j'ai  été  si  frappé  de  les  voir 
toutes  en  exécution  dans  le  vôtre,  que,  même  sans 
être  né  dans  vos  murs,  j'aurois  cru  ne  pouvoir  me  dis- 
penser d'offrir  ce  tableau  de  la  société  humaine  à 
celui  de  tous  les  peuples  qui  me  paroît  en  posséder 
les  plus  grands  avantages,  et  en  avoir  le  mieux  pré- 
venu les  abus. 

Si  j'avois  eu  à  choisir  le  lieu  de  ma  naissance,  j'au- 
rois  choisi  une  société  d'une  grandeur  bornée  par 
l'étendue  des  facultés  humaines,  c'est-à-dire  par  la 
possibilité  d'être  bien  gouvernée,  et  où,  chacun  suffi- 
sant à  son  emploi,  nul  n'eût  été  contraint  de  commet- 
tre à  d'autres  les  fonctions  dont  il  étoit  chargé;  un 
état  où,  tous  les  particuliers  se  connoissant  entre  eux, 
les  manœuvres  obscures  du  vice,  ni  la  modestie  de  la 
vertu,  n'eussent  pu  se  dérober  aux  regards  et  au  ju- 
gement du  public,  et  où  cette  douce  habitude  de  se 
voir  et  de  se  connoître  fît  de  l'amour  de  la  patrie  l'a- 
mour des  citoyens  plutôt  que  celui  de  la  terre. 

J'aurois  voulu  naître  dans  un  pays  où  le  souverain 
et  le  peuple  ne  pussent  avoir  qu'un  seul  et  même  in- 
térêt, afin  que  tous  les  mouvements  de  la  machine  ne 
tendissent  jamais  qu'au  bonheur  commun  ;  ce  qui  ne 
pouvant  se  faire  à  moins  que  le  peuple  et  le  souverain 
ne  soient  une  même  personne,  il  s'ensuit  que  j'aurois 
vordu  naître  sous  un  gouvernement  démocratique, 
sagement  tempéré. 
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J'aurois  voulu  vivre  ot  mourir  lihrc,  c'est-à-dire  tel- 
lement soumis  aux  lois,  que  ni  moi  ni  personne  n'en 
piit  setouer  l'honorable  joug,  ce  joug  salutaire  et 
doux,  que  les  têtes  les  plus  fièrcs  portent  d'autant 
plus  docilement  qu'elles  sont  faites  pour  n'en  porter 
aucun  autre. 

J'aurois  donc  voulu  que  personne  dans  l'état  n'eût 
pu  se  dire  au-dessus  de  la  loi,  et  que  personne  au- 
dehors  n'en  pût  imposer  que  l'état  fût  ol)ligé  de  re- 
connoître  ;  car,  quelle  que  puisse  être  la  constitution 
d'un  gouvernement,  s'il  s'y  trouve  un  seul  homme  qui 
ne  soit  pas  soumis  à  la  loi,  tous  les  autres  sont  néces- 
sairement à  la  discrétion  de  celui-là";  et  s'il  y  a  un 
chef  national  et  un  autre  chef  étranger,  quelque  par- 
tage d'autorité  qu'ils  puissent  faire,  il  est  impossible 
que  l'un  et  l'autre  soient  bien  obéis,  et  que  l'état  soit 
bien  gouverné. 

Je  n'aurois  point  voulu  habiter  une  république  de 
nouvelle  institution,  quelque  bonnes  lois  qu'elle  pût 
avoir,  de  peur  que  le  gouvernement,  autrement  con- 
stitué peut-être  qu'il  ne  faudroit  pour  le  moment,  ne 
convenant  pas  aux  nouveaux  citoyens,  ou  les  citoyens 
au  nouveau  gouvernement,  l'état  ne  fût  sujet  à  être 
ébranlé  et  détruit  presque  dès  sa  naissance  ;  car  il  en 
est  de  la  liberté  comme  de  ces  aliments  solides  et  suc- 
culents, ou  de  ces  vins  généreux,  propres  à  nourrir  et 
fortifier  les  tempéraments  robustes  qui  en  ont  l'habi- 
tude, mais  qui  accablent,  ruinent  et  enivrent  les  toi- 
bles  et  délicats  qui  n'y  sont  point  faits.  Les  peuples 
une  fois  accoutumés  à  des  maîtres  ne  sont  plus  en  état 
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de  s'en  passer.  S'ils  tentent  de  secouer  le  joug,  ils  s'é- 
loignent d'autant  plus  de  la  liberté,  que,  prenant  pour 
elle  une  licence  effrénée  qui  lui  est  opposée,  leurs  ré- 
volutions les  livrent  presque  toujours  à  des  sédu(  - 
teurs  qui  ne  font  qu'aggraver  leurs  chaînes.  Le  peuple 
romain  lui-même,  ce  modèle  de  tous  les  peuples  libres, 
ne  fut  point  en  état  de  se  gouverner  en  sortant  de 
l'oppression  des  Tarquins.  Avili  par  l'esclavage  et  les 
travaux  ignominieux  qu'ils  lui  avoient  imposés,  ce 
n'étoit  d'abord  qu'une  stupide  populace  qu'il  fallut 
ménager  et  gouverner  avec  la  plus  grande  sagesse,  afin 
que,  s'accoutumant  peu  à  peu  à  respirer  l'air  salutaire 
de  la  liberté,  ces  âmes  énervées,  ou  plutôt  abruties 
sous  la  tyrannie,  acquissent  par  degrés  cette  sévérité 
de  mœurs  et  cette  fierté  de  courage  qui  en  firent  enfin 
le  plus  respectable  de  tous  les  peuples.  J'aurois  donc 
cherché,  pour  ma  patrie,  une  heureuse  et  tranquille 
république,  dont  l'ancienneté  se  perdît  en  quelque 
sorte  dans  la  nuit  des  temps,  qui  n'eût  éprouvé  que 
des  atteintes  propres  à  manifester  et  afferuiir  dans  ses 
habitants  le  courage  et  l'amour  de  la  patrie,  et  où  les 
citoyens,  accoutumés  de  longue  main  à  une  sage  in- 
dépendance, fussent  non  seulement  libres,  mais  dignes 
de  l'être. 

J'aurois  voulu  me  choisir  une  patrie  détournée,  par 
une  heureuse  impuissance,  du  féroce  amour  des  cou- 
quêtes,  et  garantie,  par  une  position  encore  plus  heu- 
reuse, de  la  crainte  de  devenir  elle-même  la  conquête 
d'un  autre  état;  une  ville  libre,  placée  entre  plusieurs 
peuples  dont  aucun  n'eût  intérêt  à  l'envahir,  et  dont 
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chacun  eût  intérôt  d'einpccher  les  autres  de  l'envahir 
eux-mêmes;  une  république,  en  un  mot,  qui  ne  tentât 
point  rambition  de  ses  voisins,  et  qui  piit  raisonnablt'- 
ment  compter  sur  leur  secours  au  besoin.  Il  s'ensuit 
que,  dans  une  position  si  heureuse,  elle  n'auroit  eu 
rien  à  craindre  que  d'elle-même,  et  que  si  ses  citoyens 
s'étoient  exercés  aux  armes,  c'eût  été  plutôt  pour  en- 
tretenir chez  eux  cette  ardeur  guerrière  et  cette  fierté 
de  courage  qui  sied  si  bien  à  la  liberté  et  qui  en  nour- 
rit le  goût,  que  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  pro- 
pre défense. 

J'aurois  cherché  un  pays  où  le  droit  de  législation 
fût  commun  à  tous  les  citoyens'  ;  car  qui  peut  mieux 
savoir  qu'eux  sous  quelles  conditions  il  leur  convient 
de  vivre  ensemble  dans  une  même  société?  Mais  je 
n'aurois  pas  approuvé  des  plébiscites  semblables  à 
ceux  des  Romains,  où  les  chefs  de  l'état  et  les  plus  in- 
téressés à  sa  conservation  étoient  exclus  des  délibéra- 
tions dont  souvent  dépendoit  son  salut,  et  où,  par  une 
absurde  inconséquence,  les  magistrats  étoient  privés 
des  droits  dont  jouissoient  les  simples  citoyens. 

'  *  Ceci  n'est  rien  moins  qu'exact  dans  son  application  à  Genève, 
où,  sur  une  population  de  24,000  araes,  même  de  35,ooo,  en  y 
comprenant  les  habitants  du  territoire,  i5  à  i,6oo  personnes  au 
plus,  sous  le  titre  de  citoyens  ou  bounjeots ,  pouvoient  seules  avoir 
entrée  au  Conseil  général,  dépositaire  du  pouvoir  législatif.  Les 
autres  étoient  divisées  en  trois  classes  très  inégales  en  droits  sous 
tous  les  rapports,  et  cette  inégalité  même  fut  la  principale  cause 
des  dissensions  intestines  qui  ont  sans  cesse  agité  cette  république, 
et  l'ont  enfin  conduite  à  sa  perte. 

i3. 
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Au  contraire,  j'aurois  désiré  que,  pour  arrêter  les 
projets  intéressés  et  mal  conçus,  et  les  innovations  dan- 
{Tcreuses  qui  perdirent  enfin  les  Athéniens,  chacun 
n'eût  pas  le  pouvoir  de  proposer  de  nouvelles  lois  à  sa 
fantaisie;  que  ce  droit  appartînt  aux  seuls  magistrats; 
qu'ils  en  usassent  même  avec:  tant  de  circonspection, 
que  le  peuple,  de  son  côté,  fût  si  réservé  à  donner  son 
consentement  à  ces  lois,  et  que  la  promulgation  ne  pût 
s'en  faire  qu'avec  tant  de  solennité,  qu'avant  que  la 
constitution  fût  ébranlée  on  eût  le  temps  de  se  con- 
vaincre que  c'est  sur-tout  la  grande  antiquité  des  lois 
qui  les  rend  saintes  et  vénérables;  que  le  peuple  mé- 
prise bientôt  celles  qu'il  voit  changer  tous  les  jours,  et 
qu'en  s'accoutumantà  négliger  les  anciens  usages,  sous 
prétexte  de  faire  mieux,  on  introduit  souvent  de  grands 
maux  pour  en  corriger  de  moindres. 

J'aurois  fui  sur -tout,  connue  nécessairement  mal 
gouvernée,  une  république  où  le  peuple,  croyant  pou- 
voir se  passer  de  ses  magistrats,  ou  ne  leur  laisse»' 
qu'une  autorité  précaire,  auroit  inq)rudenmient  gardé 
l'administration  des  affaires  civiles  et  l'exécution  de 
ses  propres  lois  :  telle  dut  être  la  grossière  constitu- 
tion des  premiers  gouvernements  sortant  immédiate- 
ment de  l'état  de  nature;  et  tel  fut  encore  un  des 
vices  qui  perdirent  la  république  d'Athènes. 

Mais  j'aurois  choisi  celle  où  les  particuliers,  se  con- 
tentant de  donner  la  sanction  aux  lois,  et  de  décider 
en  corps  et  sur  le  rapport  des  chefs  les  plus  impor- 
tantes affaires  publiques,  établiroient  des  tribunaux 
respectés,  en  distingueroient  avec  soin  les  divers  dé- 
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|>;irtetnenis,  l'IiroieiU  d\innée  en  amu'c  les  plus  capa- 
l)l('s  et  les  plus  inté{jres  de  leurs  concitoyens  pour  ad- 
ministrer la  justice  et  (jouverner  Tétat,  et  où  la  vertu 
des  niajjistrats  portaiit  ainsi  ténioiynajje  de  la  sa^jesse 
du  peuple,  les  uns  et  les  autres  s'honoreroient  inutuel- 
It'uient.  De  sorte  que  si  jamais  de  funestes  malentendus 
venoient  à  troubler  la  con(;orde  publique,  ces  temps 
même  d'aveuglement  et  d'erreurs  fussent  marqués  par 
<\es  témoifjnajjes  de  modération,  d'estime  réciproque, 
et  d'un  commun  respect  pour  les  lois;  présages  et  ga- 
rants d'une  réconciliation  sincère  et  perpétuelle. 

Tels  sont,  magnifiques,  tués  noNonÉs  et  souve- 
itAiNS  SEIGNEURS,  les  avantages  que  j'aurois  recherchés 
dans  la  patrie  (]ue  je  me  serois  choisie.  Que  si  la  Provi- 
dence y  avoit  ajouté  de  plus  une  situation  charmante , 
un  climat  tempéré,  un  [)avs  fertile  et  l'aspect  le  plus 
délicieux  qui  soit  sous  le  ciel,  je  n'aurois  désiré,  pour 
combler  mon  bonheur,  que  de  jouir  de  tous  ces  biens 
dans  le  sein  de  cette  heureuse  patrie,  vivant  paisible- 
ment dans  une  douce  société  avec  mes  concitoyens , 
exerçant  envers  eux,  et  à  leur  exemple,  l'humanité, 
l'amitié  et  toutes  les  vertus,  et  laissant  après  inoi  Iho- 
norable  mémoire  d'un  homme  de  bien  et  d'un  honnête 
et  vertueux  patriote. 

Si,  moins  heureux  ou  trop  tard  sage,  je  m'étois  vu 
réduit  à  finir  en  d'autres  climats  une  infirme  et  lan- 
guissante carrière,  regrettant  inutilement  le  repos  et 
la  paix  dont  une  jeunesse  imprudente  m'auroit  privé, 
j'aurois  du  moins  nourri  dans  mon  ame  ces  mêmes 
sentiments  dont  je  n'uurois  pu  faire  usage  dans  mou 
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pays;  et,  pénétré  d'une  affection  tendre  et  désinté- 
ressée pour  mes  concitoyens  éloignés,  je  leur  aurois 
adressé  du  fond  de  mon  cœur  à-peu-près  le  discours 
suivant  : 

Mes  chers  concitoyens ,  ou  plutôt  mes  frères,  puis- 
que les  liens  du  sanjj  ainsi  que  les  lois  nous  unissent 
presque  tous,  il  m'est  doux  de  ne  pouvoir  penser  à 
vous  sans  penser  en  même  temps  à  tous  les  biens  dont 
vous  jouissez,  et  dont  nul  de  vous  peut-être  ne  sent 
mieux  le  prix  que  moi  qui  les  ai  perdus.  Plus  je  réfléchis 
sur  votre  situation  politique  et  civile,  et  moins  je  puis 
imaginer  que  la  nature  des  choses  humaines  puisse  en 
comporter  une  meilleure.  Dans  tous  les  autres  gouver- 
nements, quand  il  est  question  d'assurer  le  plus  grand 
bien  de  l'état,  tout  se  borne  toujours  à  des  projets  en 
idées,  et  tout  au  plus  à  de  simples  possibihtés  :  pour 
vous,  votre  bonheur  est  tout  fait,  il  ne  faut  qu'en 
jouir;  et  vous  n'avez  plus  besoin,  pour  devenir  parfai- 
tement heureux,  que  de  savoir  vous  contenter  de 
l'être.  Votre  souveraineté,  acquise  ou  recouvrée  à  la 
pointe  de  l'épée,  et  conservée  durant  deux  siècles  à 
force  de  valeur  et  de  sagesse,  est  enfin  pleinement  et 
universellement  reconnue.Des  traités  honorables  fixent 
vos  limites,  assurent  vos  droits,  et  affermissent  votre 
repos.  Votre  constitution  est  excellente,  dictée  par  la 
plus  sublime  raison,  et  garantie  par  des  puissances  amies 
et  respectables;  votre  état  est  tranquille;  vous  n'avez 
ni  guerres  ni  conquérants  à  craindre;  vous  n'avez  point 
d'autres  maîtres  que  de  sages  lois  que  vous  avez  faites, 
administrées  par  des  magistrats  intégres  qui  sont  de 
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votre  choix;  vous  n'êtes  ni  assez  riches  puin-  vous 
(iijerver  par  la  iiiollcsse  et  pcnh'c  (huis  de  vaines  dé- 
h(;es  le  goût  du  vrai  liouhciir  et  des  solides  vertus,  ni 
assez  pauvres  pour  avoir  hesoin  de  plus  de  secours 
étranj^ers  que  ne  vous  eu  procure  votre  industrie;  et 
cette  liherté  précieuse,  qu'on  ne  maintient  chez  les 
[;randes  nations  qu'avec  des  impôts  exorhitants,  ue 
vous  coûte  presque  rien  h  conserver. 

Puisse  durer  toujours,  pour  le  bonheur  de  ses  ci- 
toyens et  l'exemple  des  peuples,  une  république  si 
sajjement  et  si  heureusement  constituée  !  Voilà  le  seul 
vœu  qui  vous  reste  à  faire,  et  le  seul  soin  qui  vous 
reste  à  prendre.  C'est  à  vous  seuls  désormais,  non  à 
faire  votre  bonheur,  vos  ancêtres  vous  en  ont  évité  la 
peine,  mais  à  le  rendre  durable  par  la  sagesse  d'en 
bien  user.  C'est  de  votre  union  perpétuelle,  de  votre 
obéissance  aux  lois,  de  votre  respect  pour  leurs  minis- 
tres, que  dépend  votre  conservation.  S'il  reste  parmi 
vous  le  moindre  germe  d'aigreur  ou  de  défiance,  hâ- 
tez-vous de  le  détruire,  comme  ini  levain  funeste  d'où 
résulteroient  tôt  ou  tard  vos  malheurs  et  la  ruine  de 
l'état.  Je  vous  conjure  de  rentrer  tous  au  fond  de  votre 
c(eui%  et  de  consulter  la  voix  secrète  de  votre  con- 
science. Quelqu'un  parmi  vous  connoît-il  dans  l'uni- 
vers un  corps  plus  intègre,  plus  éclairé,  plus  res- 
pectable que  celui  de  votre  magistrature?  Tous  ses 
membres  ne  vous  donnent- ils  pas  l'exemple  de  la 
juodération,  de  la  simplicité  de  mœurs,  du  respect 
pour  les  lois,  et  de  la  plus  sincère  réconciliation?  Ren- 
dez donc  sans  réserve  à  de  si  sages  chefs  cette  salutaire 
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confiance  que  la  raison  doit  à  la  vertu;  songez  qu'ils 
sont  de  votre  choix,  qu'ils  le  justifient,  et  que  les  hon- 
neurs dus  à  ceux  que  vous  avez  constitués  en  dignité 
retombent  nécessairement  sur  vous-mêmes.  Nul  de 
vous  n'est  assez  peu  éclairé  pour  ignorer  qu'où  cesse 
la  vigueur  des  lois  et  l'autorité  de  leurs  défenseurs,  il 
ne  peut  y  avoir  ni  sûreté  ni  liberté  pour  personne.  De 
quoi  s'agit-il  donc  entre  vous,  que  de  faire  de  bon 
cœur  et  avec  une  juste  confiance  ce  que  vous  seriez 
toujours  obligés  de  faire  par  un  véritable  intérêt,  par 
devoir  et  par  raison  '  ?  Qu'une  coupable  et  funeste  in- 
différence pour  le  maintien  de  la  constitution  ne  vous 
fasse  jamais  négliger  au  besoin  les  sages  avis  des  plus 
éclairés  et  des  plus  zélés  d'entre  vous  ;  mais  que  l'é- 
quité, la  modération,  la  plus  respectueuse  fermeté, 
continuent  de  régler  toutes  vos  démarches,  et  de  mon- 
trer en  vous,  à  tout  l'univers,  l'exemple  d'un  peuple 
fier  et  modeste,  aussi  jaloux  de  sa  gloii'e  que  de  sa  li- 
berté. Gardez-vous  sur-tout,  et  ce  sera  mon  dernier 
conseil,  d'écouter  jamais  des  interprétations  sinistres 
et  des  discours  envenimés,  dont  les  motifs  secrets  sont 
souvent  plus  dangereux  que  les  actions  qui  en  sont 
l'objet.  Toute  une  maison  s'éveille  et  se  tient  en  alarmes 
aux  premiers  cris  d'un  bon  et  fidèle  gardien  qui  n'aboie 
jamais  qu'à  l'approche  des  voleurs;  mais  on  hait  l'im- 
portunité  de  ces  animaux  bruyants  qui  troublent  sans 
cesse  le  repos  public,  et  dont  les  avertissements  conti- 
nuels et  déplacés  ne  se  font  pas  même  écouter  au  mo- 
ment qu'ils  sont  nécessaires. 

'  *  Texte  de  l'édilion  de  1 80 1 .  L'édition  originale  et  celle  de  Genève 
portent  :  par  devoir  et  pour  la  raison. 
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Et  vous,  MAGNIFIQUES  KT  TItKS  IIONOIIKS  SKIGNF.URS, 
VOUS,  cli^jiu's  Cl  respectables  ina.;jistrats  d'un  peuple 
libre,  peruiette/-uioi  de  vous  olTrir  eu  parlieuliei'  mes 
Iiouuua^jes  et  mes  devoirs.  S'il  y  a  dans  le  monde  nu 
rang  propre  li  illustrer  ceux  qui  roccupent,  c'est  sans 
doute  celui  (pie  donnent  les  talents  et  la  vertu,  celui 
dont  vous  vous  êtes  rendus  di;nes,  et  auquel  vos 
concitoyens  vous  ont  élevés.  Leur  propre  niérite 
ajoute  encore  au  vôtre  un  nouvel  éclat;  et,  choisis 
par  des  hommes  capables  d'en  gouverner  d'autres 
pour  les  gouverner  eux-mêmes,  je  vous  trouve  autant 
au-dessus  des  autres  magistrats  qu'un  peuple  libre, 
et  sur-tout  celui  que  vous  avez  l'honneur  de  conduire, 
est,  par  ses  lumières  et  par  sa  raison,  au-dessus  de  la 
populace  des  autres  états. 

(^u'il  nie  soit  permis  de  citer  un  exenq^le  dont  il 
devi'oit  rester  de  meilleures  traces,  et  qui  sera  tou- 
jours présent  à  mon  cœur.  Je  ne  me  rappelle  point 
sans  la  plus  douce  émotion  la  mémoire  du  vertueux 
citoyen  de  qui  j'ai  reçu  le  jour,  et  qui  souvent  entre- 
tint mon  enfance  du  respect  qui  vous  étoit  dû.  Je  le 
vois  encore,  vivant  du  travail  de  ses  mains,  et  nour- 
rissant son  ame  des  vérités  les  plus  sid)limes.  Je  vois 
Tacite,  Plutarque,  et  Grotius,  mêlés  devant  lui  avec 
les  instruments  de  son  métier.  Je  vois  à  ses  côtés  un 
fils  chéri,  recevant  avec  trop  peu  de  l'ruit  les  tendres 
instructions  du  meilleur  des  pères.  Mais  si  les  égare- 
ments d'une  folle  jeunesse  me  firent  oublier  durant 
un  temps  de  si  sages  leçons,  j'ai  le  bonheur  d'éprou- 
ver enfin  que,  quelque  penchant  ()u'on  ait  vers  le  vice, 
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il  est  difficile  qu'une  éducation  dont  le  cœur  se  mêle 

reste  perdue  pour  toujours. 

Tels  sont,  magnifiques  et  très  honorés  seigneurs 
les  citoyens  et  même  les  simples  habitants  nés  dans 
l'état  que  vous  {gouvernez;  tels  sont  ces  hommes  in- 
struits et  sensés  dont,  sous  le  nom  d'ouvriers  et  de 
peuple, on  a  chez  les  autres  nations  des  idées  si  basses 
et  si  fausses.  Mon  père,  je  lavoue  avec  joie,  n'étoit 
point  distingué  parmi  ses  concitoyens  :  il  n'étoit  que 
ce  qu'ils  sont  tous;  et,  tel  qu'il  étoit,  il  n'y  a  point  de 
pays  où  sa  société  n'eût  été  recherchée,  cultivée,  et 
même  avec  fruit,  par  les  plus  honnêtes  gens.  11  ne 
m'appartient  pas,  et,  grâce  au  ciel,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  parler  des  égards  que  peuvent  attendre 
de  vous  des  hommes  de  cette  trempe,  vos  égaux  par 
l'éducation  ainsi  que  par  les  droits  de  la  nature  et  de 
la  naissance;  vos  inférieurs  par  leur  volonté,  par  la 
préférence  qu'ils  doivent  à  votre  mérite ,  qu'ils  lui  ont 
accordée,  et  pour  laquelle  vous  leur  devez  à  votre 
tour  une  sorte  de  reconnoissance.  J'apprends  avec  une 
vive  satisfaction  de  combien  de  douceur  et  de  con- 
descendance vous  tempérez  avec;  eux  la  gravité  conve- 
nable aux  ministres  des  lois;  combien  vous  leur  rendez 
en  estime  et  en  attentions  ce  qu'ils  vous  doivent  d'o- 
béissance et  de  respect;  conduite  pleine  de  justice  et 
de  sagesse,  propre  à  éloigner  de  plus  en  plus  la  mé- 
moire des  événements  malheureux  qu'il  faut  oublier 
pour  ne  les  revoir  jamais;  conduite  d'autant  plus  judi- 
cieuse, que  ce  peuple  é(]uitable  et  généreux  se  fait  un 
plaisir  de  sou  devoir,  qu'il  aime  naturellement  à  vous 
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honorer,  et  que  les  plus  ardents  h  soutenir  leurs  droits 
sont  les  plus  portés  à  respecter  les  vôtres. 

Il  ne  doit  pas  être  étonnant  que  les  eliefs  d'iuie  so- 
ciété civile  en  aiment  la  (jloire  et  le  bonheur;  mais  il 
Test  trop  pour  le  repos  des  hommes  que  ceux  cpii  se 
rejjardent  connue  les  majjjistrats,  ou  |)lutôt  comme  les 
maîtres  d'iuie  patrie  plus  sainte  et  plus  sublime,  té- 
moignent quelque  amour  pour  la  patrie  terrestre  qui 
les  nourrit.  Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  faire  en  notre 
laveur  une  exception  si  rare,  et  placer  au  rang  de  nos 
meilleurs  citoyens  ces  zélés  dépositaires  des  dogmes 
sacrés  autorisés  par  les  lois,  ces  vénérables  pasteurs 
des  âmes,  dont  la  vive  et  douce  éloquence  porte  d'au- 
tant mieux  dans  les  cœurs  les  maximes  de  l'Evangile, 
qu'ils  commencent  toujours  par  les  pratiquer  eux- 
mêmes  !  Tout  le  monde  sait  avec  quel  succès  le  grand 
art  de  la  chaire  est  cultivé  à  Genève.  Mais,  trop  accou- 
tumés à  voir  dire  d'une  manière  et  faire  d'une  autre, 
peu  de  gens  savent  jusqu'à  quel  point  l'esprit  du  chris- 
tianisme, la  sainteté  des  mœurs,  la  sévérité  pour  soi- 
même  et  la  douceur  pour  autrui,  régnent  dans  le  corps 
de  nos  ministres.  Peut-être  appartient-il  à  la  seule  ville 
de  Genève  de  montrer  l'exemple  édifiant  d'une  aussi 
parfaite  union  entre  une  société  de  théologiens  et  de 
gens  de  lettres;  c'est  en  grande  partie  sur  leur  sagesse 
et  leur  modération  reconnues,  c'est  sur  leur  zèle  pour 
la  prospérité  de  l'état,  que  je  fonde  l'espoir  de  son 
éternelle  tranquillité;  et  je  remarque,  avec  un  plaisir 
mêlé  d'étonnement  et  de  respect,  combien  ils  ont 
d'horreur  pour  les  affreuses  maximes  de  ces  honunes 
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sacrés  et  barbares  dont  Tbistoire  fournit  pbis  d'un 
exemple,  et  qui,  pour  soutenir  les  prétendus  droits 
de  Dieu,  c'est-à-dire  leurs  intérêts,  étoient  d'autant 
moins  avares  du  sang  bumain,  qu'ils  se  flattoient  que 
le  leur  seroit  toujours  respecté. 

Pourrois-je  oublier  (;ette  précieuse  moitié  de  la  ré- 
publique qui  fait  le  boidieur  de  l'autre,  et  dont  la  dou- 
ceur et  la  sagesse  y  maintiennent  la  paix  et  les  bonnes 
mœurs?  Aimables  et  vertueuses  citoyennes,  le  sort  de 
votre  sexe  sera  toujours  de  gouverner  le  nôtre.  Heu- 
reux quand  votre  cbaste  pouvoir,  exercé  seulement 
dans  l'union  conjugale,  ne  se  foit  sentir  que  pour  la 
gloire  de  l'état  et  le  bonbeur  public!  C'est  ainsi  que 
les  femmes  commandoient  à  Sparte,  et  c'est  ainsi  que 
vous  méritez  de  commander  à  Genève.  Quel  bomme 
barbare  pourroit  résister  à  la  voix  de  l'bonneur  et  de 
la  raison  dans  la  boucbe  d'une  tendre  épouse?  et  qui 
ne  inépriseroit  un  vain  luxe,  en  voyant  votre  simple 
et  modeste  parure,  qui,  par  l'éclat  qu'elle  tient  de 
vous,  semble  être  la  plus  favorable  à  la  beauté?  C'est  à 
vous  de  maintenir  toujours ,  par  votre  aimable  et  inno- 
cent empire ,  et  par  votre  esprit  insinuant,  l'amour  de^ 
lois  dans  l'état  et  la  concorde  parmi  les  citoyens  ;  de 
réunir,  par  d'heureux  mariages,  les  familles  divisées, 
et  sur-tout  de  corriger,  par  la  persuasive  douceur  de 
vos  leçons,  et  par  les  grâces  modestes  de  votre  entre- 
tien, les  travers  que  nos  jeunes  gens  vont  prendre  en 
d'autres  pays,  d'où,  au  lieu  de  tant  de  cboses  utiles 
dont  ils  pourroient  profiter,  ils  ne  rapportent,  avec  un 
ton  puéril  et  des  airs  ridicules  pris  parmi  des  femmes 
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perdues,  que  radinirntioii  do  je  ne  sais  (jiielles  préten- 
dues jjriuideurs ,  l'rivoles  dédoinuiajjcuieiits  de  la  si'rvi- 
tude,  qui  ne  vautliout  jamais  Tauj^juste  liberté.  Soyez 
doue  toujours  (;e  que  vous  êtes,  les  chastes  (jardiennes 
des.  mœurs  et  les  doux  liens  de  la  paix  ;  et  continuez 
de  faire  valoir,  eu  toute  oecasion,  les  droits  du  (-(eur 
et  de  la  nature  au  profit  du  devoir  et  de  la  vertu. 

Je  me  flatte  de  n'être  point  démenti  par  révénement 
en  fondant  sur  de  tels  jjarauts  Tespoir  du  bonheur 
coumnui  des  citoyens  et  de  la  yloire  de  la  république. 
J'avoue  qu'avec  tous  ces  avantajjes  elle  ne  brillera  pas 
de  cet  éclat  dont  la  plupart  des  yeux  sont  éblouis,  et 
dont  le  puéril  et  funeste  goût  est  le  plus  mortel  en- 
nemi du  bonheur  et  de  la  liberté.  Qu'une  jeunesse  dis- 
solue aille  chercher  ailleurs  des  plaisirs  faciles  et  de 
longs  repentirs;  que  les  prétendus  gens  de  goût  admi- 
rent en  d'autres  lieux  la  grandeur  des  palais,  la  beauté 
des  équipages,  les  superbes  ameublements,  la  pompe 
des  spectacles,  et  tous  les  raffinements  de  la  mollesse 
et  du  luxe  :  à  Genève  on  ne  trouvera  que  des  houunes; 
mais  pourtant  un  tel  spectacle  a  bien  son  prix,  et  ceux 
qui  le  rechercheront  vaudront  bien  les  admirateurs  du 
reste. 

Daignez,  magnifiques,  très  honorés  et  souverains 
SEIGNEURS,  recevoir  tous  avec  la  même  bonté  les  res- 
pectueux témoignages  de  l'intérêt  que  je  prends  à 
votre  prospérité  commune.  Si  j'étois  assez  malheureux 
pour  être  coupable  de  quelque  transport  indiscret 
dans  cette  vive  effusion  de  mon  cœur,  je  vous  supplie 
de  le  pardonner  à  la  tendre  affection  d'un  vrai  pa- 
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triote,  et  au  zèle  ardent  et  légitime  d'un  homme  qui 
n'envisage  point  de  plus  grand  bonheur  pour  lui- 
même  que  celui  de  vous  voir  tous  heureux  '. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 


Magnifiques,  très  honorés 
et  souverains  seigneurs, 


Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  concitoyen, 

J.  J.  Rousseau. 

A  Chambéri,  le  12  juin  I754- 


'*  Cette  Dédicace,  où  l'auteur,  donnant  quelquefois  ses  vœux 
pour  des  réalités,  a  présenté  en  plus  d'un  point  le  tableau  de  ce  qui 
devoit  être  plutôt  que  de  ce  qui  otoit  réellement,  par  cela  même  ne 
produisit  pas  dans  sa  patrie  l'effet  qu'il  en  attendoit.  On  en  voit  la 
prouve  dans  sa  Correspondance ,  notamment  dans  sa  lettre  à  M.  Per- 
driau,  du  38  novembre  I754- 
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li.t  pins  utile  et  la  moins  avancée  de  toutes  les  connois- 
sances  humaines  me  paroit  être  celle  de  l'homme  *;  et  j'ose 
dire  que  la  seule  inscription  du  temple  de  Delphes  con- 
tenoit  un  pn-reptc  \)\ns  important  et  plus  difl'u  ih  que  tous 
les  {;ros  livres  des  moralistes.  Aussi  je  re(;arde  le  sujet  de 
ce  Discours  comme  une  des  questions  les  plus  intéressantes 
que  la  philosophie  puisse  proposer,  et,  malheureusenient 
pour  nous,  comme  ime  des  plus  épineuses  «pie  les  philo- 
sophes puissent  résoudre  :  car  comment  connoitre  la  source 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  si  l'on  ne  commence  par 
les  connoître  eux-mêmes?  et  connnentrhomme  viendra-l-il 
à  bout  de  se  voir  tel  que  l'a  formé  la  nature,  à  travers  tous 
les  chanoements  que  la  succession  des  temps  et  des  choses 
a  dû  produire  dans  sa  constitution  originelle,  et  de  démê- 
ler ce  qu'il  tient  de  son  propre  fonds  d'avec  ce  que  les  cir- 
constances et  ses  progrès  ont  ajouté  ou  changé  à  son  état 
primitif?  Semblable  h  la  statue  de  Glaucus,  que  le  temps, 
la  mer  et  les  orages  avoient  tellement  défigurée  qu'elle  res- 
sembloit  moins  à  un  dieu  qu'à  une  bête  féroce,  l'ame  hu- 
maine, altérée  au  sein  de  la  société  par  mille  causes  sans 
cesse  renaissantes,  par  l'acquisition  d'une  multitude  de 
connoissances  et  d'erreurs,  par  les  changements  arrivés  à 
la  constitution  des  corps,  et  par  le  choc  continuel  des  pas- 
sions, a  pour  ainsi  dire  changé  d'apparence  au  point  d'être 
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jiresque  méconnoissable;  et  Ton  n'y  retrouve  plus,  au  lieu 
d'un  être  agissant  toujours  par  des  principes  certains  et  in- 
variables, au  lieu  de  cette  céleste  et  majestueuse  simplicité 
dont  son  auteur  l'avoit  empreinte,  que  le  difforme  con- 
traste de  la  passion  qui  croit  raisonner,  et  de  l'entendement 
en  délire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  encore  c'est  que  tous  les  pro- 
grès de  l'espèce  humaine  l'éloignant  sans  cesse  de  son  état 
primitif,  plus  nous  accumulons  de  nouvelles  connois- 
sances,  et  plus  nous  nous  ôtons  les  moyens  d'acquérir  la 
plus  importante  de  toutes;  et  que  c'est  en  un  sens  à  force 
d'étudier  l'homme  que  nous  nous  sommes  mis  hors  d'état 
de  le  connoître. 

Il  est  aisé  de  voir  que  c'est  dans  ces  changements  succes- 
sifs de  la  constitution  humaine  qu'il  faut  chercher  la  pre- 
mière origine  des  différences  qui  distinguent  les  hommes, 
lesquels,  d'un  commun  aveu,  sont  naturellement  aussi 
égaux  entre  eux  que  l'étoient  les  animaux  de  chaque  espèce 
avant  que  diverses  causes  physiques  eussent  introduit  dans 
quelques  unes  les  variétés  que  nous  y  remarquons.  En  effet, 
il  n'est  pas  concevable  que  ces  premiers  changements,  par 
quelque  moyen  qu'ils  soient  arrivés,  aient  altéré,  tout  à-la- 
fois  et  de  la  même  manière,  tous  les  individus  de  l'espèce; 
mais  les  uns  s'étant  perfectionnés  ou  détériorés,  et  ayant 
acquis  diverses  qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  qui  n'é- 
toient  point  inhérentes  à  leur  nature,  les  autres  restèrent 
plus  long-temps  dans  leur  état  originel  :  et  telle  fut  parmi 
les  homnies  la  première  source  de  l'inégalité,  qu'il  est  plus 
aisé  de  démontrer  ainsi  en  général  que  d'en  assigner  avec 
précision  les  véritables  causes. 

Que  mes  lecteurs  ne  s'imaginent  donc  pas  que  j'ose  me 
liattcr  d'avoir  vu  ce  qui  me  paroît  si  difficile  à  voir.  J'ai 
commencé  quelc[ues  raisonnements,  j'ai  hasardé  quelques 
conjectures,  moins  dans  l'espoir  de  résoudre  la  question. 
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que  dans  l'intention  de  l'éclaircir  et  de  la  réduire  à  son  vé- 
ritable état.  D'autres  pourront  aisément  aller  plus  loin 
<lans  la  uiènie  route,  sans  qu'il  soit  facile  à  personne  d'ar- 
river au  terme  ;  car  ce  n'est  pas  une  légère  entreprise  de 
démêler  ce  qu'il  y  a  d'originaire  et  d'artificiel  dans  la  na- 
ture actuelle  de  l'homme,  et  de  bien  connoitre  un  état  qui 
n'existe  plus,  qui  n'a  peut-être  point  existé,  qui  probable- 
ment n'existera  jamais,  et  dont  il  est  pourtant  nécessaire 
d'avoir  des  notions  justes,  pour  bien  juger  de  notre  état 
présent.  Il  faudroit  même  plus  de  philosophie  qu'on  ne 
pense  à  celui  qui  entreprendroit  de  déterminer  exactement 
les  précautions  à  prendre  pour  faire  sur  ce  sujet  de  solides 
observations;  et  une  bonne  solution  du  problème  suivant 
ne  me  paroîtroit  pas  indigne  des  Aristotes  et  des  Plines  de 
notre  siècle  :  Quelles  expériences  seraient  nécessaires  pour 
parvenir  à  connaître  l'homme  naturel;  et  quels  sont  les  moyens 
défaire  ces  expériences  au  sein  de  la  société?  Loin  d'entre- 
prendre de  résoudre  ce  problème,  je  crois  en  avoir  assez 
médité  le  sujet  pour  oser  répondre  d'avance  que  les  plus 
grands  philosophes  ne  seront  pas  trop  bons  pour  diriger 
ces  expériences,  ni  les  plus  puissants  souverains  pour  les 
faire;  concours  auquel  il  n'est  guère  raisonnable  de  s'at- 
tendre, sur-tout  avec  la  persévérance  ou  plutôt  la  succes- 
sion de  lumières  et  de  bonne  volonté  nécessaire  de  part  et 
d'autre  pour  arriver  au  succès. 

Ces  recherches  si  difficiles  à  faire,  et  auxquelles  on  a  si 
peu  songé  jusqu'ici,  sont  pourtant  les  seuls  moyens  qui 
nous  restent  de  lever  une  multitude  de  difficultés  qui  nous 
dérobent  la  connoissance  des  fondements  réels  de  la  so- 
ciété humaine.  C'est  cette  ignorance  de  la  nature  de  l'homme 
qui  jette  tant  d'incertitude  et  d'obscurité  sur  la  véritable 
définition  du  droit  naturel;  car  l'idée  du  droit,  dit  M.  Bur- 
lamaqui,  et  plus  encore  celle  du  droit  naturel,  sont  mani- 
festement des  idées  relatives  à  la  nature  de  l'homme.  C'est 
Discouns.  i4 
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donc  de  cette  nature  même  de  l'homme,  continue-t-il,  de 
sa  constitution  et  de  son  état,  qu'il  faut  déduire  les  prin- 
cipes de  cette  science. 

Ce  n'est  point  sans  surprise  et  sans  scandale  qu'on  re- 
marque le  peu  d'accord  qui  règne  sur  cette  importante  ma- 
tière entre  les  divers  auteurs  qui  en  ont  traité.  Parmi  les 
plus  graves  écrivains,  à  peine  en  trouve-t-on  deux  qui 
soient  du  même  avis  sur  ce  point.  Sans  parler  des  anciens 
philosophes ,  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  se  contre- 
dire entre  eux  sur  les  principes  les  plus  fondamentaux, 
les  jurisconsultes  romains  assujettissent  indifféremment 
l'homme  et  tous  les  autres  animaux,  à  la  même  loi  natu- 
relle, parcequ'ils  considèrent  plutôt  sous  ce  nom  la  loi  que 
la  nature  s'impose  à  elle-même  que  celle  qu'elle  prescrit,  ou 
plutôt  à  cause  de  l'acception  particulière  selon  laquelle  ces 
jurisconsultes  entendent  le  mot  de  loi,  qu'ils  semblent  n'a- 
voir pris  en  cette  occasion  que  pour  l'expression  des  rap- 
ports généraux  établis  par  la  nature  entre  tous  les  êtres 
animés  pour  leur  commune  conservation.  Les  modernes, 
ne  reconnoissant,  sous  le  nom  de  loi,  qu'une  règle  pres- 
crite à  un  être  moral,  c'est-à-dire  intelligent,  libre,  et  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  d'autres  êtres,  bornent  con- 
séquemment  au  seul  animal  doué  de  raison,  c'est-à-dire  à 
l'homme,  la  compétence  de  la  loi  naturelle;  mais  définis- 
sant cette  loi  chacun  à  sa  mode,  ils  l'établissent  tous  sur 
des  principes  si  métaphysiques,  qu'il  y  a,  même  parmi 
nous,  bien  peu  de  gens  en  état  de  comprendre  ces  prin- 
cipes, loin  de  pouvoir  les  trouver  d'eux-mêmes.  De  sorte 
que  toutes  les  définitions  de  ces  savants  hommes,  d'ail- 
leurs en  perpétuelle  contradiction  entre  elles,  s'accordent 
seulement  en  ceci,  qu'il  est  impossible  d'entendre  la  loi  de 
nature,  et  par  conséquent  d'y  obéir,  sans  être  un  très 
grand  raisonneur  et  un  profond  métaphysicien  :  ce  qui  si- 
gnifie précisément  que  les  hommes  ont  dû  employer  pour 
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l'établissement  de  la  société  des  lumières  qui  ne  se  déve- 
loppent qu'avec  l)eaucou|>  de  peine,  et  pour  fort  peu  de 
{^;ens,  dans  le  sein  de  la  société  niênie. 

Connoissant  si  peu  la  nature,  et  s'accordant  si  mal  sur 
le  sens  du  mot  loi,  il  seroit  bien  difficile  de  convenir  d'une 
bonne  définition  de  la  loi  naturelle.  A.ussi  toutes  celles 
qu'on  trouve  dans  les  livres,  outre  le  défaut  de  n'être  point 
uniformes,  ont-elles  encore  celui  d'être  tirées  de  plusieurs 
connoissances  que  les  liommes  n'ont  point  naturellement, 
et  des  avantages  dont  ils  ne  peuvent  concevoir  l'idée  qu'a- 
près être  sortis  de  l'état  de  nature.  On  commence  par  re- 
cbercher  les  règles  dont,  pour  l'utilité  commune,  il  seroit 
a  propos  que  les  hommes  convinssent  entre  eux;  et  puis  on 
donne  le  nom  de  loi  naturelle  à  la  collection  de  ces  règles, 
sans  autre  preuve  que  le  bien  qu'on  trouve  qui  résulteroit 
de  leur  pratique  universelle.  Voilà  assurément  une  manière 
très  commode  de  composer  des  définitions,  et  d'expliquer 
la  nature  des  choses  par  des  convenances  presque  arbi- 
traires. 

Mais,  tant  que  nous  ne  connoîtrons  point  l'honnne  na- 
turel, c'est  en  vain  que  nous  voudrons  déterminer  la  loi 
((u'il  a  reçue,  ou  celle  qui  convient  le  mieux  à  sa  constitu- 
tion. Tout  ce  que  nous  pouvons  voir  très  clairement  au 
sujet  de  cette  loi,  c'est  que  non  seulement,  pour  qu'elle 
soit  loi,  il  faut  que  la  volonté  de  celui  qu'elle  oblige  puisse 
s'y  soumettre  avec  connoissance,  mais  qu'il  faut  encore, 
pour  qu'elle  soit  naturelle,  qu'elle  parle  immédiatement 
par  la  voix  de  la  nature. 

Laissant  donc  tous  les  livres  scientifiques  qui  ne  nous 
apprennent  qu'à  voir  les  hommes  tels  qu'ils  se  sont  faits, 
et  méditant  sur  les  premières  et  plus  simples  opérations 
de  i'ame  humaine,  j'y  crois  apercevoir  deux  pnncipes  an- 
térieurs à  la  raison,  dont  l'un  nous  intéresse  ardemment  à 
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notre  bien-être  et  à  la  conservation  de  nous-mêmes,  et 
l'autre  nous  inspire  une  répugnance  naturelle  h  voir  périr 
ou  souffrir  tout  être  sensible,  et  principalement  nos  sem- 
blables. C'est  du  concours  et  de  la  combinaison  que  notre 
esprit  est  en  état  de  faire  de  ces  deux  principes,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  faire  entrer  celui  de  la  sociabilité,  que 
me  paroissent  découler  toutes  les  rè(jles  du  droit  naturel; 
règles  que  la  raison  est  ensuite  forcée  de  rétablir  sur  d'autres 
fondements,  quand,  par  ses  développements  successifs, 
elle  est  venue  à  bout  d'étouffer  la  nature. 

De  cette  manière  on  n'est  point  obligé  de  faire  de  l'homme 
un  philosophe  avant  que  d'en  faire  vm  homme;  ses  devoirs 
envers  autrui  ne  lui  sont  pas  uniquement  dictés  par  les  tar- 
dives leçons  de  la  sagesse;  et,  tant  qu'il  ne  résistera  point 
à  l'impvdsion  intérieure  de  la  commisération,  il  ne  fera  ja- 
mais du  mal  à  un  autre  homme,  ni  même  à  aucun  être 
sensible,  excepté  dans  le  cas  légitime  où,  sa  conservation 
se  trouvant  intéressée,  il  est  obligé  de  se  donner  la  préfé- 
rence a  lui-même.  Par  ce  moyen  on  termine  aussi  les  an- 
ciennes disputes  sur  la  participation  des  animaux  à  la  loi 
naturelle;  car  il  est  clair  que,  dépourvus  de  lumières  et  de 
liberté,  ils  ne  peuvent  reconnoître  cette  loi;  mais,  tenant 
en  quelque  chose  à  notre  nature  par  la  sensibilité  dont  ils 
sont  doués,  on  jugera  qu'ils  doivent  aussi  participer  au 
droit  naturel,  et  que  l'homme  est  assujetti  envers  eux  à 
quelque  espèce  de  devoirs.  Il  semble  en  effet  que  si  je  suis 
obligé  de  ne  faire  aucun  mal  à  mon  semblable,  c'est  moins 
parcequ'il  est  un  être  raisonnable  que  parcequ'il  est  un  être 
sensible,  qualité  qui,  étant  commune  à  la  bête  et  à  l'homme, 
doit  au  moins  donner  à  l'une  le  droit  de  n'être  point  mal- 
traitée inutilement  par  l'autre. 

Cette  même  étude  de  l'homme  originel ,  de  ses  vrais  be- 
soins, et  des  principes  fondamentaux  de  ses  devoirs,  est  en- 
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core  le  seul  bon  niovcn  (ju'oti  puisse  employer  pour  lever 
ces  foules  de  tlifticulus  qui  se  préseutent  sur  l'origine  «le 
riné{;alité  morale,  sur  les  vrais  fondemcnls  du  coq)S  poli- 
tique, sur  les  droits  réciproques  de  ses  membres,  et  sur 
uiille  autres  questions  semblables,  aussi  importantes  que 
mal  éclaircies. 

En  considérant  la  société  humaine  d'un  regard  tran- 
quille et  désintéressé,  elle  ne  semble  montrer  d'abord  que 
la  violence  des  hommes  puissants  et  l'oppression  des  loibles  : 
l'esprit  se  révolte  contre  la  dureté  des  uns,  ou  est  porté  à 
déplorer  raveu[;lenient  des  autres;  et  comme  rien  n'est 
moins  stable  parmi  les  hommes  que  ces  relations  exté- 
rieures que  le  hasard  produit  plus  souvent  que  la  sagesse, 
et  que  l'on  appelle  foiblesse  ou  puissance,  richesse  ou  pau- 
vreté, les  établissements  humains  paroissent,  au  premier 
coup  d'œil,  fondés  sur  des  monceaux  de  sable  mouvant  : 
ce  n'est  qu'en  les  examinant  de  près,  ce  n'est  qu'après  avoir 
écarté  la  poussière  et  le  sable  qui  environnent  l'édifice, 
qu'on  aperçoit  la  base  inébranlable  sur  laquelle  il  est  élevé, 
et  qu'on  apprend  à  en  respecter  les  fondements.  Or,  sans 
l'étude  sérieuse  de  l'homme,  de  ses  facultés  naturelles  et  de 
leurs  développements  successifs,  on  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  faire  ces  distinctions,  et  de  séparer,  dans  l'actuelle 
constitution  des  choses,  ce  qu'a  fait  la  volonté  divine  d'a- 
vec ce  que  l'art  humain  a  prétendu  faire.  Les  recherches 
politiques  et  morales  auxquelles  donne  lieu  l'importante 
question  que  j'examine  sont  donc  utiles  de  toutes  ma- 
nières, et  l'histoire  hypothétique  des  gouvernements  est 
pour  l'homme  une  leçon  instructive  à  tous  égards.  En  con- 
sidérant ce  que  nous  serions  devenus  abandonnés  à  nous- 
mêmes,  nous  devons  apprendre  à  bénir  celui  dont  la  main 
bienfaisante,  corrigeant  nos  institutions  et  leur  donnant 
une  assiette  inébranlable,  a  prévenu  les  désordres  qui  de- 
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vroient  eri  résulter,  et  fait  naître  notre  bonheur  des  moyens 

qui  sembloient  devoir  combler  notre  misère. 

Quem  te  Dens  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  locatus  es  in  re, 
Disoe. 

Pehs.,  sat.  III,  V.  71. 


QUESTION 


i>  n  o  p  o  s  K  E 


PAR  L'ACADEMIE  DE  DIJON 


QUELLE   EST  L  ORIGINE  DE  L  INEGALITE  PARMI   LES  HOMMES, 
ET  SI  ELLE  EST  AUTORISEE  PAR  LA  LOI  NATURELLE? 


AVERTISSEMENT 

SUR    LES   NOTES. 

J'ai  ajouté  quelques  notes  à  cet  ouvragée,  selon  ma  cou- 
tume paresseuse  de  travailler  à  bâton  rompu'.  Ces  notes 
s'écartent  quelquefois  assez  du  sujet  pour  n'être  pas  bonnes 
à  lire  avec  le  texte.  Je  les  ai  donc  rejetées  à  la  fin  du  Dis- 
cours, dans  lequel  j'ai  tâché  de  suivre  de  mon  mieux  le 
plus  droit  chemin.  Ceux  qui  auront  le  courage  de  recom- 
mencer pourront  s'amuser  la  seconde  fois  à  battre  les  buis- 
sons ,  et  tenter  de  parcourir  les  notes  :  il  y  aura  peu  de  mal 
que  les  autres  ne  les  lisent  point  du  tout. 

'  *  Coutume  paresseuse...  CeUe  manière  poétique  de  s'exprimer, 
qui  consiste  à  transmettre  à  un  objet  les  qualités  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  la  personne,  se  rencontre  fréquemment  dans  notre 
auteur.  C'est  ainsi  que,  dans  sa  Dédicace,  il  avoit  dit,  une  infirme 
et  languissante  carrière. 


DISCOURS 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  F0NDE31E1NTS 
DE  L'INÉGALITÉ 

PARMI  LES  HOMMES'. 


C'est  de  l'homme  que  j'ai  à  parler;  et  la  ques- 
tion que  j'examine  m'apprend  que  je  vais  parler 
à  des  hommes  ;  car  on  n'en  propose  point  de  sem- 
blables quand  on  craint  d'honorer  la  vérité.  Je 
défendrai  donc  avec  confiance  la  cause  de  l'hu- 
manité devant  les  sages  qui  m'y  invitent,  et  je  ne 
serai  pas  mécontent  de  moi-même  si  je  me  rends 
digne  de  mon  sujet  et  de  mes  juges. 

'  *  Ce  Discours  de  Rousseau  n'obtint  pas,  comme  le  premier,  les 
honneurs  du  prix.  Ce  prix  fut  donné  à  un  autre  Discours  qui  a  été 
imprimé,  et  dont  l'auteur  étoit  l'abbé  Talbert,  sermonaire  distingué 
dans  son  temps,  auteur  de  plusieurs  éloges  et  pièces  de  poésie  qui 
tous  ont  obtenu  aussi  des  prix  dans  différentes  Académies  de  pro- 
vince. Malgré  tant  de  couronnes,  l'abbé  Talbert  et  son  Discours,  et 
ses  éloges,  et  ses  vers,  sont  tous  également  oubliés  aujourd'hui. 
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Je  conçois  dans  Fespéce  humaine  deux  sortes 
d'inégalités:  rune,que  j'appelle  naturelle  ou  phy- 
sique,  parcequ'elle  est  établie  par  la  nature ,  et  qui 
consiste  dans  la  différence  des  âges,  de  la  santé, 
des  forces  du  corps,  et  des  qualités  de  l'esprit  ou 
de  l'ame;  l'autre,  qu'on  peut  appeler  inégalité 
morale  ou  politique,  parcequ'elle  dépend  d'une 
sorte  de  convention,  et  qu'elle  est  établie  ou  du 
moins  autorisée  par  le  consentement  des  hommes. 
Celle-ci  consiste  dans  les  différents  privilèges  dont 
quelques  uns  jouissent  au  préjudice  des  autres, 
comme  d'être  plus  riches,  plus  honorés,  plus 
puissants  qu'eux,  ou  même  de  s'en  faire  obéir. 

On  ne  peut  pas  demander  quelle  est  la  source 
de  l'inégalité  naturelle,  parceque  la  réponse  se 
trouveroit  énoncée  dans  la  simple  définition  du 
mot.  On  peut  encore  moins  chercher  s'il  n'y  au- 
roit  point  quelque  liaison  essentielle  entre  les  deux 
inégalités;  car  ce  seroit  demander  en  d'autres 
termes  si  ceux  qui  commandent  valent  nécessai- 
rement mieux  que  ceux  qui  obéissent,  et  si  la 
force  du  corps  ou  de  l'esprit,  la  sagesse  ou  la  vertu, 
se  trouvent  toujours  dans  les  mêmes  individus 
en  proportion  delà  puissance  ou  de  la  richesse: 
question  bonne  peut-être  à  agiter  entre  des  escla- 
ves entendus  de  leurs  maîtres,  mais  qui  ne  con- 
vient j)as  à  des  hommes  raisonnables  et  libres, 
qui  cherchent  la  vérité. 
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De  quoi  s'af;it-il  donc  précisément  dans  ce  Dis- 
cours? De  marquer  dans  le  progrès  des  choses  le 
moment  où,  le  droit  succédant  à  la  violence,  la 
nature  fut  soumise  à  la  loi  ;  d'ex[)liquer  par  quel 
enchaînement  de  prodiges  le  fort  put  se  résoudre 
à  servir  le  foil)le,  et  le  peuple  à  acheter  un  repos 
en  idée  au  prix  d'une  félicité  réelle. 

Les  philosophes  qui  ont  examiné  les  fonde- 
ments de  la  société  ont  tous  senti  la  nécessité  de 
remonter  jusqu'à  l'état  de  nature,  mais  aucun 
d'eux  n'y  est  arrivé.  Les  uns  n'ont  point  balancé  à 
supposer  à  l'homme  dans  cet  état  la  notion  du 
juste  et  de  l'injuste,  sans  se  soucier  de  montrer 
qu'il  dût  avoir  cette  notion,  ni  même  qu'elle  lui 
fût  utile.  D  autres  ont  parlé  du  droit  naturel  que 
chacun  a  de  conserver  ce  qui  lui  appartient,  sans 
expliquer  ce  qu'ils  entendoient  par  appartenir. 
D'autres,  donnant  d'abord  au  plus  fort  l'autorité 
sur  le  plus  foible,  ont  aussitôt  fait  naître  le  gou- 
vernement, sans  songer  au  temps  qui  dut  s'écouler 
avant  que  le  sens  des  mots  d'autorité  et  de  gou- 
vernement pût  exister  parmi  les  hommes.  Enfin 
tous,  parlant  sans  cesse  de  besoin,  d'avidité, 
d'oppression,  de  désirs,  et  d'orgueil,  ont  trans- 
porté à  l'état  de  nature  des  idées  qu'ils  avoient 
prises  dans  la  société  :  ils  parloient  de  l'homme 
sauvage,  et  ils  peignoient  l'homme  civil.  Il  n'est 
pas  même  venu  dans  l'esprit  de  la  plupart  des 
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nôtres  de  douter  que  l'état  de  nature  eût  existé, 
tandis  qu'il  est  évident,  par  la  lecture  des  livres 
sacrés,  que  le  premier  homme,  ayant  reçu  immé- 
diatement de  Dieu  des  lumières  et  des  préceptes, 
n'étoit  point  lui-même  dans  cet  état,  et  qu'en 
ajoutant  aux  écrits  de  Moïse  la  foi  que  leur  doit 
tout  philosophe  chrétien,  il  faut  nier  que,  même 
avant  le  déluge,  les  hommes  ne  se  soient  jamais 
trouvés  dans  le  pur  état  de  nature,  à  moins  qu'ils 
n'y  soient  retombés  par  quelque  événement  ex- 
traordinaire :  paradoxe  fort  embarrassant  à  dé- 
fendre, et  tout-à-fait  impossible  à  prouver. 

Commençons  donc  par  écarter  tous  les  faits; 
car  ils  ne  touchent  point  à  la  question.  Il  ne  faut 
pas  prendre  les  recherches  dans  lesquelles  on  peut 
entrer  sur  ce  sujet  pour  des  vérités  historiques, 
mais  seulement  pour  des  raisonnements  hypothé- 
tiques et  conditionnels,  plus  propres  à  éclaircir 
la  nature  des  choses  qu'à  en  montrer  la  véritable 
origine,  et  semblables  à  ceux  que  font  tous  les 
jours  nos  physiciens  sur  la  formation  du  monde. 
La  religion  nous  ordonne  de  croire  que  Dieu  lui- 
même  ayant  tiré  les  hommes  de  l'état  de  nature 
immédiatement  après  la  création,  ils  sont  inégaux 
parcequ'il  a  voulu  qu'ils  le  fussent;  mais  elle  ne 
nous  défend  pas  de  former  des  conjectures  tirées 
de  la  seule  nature  de  l'homme  et  des  êtres  qu  i  l'en  - 
vironnent,  sur  ce  qu'auroit  pu  devenir  le  genre 
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Iiumain  s'il  fût  resté  abandonne  à  iui-uiêmc. 
Voilà  ce  qu'on  me  demande,  et  ce  que  je  me 
propose  d'examiner  dans  ce  Discours.  Mon  sujet 
intéressant  l'homme  en  général,  je  tâcherai  de 
prendre  un  langage  (|ui  convienne  à  toutes  les 
nations;  ou  plutôt,  oubliant  les  temps  et  les  lieux 
pour  ne  songer  qu'aux  hommes  à  qui  je  parle,  je 
me  supposerai  dans  le  lycée  d'Athènes,  répétant 
les  leçons  de  mes  maîtres,  ayant  les  Platon  et 
les  Xénocrate  pour  juges,  et  le  genre  humain 
pour  auditeur. 

O  homme,  de  quelque  contrée  que  tu  sois, 
quelles  que  soient  tes  opinions,  écoute;  voici  ton 
histoire,  telle  que  j'ai  cru  la  lire,  non  dans  les  li- 
vres de  tes  semblables,  qui  sont  menteurs,  mais 
dans  la  nature,  qui  ne  ment  jamais.  Tout  ce  qui 
sera  d'elle  sera  vrai  ;  il  n'y  aura  de  faux  que  ce  que 
j'y  aurai  mêlé  du  mien  sans  le  vouloir.  Les  temps 
dont  je  vais  parler  sont  bien  éloignés:  combien 
tu  as  changé  de  ce  que  tu  étois  !  C'est,  pour  ainsi 
dire,  la  vie  de  ton  espèce  que  je  te  vais  décrire 
d'après  les  qualités  que  tu  as  reçues,  que  ton  édu- 
cation et  tes  habitudes  ont  pu  dépraver,  mais 
qu'elles  n'ont  pu  détruire.  Il  y  a,  je  le  sens,  un 
âgeauqueirhonimeindividuelvoudroit  s'arrêter: 
tu  chercheras  l'âge  auquel  tu  desirerois  que  ton 
espèce  se  ftît  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  pré- 
sent par  des  raisons  qui  annoncent  à  ta  postérité 
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malheureuse  de  plus  grands  mécontentements 
encore,  peut-être  voudrois-tu  pouvoir  rétrogra- 
der ;  et  ce  sentiment  doit  faire  l'éloge  de  tes  pre- 
miers aïeux,  la  critique  de  tes  contemporains,  et 
l'effroi  de  ceux  qui  auront  le  malheur  de  vivre 
après  toi. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  important  qu'il  soit,  pour  bien  juger 
de  l'état  naturel  de  l'homme,  de  le  considérer  dès 
son  origine  et  de  l'examiner,  pour  ainsi  dire ,  dans 
le  premier  embryon  de  l'espèce,  je  ne  suivrai 
point  son  organisation  à  travers  ses  développe- 
ments successifs  :  je  ne  m'arrêterai  pas  à  recher- 
cher dans  le  système  animal  ce  qu'il  put  être  au 
commencement  pour  devenir  enfin  ce  qu'il  est. 
Je  n'examinerai  pas  si,  comme  le  pense  Aristote, 
ses  ongles  alongés  ne  furent  point  d'abord  des 
griffes  crochues;  s'il  n'étoit  point  velu  comme  un 
ours  ;  et  si ,  marchant  à  quatre  pieds  c,  ses  regards 
dirigés  vers  la  terre,  et  bornés  à  un  horizon  de 
quelques  pas,  ne  marquoient  point  à-la-fois  le  ca- 
ractère et  les  limites  de  ses  idées.  Je  ne  pourrois 
former  sur  ce  sujet  que  des  conjectures  vagues  et 
presque  imaginaires.  L  anatoraie  comparée  a  fait 
encore  trop  peu  de  progrès,  les  observations  des 
naturalistes  sont  encore  trop  incertaines,  pour 
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((u'ori  puisse  établir  sur  de  pareils  foiidemciits  la 
base  dun  raisonnement  solide:  ainsi,  sans  avoir 
recours  aux  connoissances  surnaturelles  que  nous 
avons  sur  ce  point,  et  sans  avoir  c[}ard  aux  cban- 
jjements  qui  ont  dû  survenir  dans  la  conforma- 
tion tant  intérieure  qu'extérieure  de  l'homme,  à 
mesure  qu'il  appliquoit  ses  membres  à  de  nou- 
veaux usages  et  qu'il  se  nourrissoit  de  nouveaux 
aliments,  je  le  supposerai  conformé  de  tout  temps 
comme  je  le  vois  aujourd'hui,  marchant  à  deux 
pieds,  se  servant  de  ses  mains  comme  nous  fai- 
sons des  nôtres,  portant  ses  regards  sur  toute  la 
nature,  et  mesurant  des  yeux  la  vaste  étendue  du 
ciel. 

En  dépouillant  cet  être  ainsi  constitué  de  tous 
les  dons  surnaturels  qu'il  a  pu  recevoir,  et  de 
toutes  les  facultés  artificielles  qu'il  n'a  pu  acquérir 
que  par  de  longs  progrès;  en  le  considérant  en 
un  mot  tel  qu'il  a  dû  sortir  des  mains  de  la  nature, 
je  vois  un  animal  moins  fort  que  les  uns,  moins 
agile  que  les  autres,  mais,  à  tout  prendre,  orga- 
nisé le  plus  avantageusement  de  tous  :  je  le  vois  se 
rassasiant  sous  un  chêne,  se  désaltérant  au  pre- 
mier ruisseau,  trouvant  son  lit  au  pied  du  môme 
arbre  qui  lui  a  fourni  son  jepas  ;  et  voilà  ses  be- 
soins satisfaits. 

La  terre,  abandonnée  à  sa  fertilité  naturelle c^, 
et  couverte  de  forêts  immenses  que  la  cognée  ne 
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mutila  jamais,  offre  à  chaque  pas  des  magasins  et 
des  retraites  aux  animaux  de  toute  espèce.  Les 
hommes,  dispersés  parmi  eux,  observent,  imitent 
leur  industrie,  et  s  élèvent  ainsi  jusqu'à  l'instinct 
des  bêtes  ;  avec  cet  avantage  que  chaque  espèce 
n'a  que  le  sien  propre ,  et  que  l'homme,  n'en  ayant 
peut-être  aucun  qui  lui  appartienne,  se  les  ap- 
proprie tous ,  se  nourrit  également  de  la  plupart 
des  aliments  divers  ^  que  les  autres  animaux  se 
partagent,  et  trouve  par  conséquent  sa  subsis- 
tance plus  aisément  que  ne  peut  faire  aucun 
d'eux. 

Accoutumés  dès  l'enfance  aux  intempéries  de 
l'air  et  à  la  rigueur  des  saisons,  exercés  à  la  fati- 
gue, et  forcés  de  défendre  nus  et  sans  armes  leur 
vie  et  leur  proie  contre  les  autres  bêtes  féroces, 
ou  de  leur  échapper  à  la  course,  les  hommes  se 
forment  un  tempérament  robuste  et  presque  in- 
altérable; les  enfants,  apportant  au  monde  l'ex- 
cellente constitution  de  leurs  pères,  et  la  fortifiant 
par  les  mêmes  exercices  qui  l'ont  produite,  ac- 
quièrent ainsi  toute  la  vigueur  dont  l'espèce  hu- 
maine est  capable  '.  La  nature  en  use  précisément 

'  '  On  connoît  les  expériences  comparatives  et  si  curieuses  faites 
à  l'aide  du  dynanomètre,  pour  déterminer  la  force  relative  de  quel- 
ques sauvajjes  de  la  terre  de  Van-Dlemen,  et  celle  des  François  et 
des  Anglois  présents  à  ces  expériences.  Les  sauvages,  sous  ce  rap- 
port, se  sont  trouvés  inférieurs  à  tous  les  hommes  des  deux  équipa- 
ges  Voyez  le  Voyage  de  Pérou  aux  Terres  Australes,  tome  V. 
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avec  eux  comme  la  loi  de  Sparte  avec  les  enfants 
des  citoyens;  elle  rend  iorts  et  robustes  ceux  qui 
sont  bien  constitués,  et  fait  pcîrir  tous  les  autres  : 
différente  en  cela  de  nos  sociétés,  où  l'état,  en 
rendant  les  enfants  onéreux  aux  pères,  les  tue 
indistinctement  avant  leur  naissance. 

Le  corps  de  l'Iiomme  sauvage  étant  le  seul  in- 
strument qu'il  connoisse,  il  l'emploie  à  divers 
usages,  dont,  par  le  défaut  d'exercice,  les  nôtres 
sont  incapables;  et  c'est  notre  industrie  qui  nous 
ôte  la  force  et  l'afjilité  que  la  nécessité  l'oblige 
d'acquérir.  S'il  avoit  eu  unebacbe,  son  poignet 
romproit-il  de  si  fortes  brandies?  s'il  avoit  eu  une 
fronde,  lanceroit-il  de  la  main  une  pierre  avec 
tant  de  roideur?  S'il  avoit  eu  une  échelle,  grim- 
peroit-il  si  légèrement  sur  un  arbre?  s'il  avoit  eu 
un  cheval,  seroit-il  si  vite  à  la  course?  Laissez  à 
l'homme  civihsé  le  temps  de  rassembler  toutes  ces 
machines  autour  de  lui,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  surmonte  facilement  l'homme  sauvage  :  mais 
si  vous  voulez  voir  un  combat  plus  inégal  encore, 
mettez-les  nus  et  désarmés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
et  vous  reconnoîtrez  bientôt  quel  est  l'avantage 
d'avoir  sans  cesse  toutes  ses  forces  à  sa  diposition, 
d'être  toujours  prêt  à  tout  événement,  et  de  se 
porter,  pour  ainsi  dire,  toujours  tout  entier  avec 
soi/. 

Ho])bes  prétend  que  l'homme  est  naturelle- 

Discoins.  i5 
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ment  intrépide,  et  ne  cherche  qu'à  attaquer  et 
combattre.  Un  philosophe  illustre  pense  au  con- 
traire, et  Cumberland  et  Puffendorf  l'assurent 
aussi,  que  rien  n'est  si  timide  que  l'homme  dans 
l'état  de  nature,  et  qu'il  est  toujours  tremblantet 
prêt  à  fuir  au  moindre  bruit  qui  le  frappe,  au 
moindre  mouvement  qu'il  aperçoit.  Gela  peut 
être  ainsi  pour  les  objets  qu'il  ne  connoît  pas;  et 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  effrayé  par  tous  les 
nouveaux  spectacles  qui  s'offrent  à  lui  toutes  les 
fois  qu'il  ne  peut  distinguer  le  bien  et  le  mal  phy- 
siques qu'il  en  doit  attendre,  ni  comparer  ses 
forces  avec  les  danojers  qu'il  a  à  courir;  circon- 
stances rares  dans  l'état  de  nature,  où  toutes 
choses  marchent  d'une  manière  si  uniforme,  et 
où  la  face  de  la  terre  n'est  point  sujette  à  ces 
changements  brusques  et  continuels  qu'y  causent 
les  passions  et  l'inconstance  des  peuples  réunies. 
Mais  l'homme  sauvage,  vivant  dispersé  parmi  les 
animaux,  et  se  trouvant  de  bonne  heure  dans  le 
cas  de  se  mesurer  avec  eux,  il  en  fait  bientôt  la 
comparaison;  et,  sentant  qu'il  les  surpasse  plus 
en  adresse  qu'ils  ne  le  surpassent  en  force,  il  ap- 
prend à  ne  les  plus  craindre.  Mettez  un  ours  ou 
un  loup  aux  prises  avec  un  sauvage  robuste,  agile, 
courageux,  comme  ils  sont  tous,  armé  de  pierres 
et  d'un  bon  bâton ,  et  vous  verrez  que  le  péril  sera 
tout  au  moins  réciproque,  et  qu'après  plusieurs 
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expériences  pareilles,  les  bêtes  féroces,  qui  n'ai- 
ment point  s'atta({ner  l'une  à  l'autre,  s'attaijue- 
ront  peu  volontiers  à  l'homme,  qu'elles  auront 
trouvé  tout  aussi  féroce  qu'elles.  A  l'égard  des 
animaux  qui  ont  réellement  plus  de  force  qu'il  n'a 
d'adresse,  il  est  vis-à-vis  d'eux  dans  le  cas  des  au- 
tres espèces  plus  foibles,  qui  ne  laissent  pas  de 
subsister;  avec  cet  avantage  pour  l'homme  que, 
non  moins  dispos  qu'eux  à  la  course,  et  trouvant 
sur  les  arbres  un  refuge  presque  assuré,  il  a  par- 
tout le  prendre  et  le  laisser  dans  la  rencontre,  et 
le  choix  de  la  fuite  ou  du  combat.  Ajoutons  qu'il 
ne  paroît  pas  qu'aucun  animal  fasse  naturelle- 
ment la  guerre  à  Thomme  hors  le  cas  de  sa  propre 
défense  ou  d'une  extrême  faim,  ni  témoigne  con- 
tre lui  de  ces  violentes  antipathies  qui  semblent 
annoncer  qu'une  espèce  est  destinée  par  la  nature 
à  servir  de  pâture  à  l'autre. 

Voilà  sans  doute  les  raisons  pourquoi  les  nègres 
et  les  sauvages  se  mettent  si  peu  en  peine  des 
bêtes  féroces  qu'ils  peuvent  rencontrer  dans  les 
bois.  Les  Caraïbes  de  Venezuela  vivent  entre  au- 
tres à  cet  égard  dans  la  plus  profonde  sécurité  et 
sans  le  moindre  inconvénient.  Quoiqu'ils  soient 
presque  nus,  dit  François  Corréal,  ils  ne  laissent 
pas  de  s'exposer  hardiment  dans  les  bois,  armés 
seulement  de  la  flèche  et  de  l'arc  ;  mais  on  n'a  jamais 
ouï-dire  qu'aucun  d  eux  ait  été  dévoré  des  bêtes. 
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D'autres  ennemis  plus  redoutables,  et  dont 
riiomme  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de  se  défen- 
dre, sont  les  infirmités  naturelles,  l'enfance,  la 
vieillesse,  et  les  maladies  de  toute  espèce;  tristes 
signes  de  notre  foiblesse,  dont  les  deux  premiers 
sont  communs  à  tous  les  animaux,  et  dont  le  der- 
nier appartient  principalement  à  l'homme  vivant 
en  société.  J'observe  même,  au  sujet  de  l'enfance, 
que  la  mère,  portant  par-tout  son  enfant  avec 
elle,  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  le  nourrir  que 
n'ont  les  femelles  de  plusieurs  animaux ,  qui  sont 
forcées  d'aller  et  venir  sans  cesse  avec  beaucoup 
de  fatigue,  d'un  côté  pour  chercher  leur  pâture, 
et  de  l'autre  pour  allaiter  ou  nourrir  leurs  petits. 
Il  est  vrai  que,  si  la  femme  vient  à  périr,  l'enfant 
risque  fort  de  périr  avec  elle  ;  mais  ce  danger  est 
commun  à  cent  autres  espèces  dont  les  petits  ne 
sont  de  long-temps  en  état  d'aller  chercher  eux- 
mêmes  leur  nourriture;  et  si  l'enfance  est  plus 
longue  parmi  nous,  la  vie  étant  plus  longue  aussi , 
tout  est  encore  à-peu-près  égal  en  ce  pointa; 
quoiqu'il  y  ait  sur  la  durée  du  premier  âge,  et 
sur  le  nombre  des  petits /«,  d'autres  règles  qui  ne 
sont  pas  de  mon  sujet.  Chez  les  vieillards,  qui 
agissent  et  transpirent  peu,  le  besoin  d'aliments 
diminue  avec  la  faculté  d'y  pourvoir;  et  comme 
la  vie  sauvage  éloigne  d'eux  la  goutte  et  les  rhu- 
matismes, et  que  la  vieillesse  est  de  tous  les  maux 
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celui  que  les  secours  humains  peuvent  le  moins 
soulager,  ils  s'étei^jnent  etitin,  sans  qu'on  s'aper- 
«;oive  qu'ils  cessent  detre,  et  presque  sans  s'en 
apercevoir  eux-mêmes. 

A  réfjard  des  maladies,  je  ne  répéterai  point 
les  vaines  et  fausses  déclamations  que  font  contre 
la  médecine  la  plupart  des  gens  en  santé;  mais  je 
demanderai  s'il  y  a  quelque  observation  solide  de 
laquelle  on  puisse  conclure  que,  dans  les  pays 
où  cet  art  est  le  plus  négligé,  la  vie  moyenne  de 
l'homme  soit  plus  courte  que  dans  ceux  oîi  il  est 
cultivé  avec  le  plus  de  soin.  Et  comment  cela 
pourroit-il  être,  si  nous  nous  donnons  plus  de 
maux  que  la  médecine  ne  peut  nous  fournir  de 
remèdes?  L'extrême  inégalité  dans  la  manière 
de  vivre ,  l'excès  d'oisiveté  dans  les  uns ,  l'excès  de 
travail  dans  les  autres,  la  facilité  d'irriter  et  de 
satisfaire  nos  appétits  et  notre  sensualité,  les  ali- 
ments trop  recherchés  des  riches,  qui  les  nour- 
rissent de  sucs  échauffants  et  les  accablent  d'in- 
digestions, la  mauvaise  nourriture  des  pauvres, 
dont  ils  manquent  même  le  plus  souvent ,  et  dont 
le  défaut  les  porte  à  surcharger  avidement  leur 
estomac  dans  l'occasion;  les  veilles,  les  excès  de 
toute  espèce,  les  transports  immodérés  de  toutes 
les  passions,  les  fatigues  et  l'épuisement  d'esprit, 
les  chagrins  et  les  peines  sans  nombre  qu'on 
éprouve  dans  tous  les  états,  et  dont  les  âmes  sont 
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perpétuellement  rongées  :  voilà  les  funestes  ga- 
rants que  la  plupart  de  nos  maux  sont  notre  pro- 
pre ouvrage,  et  que  nous  les  aurions  presque 
tous  évités  en  conservant  la  manière  de  vivre 
simple,  uniforme,  et  solitaire  qui  nous  étoit  pres- 
crite par  la  nature.  Si  elle  nous  a  destinés  à  être 
sains,  j'ose  presque  assurer  que  l'état  de  réflexion 
est  un  état  contre  nature,  et  que  l'homme  qui 
médite  est  un  animal  dépravé.  Quand  on  songe 
à  la  bonne  constitution  des  sauvages,  au  moins 
de  ceux  que  nous  n'avons  pas  perdus  avec  nos  li- 
queurs fortes  ;  quand  on  sait  qu'ils  ne  connoissent 
presque  d'autres  maladies  que  les  blessures  et  la 
vieillesse,  on  est  très  porté  à  croire  qu'on  feroit 
aisément  Thistoire  des  maladies  humaines  en  sui- 
vant celle  des  sociétés  civiles.  C'est  au  moins  l'avis 
de  Platon',  qui  juge,  sur  certains  remèdes  em- 
ployés ou  approuvés  par  Podalyre  et  Machaon  au 
siège  de  Troie,  que  diverses  maladies,  que  ces  re- 
mèdes dévoient  exciter,  n'étoient  point  encore 
alors  connues  parmi  les  hommes;  et  Celse  rap- 
porte que  la  diète,  aujourd'hui  si  nécessaire,  ne 
fut  inventée  que  par  Hippocratc. 

Avec  si  peu  de  sources  de  maux ,  l'homme  dans 
l'état  de  nature  n'a  donc  guère  besoin  de  remèdes, 
moins  encore  de  médecins  ;  l'espèce  humaine  n'est 
point  non  plus  à  cet  égard  de  pire  condition  que 

■  *  De  Rep.,  lib.  III.  (Tom.  VI,  p.  3oi ,  édit.  de  Deux-Ponts.) 
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toutes  les  autres,  et  il  est  aise  de  savoir  des  chas- 
seurs si  dans  leurs  courses  ils  trouvent  beaucoup 
danimaux  infirmes.  Plusieurs  en  trouvent  qui 
ont  reçu  des  blessures  considérables  très  bien 
cicatrisées,  qui  ont  eu  des  os  et  même  des  mem- 
bres rompus,  et  repris  sans  autre  chirurgien  que 
le  temps,  sans  autre  régime  que  leur  vie  ordi- 
naire, et  qui  n'en  sont  pas  moins  parfaitement 
guéris  pour  n'avoir  point  été  tourmentés  d'inci- 
sions, empoisonnés  de  drogues,  ni  exténués  de 
jeûnes.  Enfin,  quelque  utile  que  puisse  être  par- 
mi nous  la  médecine  bien  administrée,  il  est  tou- 
jours certain  que  si  le  sauvage  malade,  abandonné 
à  lui-même,  na  rien  à  espérer  ({ue  de  la  nature, 
en  revanche  il  n'a  rien  à  craindre  que  de  son  mal; 
ce  qui  rend  souvent  sa  situation  préférable  à  la 
nôtre. 

Gardons -nous  donc  de  confondre  l'homme 
sauvage  avec  les  hommes  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  La  nature  traite  tous  les  animaux  aban- 
donnés à  ses  soins  avec  une  prédilection  qui  sem- 
ble montrer  combien  elle  est  jalouse  de  ce  droit. 
Le  cheval,  le  chat,  le  taureau,  fane  même,  ont 
la  plupart  une  taille  plus  haute,  tous  une  consti- 
tution plus  robuste,  plus  de  vigueur,  de  force  et 
de  courage  dans  les  forêts  que  dans  nos  maisons  : 
ils  perdent  la  moitié  de  ces  avantages  en  deve- 
nant domestiques,  et  l'on  diroit  que  tous  nos 
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soins  à  bien  traiter  et  nourrir  ces  animaux  n'a- 
boutissent qua  les  abâtardir.  Il  en  est  ainsi  de 
l'homme  même  :  en  devenant  sociable  et  esclave 
il  devient  foible,  craintif,  rampant;  et  sa  manière 
de  vivre  molle  et  efféminée  achève  d'énerver  à- 
la-fois  sa  force  et  son  courage.  Ajoutons  qu'entre 
les  conditions  sauvage  et  domestique  la  différence 
d'homme  à  homme  doit  être  plus  grande  encore 
que  celle  de  bête  à  bête  :  car  l'animal  et  l'homme 
ayant  été  traités  également  par  la  nature,  toutes 
les  commodités  que  l'homme  se  donne  de  plus 
qu'aux  animaux  qu'il  apprivoise  sont  autant  de 
causes  particulières  qui  le  font  dégénérer  plus 
sensiblement. 

Ce  n'est  donc  pas  un  si  grand  malheur  à  ces 
premiers  hommes,  ni  sur-tout  un  si  grand  ob- 
stacle à  leur  conservation,  que  la  nudité,  le  dé- 
faut d'habitation,  et  la  privation  de  toutes  ces 
inutilités  que  nous  croyons  si  nécessaires.  S'ils 
n'ont  pas  la  peau  velue ,  ils  n'en  ont  aucun  besoin 
dans  les  pays  chauds;  et  ils  savent  bientôt,  dans 
les  pays  froids,  s'approprier  celles  des  bêtes  qu'ils 
ont  vaincues  :  s'ils  n'ont  que  deux  pieds  pour 
courir,  ils  ont  deux  bras  pour  pourvoir  à  leur 
défense  et  à  leurs  besoins.  Leurs  enfants  mar- 
chent peut-être  tard  et  avec  peine ,  mais  les  mères 
les  portent  avec  facihté;  avantage  qui  manque 
aux  autres  espèces ,  où  la  mère ,  étant  poursuivie. 
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se  voit  contrainte  d'abandonner  ses  petits  ou  de 
régler  son  jDas  sur  le  leur'.  Enfin,  à  moins  de 
supposer  ces  concours  singuliers  et  fortuits  de 
circonstances  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  et 
qui  pouvoient  fort  bien  ne  jamais  arriver,  il  est 
clair,  en  tout  état  de  cause,  que  le  premier  qui  se 
fit  des  habits  ou  un  logement  se  donna  en  cela 
des  choses  peu  nécessaires,  puisqu'il  s'en  étoit 
passé  jusqu'alors,  et  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi 
il  n'eût  pu  supporter,  homme  fliit,  un  genre  de 
vie  qu'il  supportoit  dès  son  enfance. 

Seul,  oisif,  et  toujours  voisin  du  danger, 
l'homme  sauvage  doit  aimer  à  dormir,  et  avoir  le 
sommeil  léger,  comme  les  animaux,  qui,  pensant 
peu,  dorment,  pour  ainsi  dire,  tout  le  temps 
qu'ils  ne  pensent  point.  Sa  propre  conservation 
faisant  presque  son  unique  soin,  ses  facultés  les 
plus  exercées  doivent  être  celles  qui  ont  pour 
objet  principal  l'attaque  et  la  défense,  soit  pour 
subjuguer  sa  proie,  soit  pour  se  garantir  d'être 
celle  d'un  autre  animal;  au  contraire,  les  organes 
qui  ne  se  perfectionnent  que  par  la  mollesse  et  la 

'  Il  peut  y  avoir  à  ceci  quelques  exceptions  :  celle,  par  exemple, 
de  cet  animal  de  la  province  de  Nicaraga,  qui  ressemble  à  un 
renard,  qui  a  les  pieds  comme  les  mains  d'un  homme,  et  qui,  selon 
Corréal,  a  sous  le  ventre  un  sac  où  la  mère  met  ses  petits  lorsqu'elle 
est  obligée  de  fuir.  C'est  sans  doute  le  même  animal  qu'on  appelle 
tlaquatzin  au  Mexique,  et  à  la  femelle  duquel  Laët  donne  uu  sem- 
blable sac  pour  le  même  usage. 
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sensualité  doivent  rester  dans  un  état  de  gros- 
sièreté qui  exclut  en  lui  toute  espèce  de  délica- 
tesse ;  et  ses  sens  se  trouvant  partagés  sur  ce  point, 
il  aura  le  toucher  et  le  goût  d'une  rudesse  ex- 
trême, la  vue,  l'ouïe  et  l'odorat,  de  la  plus  grande 
subtilité.  Tel  est  l'état  animal  en  général ,  et  c'est 
aussi,  selon  le  rapport  des  voyageurs,  celui  de  la 
plupart  des  peuples  sauvages.  Ainsi  il  ne  faut 
point  s'étonner  que  les  Hottentots  du  cap  de 
Bonne-Espérance  découvrent  à  la  simple  vue  des 
vaisseaux  en  haute  mer  d'aussi  loin  que  les  Hol- 
landois  avec  des  lunettes;  ni  que  les  sauvages  de 
l'Amérique  sentissent  les  Espagnols  à  la  piste 
comme  auroient  pu  faire  les  meilleurs  chiens;  ni 
que  toutes  ces  nations  barbares  supportent  sans 
peine  leur  nudité,  aiguisent  leur  goût  à  force  de 
piment,  et  boivent  les  liqueurs  européennes 
comme  de  l'eau. 

Je  n'ai  considéré  jusqu'ici  que  Ihomme  phy- 
sique; tâchons  de  le  regarder  maintenant  par  le 
côté  métaphysique  et  moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une  machine 
ingénieuse,  à  qui  la  nature  a  donné  des  sens  pour 
se  remonter  elle-même,  et  pour  se  garantir,  jus- 
qu'à un  certain  point,  de  tout  ce  qui  tend  à  la  dé- 
truire ou  à  la  déranger.  J'aperçois  précisément 
les  mêmes  choses  dans  la  machine  humaine,  avec 
cette  différence  que  la  nature  seule  fait  tout  dans 
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les  opérations  de  la  bête,  au  lieu  que  l'homme 
concourt  aux  siennes  en  qualité  d'a{Tcnt  libre. 
L'une  choisit  ou  rejette  par  instinct,  et  l'autre  par 
un  acte  de  liberté;  ce  qui  fait  que  la  bête  ne  peut 
s  écarter  de  la  ré{jle  qui  lui  est  prescrite,  même 
quand  il  lui  seroit  avantajjeux  de  le  faire,  et  que 
l'homme  s'en  écarte  souvent  à  son  préjudice. 
C'est  ainsi  qu'un  pi^^eon  mourroit  de  faim  près 
d'un  bassin  rempli  des  meilleures  viandes,  et  un 
chat  sur  des  tas  de  fruits  ou  de  grains,  quoique 
l'un  et  l'autre  pût  très  bien  se  nourrir  de  l'aliment 
qu'il  dédaigne,  s'il  s'étoit  avisé  d'en  essayer;  c'est 
ainsi  que  les  hommes  dissolus  se  livrent  à  des  ex- 
cès qui  leur  causent  la  fièvre  et  la  mort,  parce- 
que  l'esprit  déprave  les  sens,  et  que  la  volonté 
parle  encore  quand  la  nature  se  tait. 

Tout  animal  a  des  idées,  puisqu'il  a  des  sens;  il 
combine  même  ses  idées  jusqu'à  un  certain  point  : 
et  l'homme  ne  diffère  à  cet  égard  de  la  bête  que 
du  plus  au  moins  ;  quelques  philosophes  ont 
même  avancé  qu'il  y  a  plus  de  différence  de  tel 
homme  à  tel  homme,  que  de  tel  homme  à  telle 
bête.  Ce  n'est  donc  pas  tant  l'entendement  qui  fait 
parmi  les  animaux  la  distinction  spécifique  de 
l'homme  que  sa  qualité  d'agent  hbre.  La  nature 
commande  à  tout  animal,  et  la  bête  obéit.  L'homme 
éprouve  la  même  impression,  mais  il  se  reconnoît 
libre  d'acquiescer  ou  de  résister;  et  c'est  sur-tout 


2  36  DISCOURS  SUR  L'ORIGINE 

dans  la  conscience  de  cette  liberté  que  se  montre 
la  spiritualité  de  son  ame;  car  la  physique  expli- 
que en  quelque  manière  le  mécanisme  des  sens 
et  la  formation  des  idées;  mais  dans  la  puissance 
de  vouloir  ou  plutôt  de  choisir,  et  dans  le  senti- 
ment de  cette  puissance,  on  ne  trouve  que  des 
actes  purement  spirituels,  dont  on  n'explique  rien 
par  les  lois  de  la  mécanique. 

Mais,  quand  les  difficultés  qui  environnent 
toutes  ces  questions  laisscroient  quelque  lieu  de 
disputer  sur  cette  différence  de  l'homme  et  de 
l'animal,  il  y  a  une  autre  qualité  très  spécifique 
qui  les  distingue,  et  sur  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
de  contestation;  c'est  la  focuké  de  se  perfection- 
ner, faculté  qui,  à  l'aide  des  circonstances,  déve- 
loppe successivement  toutes  les  autres,  et  réside 
parmi  nous  tant  dans  l'espèce  que  dans  l'individu  ; 
au  lieu  qu'un  animal  est  au  bout  de  quelques 
mois  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie ,  et  son  espèce  au 
bout  de  mille  ans  ce  qu'elle  étoit  la  première  an- 
née de  ces  mille  ans.  Pourquoi  l'homme  seul  est- 
il  sujet  à  devenir  imbécile?  N'est-ce  point  qu'il 
retourne  ainsi  dans  son  état  primitif,  et  que,  tan- 
dis que  la  bête,  qui  n'a  rien  acquis  et  qui  n'a  rien 
non  plus  à  perdre,  reste  toujours  avec  son  in- 
stinct, l'homme,  reperdant  par  la  vieillesse  ou 
d'autres  accidents  tout  ce  que  sa  petfecUhilité  lui 
avoit  fait  acquérir,  retombe  ainsi  plus  bas  que  la 
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bête  même?  Il  seroit  triste  pour  nous  d'être  forcés 
de  convenir  que  celte  faculté  distinctive  et  pres- 
que illimitée  est  la  source  de  tous  les  malheurs  de 
l'homme  ;  que  c'est  elle  qui  le  tire  à  force  de  temps 
de  cette  condition  orifjinaire  dans  laquelle  il  cou- 
leroit  des  jours  tranquilles  et  innocents;  que  c'est 
elle  qui,  faisant  éclore  avec  les  siècles  ses  lu- 
mières et  ses  erreurs,  ses  vices  et  ses  vertus,  le 
rend  à  la  longue  le  tyran  de  lui-même  et  de  la 
nature'.  Il  seroit  affreux  d'être  obligé  de  louer 
comme  un  être  bienfaisant  celui  qui  le  premier 
suggéra  à  l'habitant  des  ri  ves  de  rOrénoque  l'usage 
de  ces  ais  qu'il  applique  sur  les  tempes  de  ses 
enfants,  et  qui  leur  assurent  du  moins  une  par- 
tie de  leur  imbécillité  et  de  leur  bonheur  ori- 
ginel. 

L'homme  sauvage,  livré  par  la  nature  au  seul 
instinct,  ou  plutôt  dédommagé  de  celui  qui  lui 
manque  peut-être  par  des  facultés  capables  d'y 
suppléer  d'abord  et  de  l'élever  ensuite  fort  au- 
dessus  de  celle-là ,  commencera  donc  par  les  fonc- 
tions purement  animales^.  Apercevoir  et  sentir 
sera  son  premier  état,  qui  lui  sera  commun  avec 
tous  les  animaux;  vouloir  et  ne  pas  vouloir,  dési- 
rer et  craindre,  seront  les  premières  et  presque 
les  seules  opérations  de  son  ame,  jusqu'à  ce  que 
de  nouvelles  circonstances  y  causent  de  nouveaux 
développements. 
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Quoi  qu'en  disent  les  moralistes,  l'entende- 
ment humain  doit  beaucoup  aux  passions,  qui, 
d'un  commun  aveu ,  lui  doivent  beaucoup  aussi  : 
c'est  par  leur  activité  que  notre  raison  se  perfec- 
tionne; nous  ne  cherchons  à  connoître  que  par- 
ceque  nous  desirons  de  jouir  ;  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  concevoir  pourquoi  celui  qui  n'auroit  ni 
désirs  ni  craintes  se  donneroit  la  peine  de  raison- 
ner. Les  passions  à  leur  tour  tirent  leur  origine 
de  nos  besoins,  et  leur  progrès  de  nos  connois- 
sances  ;  car  on  ne  peut  désirer  ou  craindre  les 
choses  que  sur  les  idées  qu'on  en  peut  avoir,  ou 
par  la  simple  impulsion  de  la  nature  ;  et  l'homme 
sauvage,  privé  de  toute  sorte  de  lumières,  n'é- 
prouve que  les  passions  de  cette  dernière  espèce; 
ses  désirs  ne  passent  pas  ses  besoins  physiques^; 
les  seuls  biens  qu'il  connoisse  dans  l'univers  sont 
la  nourriture,  une  femelle,  et  le  repos;  les  seuls 
maux  qu'il  craigne  sont  la  douleur  et  la  faim.  Je 
dis  la  douleur  et  non  la  mort;  car  jamais  l'animal 
ne  saura  ce  que  c'est  que  mourir  ;  et  la  connois- 
sance  de  la  mort  et  de  ses  terreurs  est  une  des 
premières  acquisitions  que  l'homme  ait  faites  en 
s  éloignant  de  la  condition  animale. 

Il  me  seroit  aisé,  si  cela  m'étoit  nécessaire, 
d'appuyer  ce  sentiment  par  les  faits,  et  de  faire 
voir  que  chez  toutes  les  nations  du  monde  les  pro- 
grès de  l'esprit  se  sont  précisément  proportion- 
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nés  aux  besoins  tjuc  les  peuples  avoient  reçus  de 
la  nature,  ou  auxtpicls  les  circonstances  les  avoient 
assujettis,  et  par  conséquent  aux  passions  qui  les 
portoient  à  pourvoir  à  ces  besoins.  Je  montre- 
rois  en  ]<'{îyptc  les  arts  naissant  et  s'étendant  avec 
le  débordement  du  Nil  ;  je  suivrois  leur  pro{Très 
cliez  les  Grecs,  où  l'on  les  vit  germer,  croître, 
et  s'élever  jusqu'aux  cieux  parmi  les  sables  et  les 
rochers  de  i'Attique,  sans  pouvoir  prendre  racine 
sur  les  bords  fertiles  de  l'Eurotas;  je  remarque- 
rois  qu'en  général  les  peuples  du  Nord  sont  plus 
industrieux  que  ceux  du  Midi,  parcequ'ils  peu- 
vent moins  se  passer  de  l'être  ;  comme  si  la  nature 
vouloit  ainsi  égaliser  les  cboses  en  donnant  aux 
esprits  la  fertilité  qu'elle  refuse  à  la  terre. 

Mais,  sans  recourir  aux  témoignages  incertains 
de  l'histoire,  qui  ne  voit  que  tout  semble  éloigner 
de  l'homme  sauvage  la  tentation  et  les  moyens 
de  cesser  de  l'être?  Son  imagination  ne  lui  peint 
rien  ;  son  cœur  ne  lui  demande  rien.  Ses  modi- 
ques besoins  se  trouvent  si  aisément  sous  sa  main, 
et  il  est  si  loin  du  degré  de  connoissance  néces- 
saire pour  désirer  d'en  acquérir  de  plus  grandes, 
qu'il  ne  peut  avoir  ni  prévoyance  ni  curiosité.  Le 
spectacle  de  la  nature  lui  devient  indifférent  à 
force  de  lui  devenir  familier:  c'est  toujours  le 
même  ordre,  ce  sont  toujours  les  mêmes  révolu- 
tions ;  il  n'a  pas  l'esprit  de  s'étonner  des  plus 
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grandes  merveilles  ;  et  ce  n'est  pas  chez  lui  qu'il 
faut  chercher  la  philosophie  dont  l'homme  a  be- 
soin pour  savoir  observer  une  fois  ce  qu'il  a  vu 
tous  les  jours.  Son  ame,  que  rien  n'agite,  se  livre 
au  seul  sentiment  de  son  existence  actuelle  sans 
aucune  idée  de  l'avenir,  quelque  prochain  qu'il 
puisse  être;  et  ses  projets,  bornés  comme  ses 
vues,  s'étendent  à  peine  jusqu'à  la  fin  de  la  jour- 
née. Tel  est  encore  aujourd'hui  le  degré  de  pré- 
voyance du  Caraïbe  :  il  vend  le  matin  son  lit  de 
coton ,  et  vient  pleurer  le  soir  pour  le  racheter, 
faute  d'avoir  prévu  qu'il  en  auroit  besoin  pour  la 
nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  sur  ce  sujet,  plus  la  distance 
des  pures  sensations  aux  plus  simples  connois- 
sances  s'agrandit  à  nos  regards  ;  et  il  est  impossi- 
ble de  concevoir  comment  un  homme  auroit  pu 
par  ses  seules  forces,  sans  le  secours  de  la  com- 
munication et  sans  l'aiguillon  de  la  nécessité, 
franchir  un  si  grand  intervalle.  Combien  de  siè- 
cles se  sont  peut  -  être  écoulés  avant  que  les 
hommes  aient  été  à  portée  de  voir  d'autre  feu 
que  celui  du  ciel  !  combien  ne  leur  a-t-il  pas  fallu 
de  différents  hasards  pour  apprendre  les  usages 
les  plus  communs  de  cet  élément  !  combien  de 
fois  ne  l'ont-ils  pas  laissé  éteindre  avant  que  d'a- 
voir acquis  l'art  de  le  reproduire  !  et  combien  de 
fois  peut-être  chacun  de  ces  secrets  n'est-il  pas 
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mort  avec  celui  qui  lavoit  découvert  !  Que  di- 
rons-nous de  l'ii.ririculturo,  art  qui  dcjuande  tant 
de  travail  et  de  prévoyance,  qui  tient  à  tant  d'au- 
tres arts,  qui  très  évidemment  n'est  praticable 
que  dans  une  société  au  moins  commencée,  et 
qui  ne  nous  sert  pas  tant  h  tirer  de  la  terre  des 
aliments  qu'elle  fourniroit  bien  sans  cela,  qu'à  la 
forcer  aux  préférences  (jui  sont  le  plus  de  notre 
goût?  Mais  supposons  que  les  liommcs  eussent 
tellement  multiplié  que  les  productions  natu- 
relles n  eussent  plus  suffi  pour  les  nourrir,  sup- 
position qui,  pour  le  dire  en  passant,  montreroit 
un  grand  avantage  pour  l'espèce  humaine  dans 
cette  manière  de  vivre  ;  supposons  que  sans  forges 
et  sans  ateliers,  les  instruments  du  laboura p^e  fus- 
fent  tombés  du  ciel  entre  les  mains  des  sauvages; 
que  ces  hommes  eussent  vaincu  la  haine  mortelle 
qu'ils  ont  tous  pour  un  travail  continu;  qu'ils 
eussent  appris  à  prévoir  de  si  loin  leurs  besoins; 
qu'ils  eussent  deviné  comment  il  faut  cultiver  la 
terre,  semer  les  grains,  et  planter  les  arbres;  qu'ils 
eussent  trouvé  l'art  de  moudre  le  blé  et  de  mettre 
le  raisin  en  fermentation  ;  toutes  clioses  qu'il  leur 
a  fallu  faire  enseigner  par  les  dieux,  faute  de  con- 
cevoir comment  ils  les  auroient  apprises  d'eux- 
mêmes  :  quel  seroit  après  cela  l'homme  assez  in- 
sensé pour  se  tourmenter  à  la  culture  d'un  champ 
qui  sera  dépouillé  par  le  premier  venu,  homme 
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ou  ])ête  indifféremment,  à  qui  cette  moisson  con- 
viendra? et  comment  chacun  pourra-t-il  se  ré- 
soudre à  passer  sa  vie  à  un  travail  pénible,  dont 
il  est  d'autant  plus  sûr  de  ne  pas  recueillir  le  prix 
qu'il  lui  sera  plus  nécessaire?  En  un  mot,  com- 
ment cette  situation  pourra-t-elle  porter  les  hom- 
mes à  cultiver  la  terre  tant  qu  elle  ne  sera  point 
partagée  entre  eux,  c'est-à-dire  tant  que  l'état  de 
nature  ne  sera  point  anéanti? 

Quand  nous  voudrions  supposer  un  homme 
sauvage  aussi  habile  dans  l'art  de  penser  que  nous 
le  font  nos  philosophes  ;  quand  nous  en  ferions, 
à  leur  exemple,  un  philosophe  lui-même,  décou- 
vrant seul  les  plus  sublimes  vérités,  se  faisant  par 
des  suites  de  raisonnements  très  abstraits  des 
maximes  de  justice  et  de  raison  tirées  de  l'amour 
de  l'ordre  en  général,  ou  de  la  volonté  connue  de 
son  Créateur;  en  un  mot,  quand  nous  lui  suppo- 
serions dans  l'esprit  autant  d'intelligence  et  de 
lumières  (ju'il  doit  avoir,  et  ({u'on  lui  trouve  en 
effet  de  pesanteur  et  de  stupidité,  quelle  utilité 
retireroit  rcspéce  de  toute  cette  métaphysique, 
qui  ne  pourroit  se  communiquer  et  qui  j)ériroit 
avec  l'individu  qui  l'auroit  inventée?  quel  progrès 
pourroit  faire  le  genre  humain  épars  dans  les 
bois  parmi  les  animaux?  et  jusqu'à  quel  point 
pourroient  se  perfectionner  et  s'éclairer  mutuel- 
lement des  hommes  qui ,  n'ayant  ni  domicile  fixe. 
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ni  aucun  besoin  l'un  tic  l'autre,  se  rencontre- 
roient  peut-être  à  peine  deux  l'ois  en  leur  vie, 
sans  se  connoîtrc  et  sans  se  parler? 

Qu'on  sonj^e  de  combien  d'idées  nous  sommes 
redevables  à  l'usaf^c  de  la  parole  ;  combien  la 
grammaire  exerce  et  facilite  les  opérations  de  l'es- 
prit; et  qu'on  pense  aux  peines  inconcevables  et 
au  temps  infini  qu'a  dii  coûter  la  première  inven- 
tion des  langues  :  ({u'on  joigne  ces  réflexions  aux 
précédentes,  et  Ion  jugera  combien  il  eût  fallu 
de  milliers  de  siècles  pour  développer  successi- 
vement dans  l'esprit  humain  les  opérations  dont 
il  étoit  capable. 

Qu  il  me  soit  permis  de  considérer  un  instant 
les  embarras  de  Torigine  des  langues.  Je  pourrois 
me  contenter  de  citer  ou  de  répéter  ici  les  recher- 
ches que  M.  Fabbé  de  Condillac  a  faites  sur  cette 
matière  ',  qui  toutes  confirment  pleinement  mon 
sentiment,  et  qui  j)eut-être  m'en  ont  donné  la 
première  idée.  Mais  la  manière  dont  ce  philoso- 
phe résout  les  difficultés  qu'il  se  fait  à  lui-même 
sur  l'origine  des  signes  institués,  montrant  qu'il 
a  supposé  ce  que  je  mets  en  ([uestion ,  savoir,  une 
sorte  de  société  déjà  établie  entre  les  inventeurs 
dulaugage,jecrois,en  renvoyant  à  ses  réflexions, 
devoir  y  joindre  les  miennes,  pour  exposer  les 
mêmes  difficultés  dans  le  jour  qui  convient  à  mon 

'  *  Voyez  s;i  Grammaire ^  première  partie,  chap.  ii. 
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sujet.  La  première  qui  se  présente  est  d'imaginer 
comment  elles  purent  devenir  nécessaires; car  les 
hommes  n'ayant  nulle  correspondance  entre  eux, 
ni  aucun  besoin  d'en  avoir,  on  ne  conçoit  ni  l.i 
nécessité  de  cette  invention,  ni  sa  possibilité,  si 
elle  ne  fut  pas  indispensable.  Je  dirois  bien,  comme 
beaucoup  d'autres,  que  les  lan^jues  sont  nées 
dans  le  commerce  domestique  des  pères,  des 
mères,  et  des  enfants;  mais,  outre  que  cela  ne 
résoudroit  point  les  objections,  ce  seroit  commet- 
tre la  faute  de  ceux  qui,  raisonnant  sur  l'état  de 
nature,  y  transportent  les  idées  prises  dans  !a  so- 
ciété, voient  toujours  la  famille  rassemblée  dans 
une  même  habitation,  et  ses  membres  gardant 
entre  eux  une  union  aussi  intime  et  aussi  per- 
manente que  parmi  nous,  où  tant  d'intérêts  com- 
muns les  réunissent;  au  lieu  que,  dans  cet  état 
primitif,  n'ayant  ni  maisons,  ni  cabanes,  ni  pro- 
priétés d'aucune  espèce,  chacun  se  logcoit  au 
hasard ,  et  souvent  pour  une  seule  nuit;  les  mâles 
et  les  femelles  s'unissoient  fortuitement,  selon  la 
rencontre,  l'occasion  et  le  désir,  sans  que  la  pa- 
role fût  un  interprète  fort  nécessaire  des  choses 
qu'ils  avoient  à  se  dire:  ils  se  quittoient  avec  la 
même  facilité'".  La  mère  allaitoit  d'abord  ses  en- 
fants pour  son  propre  besoin  ;  puis  l'habitude  les 
lui  ayant  rendus  chers,  elle  les  nourrissoit  en- 
suite pour  le  leur  :  sitôt  qu'ils  avoient  la  force  de 
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chercher  leur  pâture,  ils  ne  tardoient  pas  à  quit- 
ter la  more  elle-même;  et,  conmic  il  n'y  avoit 
prcscjue  point  d'autre  moyen  de  se  retrouver  (juc 
de  ne  se  pas  perdre  de  vue,  ils  en  étoient  bientôt 
au  point  de  ne  pas  même  se  reconnoître  les  ims 
les  autres.  Remarquez  encore  que  Tenfant  ayant 
tous  ses  besoins  à  expliquer,  et  par  conscc[uent 
plus  de  choses  à  dire  à  la  mère  que  la  mère  à 
l'entant,  c'est  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands 
frais  de  l'invention,  et  que  la  langue  qu'il  eni- 
plcie  doit  être  en  grande  partie  son  propre  ou- 
vrage; ce  qui  multiplie  autant  les  langues  qu'il 
y  a  d'individus  pour  les  parler;  à  quoi  contribue 
emore  la  vie  errante  et  vagabonde,  qui  ne  laisse 
à  aucun  idiome  le  temps  de  prendre  de  la  con- 
sistance; car  de  dire  que  la  mère  dicte  à  l'enfant 
les  mots  dont  il  devra  se  servir  pour  lui  deman- 
der telle  ou  telle  chose,  cela  montre  bien  com- 
ment on  enseigne  des  langues  déjà  formées,  mais 
cela  n'apprend  point  comment  elles  se  forment. 

Supposons  cette  première  difficulté  vaincue; 
franchissons  pour  un  moment  l'espace  immense 
qui  dut  se  trouver  entre  le  pur  état  de  nature  et 
le  besoin  des  langues;  et  cherchons,  en  les  sup- 
posant nécessaires  ",  comment  elles  purent  com- 
mencer à  s'établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore 
que  la  précédente  :  car  si  les  hommes  ont  eu  be- 
soin de  la  parole  pour  apprendre  à  penser,  ils  ont 
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eu  bien  plus  besoin  encore  de  savoir  penser  pour 
trouver  l'art  de  la  parole;  et  quand  on  compren- 
droit  comment  les  sons  de  la  voix  ont  été  pris  pour 
les  interprètes  conventionnels  de  nos  idées,  il  res- 
teroit  toujours  à  savoir  quels  ont  pu  être  les  in- 
terprètes mêmes  de  cette  convention  pour  les 
idées  qui,  n'ayant  point  un  objet  sensible,  ne 
pouvoient  s'indiquer  ni  par  le  geste  ni  par  la  voix; 
de  sorte  qu'à  peine  peut-on  former  des  conjec- 
tures supportables  sur  la  naissance  de  cet  art  de 
communiquer  ses  pensées  et  d'établir  un  com- 
merce entre  les  esprits;  art  sublime,  qui  est  déjà 
si  loin  de  son  origine,  mais  que  le  philosophe 
voit  encore  à  une  si  prodigieuse  distan.ce  de  sa 
perfection ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  assez  hardi 
pour  assurer  qu'il  y  arriveroit  jamais,  quand  les 
révolutions  que  le  temps  amène  nécessairement 
seroient  suspendues  en  sa  faveur,  que  les  préju- 
gés sortiroient  des  académies  ou  se  tairoient  de- 
vant elles,  et  qu'elles  pourroient  s'occuper  de  cet 
objet  épineux  durant  des  siècles  entiers  sans  in- 
terruption. 

Le  premier  langage  de  l'homme,  le  langage  le 
plus  universel,  le  plus  énergique,  et  le  seul  dont 
il  eut  besoin  avant  qu'il  fallût  persuader  des 
hommes  assemblés,  est  le  cri  de  la  nature.  Gomme 
ce  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  sorte  d'instinct 
dans  les  occasions  pressantes,  pour  implorer  du 
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secours  dans  les  {jraiuls  cliinjjers  ou  du  soulage- 
ment dans  les  maux  violents,  il  netoit  pas  d'un 
};rand  usajje  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  où 
rê{>nent  des  sentiments  plus  modérés.  Quand  les 
idées  des  hommes  comuiencèrent  à  s'étendre  et  à 
se  multiplier,  et  qu'il  s'établit  entre  eux  une  com- 
munication plus  étroite,  ils  cherchèrent  des 
sifjnes  plus  nombreux  et  un  lanyag^e  plus  étendu; 
ils  multiplièrent  les  inflexions  de  la  voix,  et  y 
joij^nirent  les  gestes  qui,  par  leur  nature,  sont 
plus  expressifs,  et  dont  le  sens  dépend  moins 
d'une  détermination  antérieure.  Ils  exprinioient 
donc  les  objets  visibles  et  mobiles  par  des  gestes, 
et  ceux  qui  frappent  louïe  par  des  sons  imiîatifs : 
mais  comme  le  geste  n'indique  guère  que  les  ob- 
jets présents  ou  faciles  à  décrire  et  les  actions  vi- 
sibles; qu'il  n'est  pas  d'un  usage  universel,  puis- 
que l'obscurité  ou  l'interposition  d'un  corps  le 
rendent  inutile,  et  qu'il  exige  l'attention  plutôt 
qu'il  ne  l'excite;  on  s'avisa  enfin  de  lui  substituer 
les  articulations  de  la  voix,  qui,  sans  avoir  le 
même  rapport  avec  certaines  idées ,  sont  plus 
j)ropres  à  les  représenter  toutes  comme  signes  in- 
stitués; substitution  qui  ne  put  se  faire  que  d'un 
commun  consentement  et  d'une  manière  assez 
difficile  à  pratiquer  pour  des  hommes  dont  les 
organes  grossiers  n'a  voient  encore  aucun  exer- 
cice, et  plus  difficile  encore  à  concevoir  eu  elle- 
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même,  puisque  cet  accord  unanime  dut  être 
motivé,  et  que  la  parole  paroît  avoir  été  fort  né- 
cessaire pour  établir  l'usage  de  la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont  les 
hommes  firent  usage  eurent  dans  leur  esprit  une 
signification  beaucoup  plus  étendue  que  n'ont 
ceux  qu'on  emploie  dans  les  langues  déjà  for- 
mées, et  qu'ignorant  la  division  du  discours  en 
ses  parties  constitutives ,  ils  donnèrent  d'abord  à 
chaque  mot  le  sens  d'une  proposition  entière. 
Quand  ils  commencèrent  à  distinguer  le  sujet 
d'avec  l'attribut,  et  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce 
qui  ne  fut  pas  un  médiocre  effort  de  génie,  les 
substantifs  ne  furent  d'abord  qu'autant  de  noms 
propres,  le  présent  de  l'infinitif  fut  le  seul  temps 
des  verbes;  et  à  l'égard  des  adjectifs,  la  notion  ne 
s'en  dut  développer  que  fort  difficilement,  parce- 
que  tout  adjectif  est  un  mot  abstrait,  et  que  les 
abstractions  sont  des  opérations  pénibles  et  peu 
naturelles. 

Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particu- 
lier, sans  égard  aux  genres  et  aux  espèces,  que 
ces  premiers  instituteurs  n'étoient  pas  en  état  de 
distinguer;  et  tous  les  individus  se  présentèrent 
isolés  à  leur  esprit  comme  ils  le  sont  dans  le  ta- 
bleau de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appeloit  A,  un 
autre  chêne  s'appeloit  B;  car  la  première  idée 
qu'on  tire  de  deux  choses,  c'est  qu'elles  ne  sont 
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pas  la  même;  et  il  faut  souvent  beaucoup  de 
temps  pour  observer  ce  qu'elles  ont  de  commun  : 
de  sorte  (pie  })lus  les  connoissances  ctoient  bor- 
nées, et  plus  le  dictionnaire  devint  étendu.  L'em- 
barras de  toute  cette  nomenclature  ne  put  être 
levé  facilement  :  car,  pour  ranjifer  les  êtres  sous 
des  dénominations  communes  et  (^énéricpics,  il 
en  falloit  connoître  les  propriétés  et  les  diffé- 
rences; il  falloit  des  observations  et  des  défini- 
tions, c'est-à-dire  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
métaphysique,  beaucoup  plus  que  les  hommes 
de  ces  temps-là  n'en  pouvoient  avoir  '. 

D'ailleurs  les  idées  générales  ne  peuvent  s'in- 
troduire dans  l'esprit  qu'à  l'aide  des  mots,  et  l'en- 
tendement ne  les  saisit  que  par  des  propositions. 
C'est  une  des  raisons  pourquoi  les  animaux  ne 
sauroient  se  former  de  telles  idées  ni  jamais  ac- 
quérir la  perfectibilité  qui  en  dépend.  Quand  un 
singe  va  sans  hésiter  d'une  noix  à  l'autre,  pense- 
t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de  cette  sorte  de  fruit, 
et  qu'il  compare  son  archétype  à  ces  deux  indivi- 
dus? Non,  sans  doute;  mais  la  vue  de  Tune  de  ces 
noix  rappelle  à  sa  mémoire  les  sensations  qu'il  a 
reçues  de  l'autre;  et  ses  yeux,  modifiés  d'une  cer- 
taine manière,  annoncent  à  son  goût  la  modifica- 
tion qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  est  pu- 

'*  Cette  opinion  a  ete  combattue  par  Condillac.  Voyez  le  cha- 
pitre de  sa  Grammaire  précédemment  cité. 
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rement  intellectuelle;  pour  peu  que  rimajrina- 
tion  s'en  mêle,  l'idée  devient  aussitôt  particulière. 
Essayez  de  vous  tracer  l'image  d'un  arbre  en  gé- 
néral, jamais  vous  n'en  viendrez  à  bout;  malgré 
vous  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand,  rare  ou  touf- 
fu ,  clair  ou  foncé;  et  s'il  dépendoit  de  vous  de  n'y 
voir  que  ce  qui  se  trouve  en  tout  arbre,  cette 
image  ne  ressenibleroit  plus  à  un  arbre.  Les  êtres 
purement  abstraits  se  voient  de  même,  ou  ne  se 
conçoivent  que  par  le  discours.  La  définition 
seule  du  triangle  vous  en  donne  la  véritable  idée: 
sitôt  que  vous  en  figurez  un  dans  votre  es])rit, 
c'est  un  tel  triangle  et  non  ])as  un  autre,  et  vous 
ne  pouvez  éviter  d'en  rendre  les  lignes  sensibles 
ou  le  plan  coloré.  Il  faut  donc  énoncer  des  pro- 
positions ,  il  f  lut  donc  parler  pour  avoir  des  idées 
générales:  car,  sitôt  ({ue  rimagination  s'arrête, 
l'esprit  ne  marclie  plus  qu'à  l'aide  du  tliscours.  Si 
donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner 
des  noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoient  déjà,  il  s'en- 
suit que  les  premiers  substantifs  n'ont  jamais  pu 
être  que  des  noms  propres. 

Mais  lorsque,  par  des  moyens  ([ue  je  ne  con- 
çois pas,  nos  nouveaux  grammairiens  commen- 
cèrent à  étendre  leurs  idées  et  à  généraliser  leurs 
mots,  l'ignorance  des  inventeurs  dut  assujettir 
cette  metbode  à  des  bornes  fort  étroites;  et, 
comme  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié  les  noms 
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des  indivicliis  faute  de  coniioîtrc  les  p,eiires  et  les 
espèces,  ils  firent  ensuite  trop  peu  d'esprces  et  de 
(jeures,  faute  d  avoir  considéré  les  êtres  par  toutes 
leurs  différences.  Pour  pousser  les  divisions  assez 
loin,  il  eût  fallu  plus  d'expérience  et  de  lumières 
cpi'ils  n'en  pouvoient  avoir,  et  ])lus  de  recherches 
et  de  travail  qu'ils  n'y  en  vouloient  employer.  Or, 
si,  même  aujourd'hui,  l'on  découvre  chaque  jour 
de  nouvelles  espèces  qui  avoient  écha})pc  jus- 
qu'ici à  toutes  nos  observations,  qu'on  pense 
combien  il  dut  s'en  dérober  à  des  hommes  qui  ne 
ju}^eoient  des  choses  que  sur  le  premier  aspect. 
Quant  aux  classes  primitives  et  aux  notions  les 
plus  générales,  il  est  superflu  d'ajouter  qu'elles 
durent  leur  échapper  encore.  Comment,  par 
exemple,  auroicnt-ils  imaginé  ou  entendu  les 
mots  de  matière,  d'esprit,  de  substance,  de  mode, 
de  figure,  de  mouvement,  puisque  nos  philoso- 
phes qui  s'en  servent  depuis  si  long-temps  ont 
bien  de  la  peine  à  les  entendre  eux-mêmes;  et 
que,  les  idées  qu'on  attaclie  à  ces  mots  étant  pu- 
rement métaphysiques,  ils  n'en  trouvoient  aucun 
modèle  dans  la  nature? 

Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas,  et  je  sup])lie 
mes  juges  de  suspendre  ici  leur  lecture  pour  con- 
sidérer, sur  l'invention  des  seuls  substantifs  phy- 
siques, c'est-à-dire  sur  la  partie  de  la  langue  la 
plus  facile  à  trouver,  le  chemin  qui  lui  reste  à 
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fairepour  exprimer  toutes  les  pensées  des  hommes, 
pour  prendre  une  forme  constante,  pour  pouvoir 
être  parlée  en  public,  et  influer  sur  la  société  :  je 
les  supplie  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  fallu  de  temps 
et  de  connoissances  pour  trouver  les  nombres  o, 
les  mots  abstraits,  les  aoristes,  et  tous  les  temps 
des  verbes,  les  particules,  la  syntaxe,  lier  les  pro- 
positions, les  raisonnements,  et  former  toute  la 
lo(jique  du  discours.  Quant  à  moi,  effrayé  des 
difficultés  qui  se  multiplient,  et  convaincu  de 
l'impossibilité  presque  démontrée  que  les  langues 
aient  pu  naître  et  s'établir  par  des  moyens  pure- 
ment humains  ,  je  laisse  à  qui  voudra  fentre- 
preudre  la  discussion  de  ce  difficile  problème , 
lequel  a  été  le  plus  nécessaire  de  la  société  déjà 
liée  à  l'institution  des  langues,  ou  des  langues 
déjà  inventées  à  l'établissement  de  la  société. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines,  on  voit  du 
moins,  au  peu  de  soin  qu'a  pris  la  nature  de  rap- 
procher les  hommes  par  des  besoins  mutuels  et 
de  leur  faciliter  fusage  de  la  parole,  combien  elle 
a  peu  préparé  leur  sociabilité,  et  combien  elle  a 
peu  mis  du  sien  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
en  établir  les  liens.  En  effet,  il  est  inq:)0ssible  d'i- 
maginer pourquoi,  dans  cet  état  primitif,  un 
homme  auroit  plutôt  besoin  d'un  autre  homme, 
qu'un  singe  ou  un  loup  de  son  semblable;  ni,  ce 
besoin   supposé ,   quel   motif  j)Ourroit   engager 
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l'autre  à  y  pourvoir,  ni  inônic,  en  ce  dernier  cas, 
conimcnt  ils  poiinoicnt  convenir  entre  eux  des 
conditions.  .Te  sais  (ju'on  nous  ré])ête  sans  cesse 
que  rien  n'eût  été  si  niisérahle  ({ue  l'honime  dans 
cet  état;  et  s'il  est  vrai,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé,  qu'il  n'eût  pu  qu'après  bien  des  siècles 
avoir  le  désir  et  l'occasion  d'en  sortir,  ce  seroit  un 
procès  à  faire  à  la  nature,  et  non  à  celui  qu'elle 
auroit  ainsi  constitué.  Mais  si  j'entends  hicn  ce 
terme  de  misérable,  c'est  un  mot  (jui  n'a  aucun 
sens,  ou  qui  ne  signifie  qu'une  privation  doulou- 
reuse, et  la  souffrance  du  corps  ou  de  l'amc  :  or, 
je  voudrois  hien  qu'on  m'explicjuât  (juel  peut  être 
le  genre  de  misère  d'un  être  libre  dont  le  cœur 
est  en  paix  et  le  corps  en  santé.  Je  demande  la- 
quelle, de  la  vie  civile  ou  naturelle,  est  la  plus 
sujette  à  devenir  insupportable  à  ceux  qui  en 
jouissent.  Nous  ne  voyons  pres<jue  autour  de 
nous  que  des  gens  qui  se  plaignent  de  leur  exis- 
tence, plusieurs  même  qui  s'en  privent  autant 
qu'il  est  en  eux;  et  la  réunion  des  lois  divine  et 
humaine  suffit  à  peine  pour  arrêter  ce  désordre. 
Je  demande  si  jamais  on  a  oui  dire  qu'un  sau- 
vage en  liberté  ait  seulement  songé  à  se  plaindre 
de  la  vie  et  à  se  donner  la  mort.  Qu'on  j  iige  donc, 
avec  moins  d'orgueil,  de  quel  côté  est  la  véritable 
misère.  Rien  au  contraire  n'eût  été  si  misérable 
que  l'homme  sauvage  ébloui  par  des  lumières, 


a^r  DISCOURS  SUR  L'ORIGINE 

tourmenté  par  des  passions,  et  raisonnant  sur  un 
état  différent  du  sien.  Ce  fut  par  une  providence 
très  sa^tje  que  les  facultés  fju'il  avoit  en  puissance 
ne  dévoient  se  développer  qu'avec  les  occasions 
de  les  exercer,  afin  qu  elles  ne  lui  fussent  ni  su- 
perflues et  à  char^re  avant  le  temps,  ni  tardives 
et  inutiles  au  besoin.  Il  avoit  dans  le  seul  instinct 
tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  vivre  dans  l'état  de 
nature;  il  n'a  dans  une  raison  cultivée  que  ce 
qu'il  lui  faut  pour  vivre  en  société. 

Il  paroît  d'abord  que  les  bommes  dans  cet  état, 
n'ayant  entre  eux  aucune  sorte  de  relation  mo- 
rale ni  de  devoirs  connus,  ne  pouvoient  être  ni 
bons  ni  mécbants,  et  n'avoient  ni  vices  ni  ver- 
tus, à  moins  que,  prenant  ces  mots  dans  un  sens 
pbysique,  on  n'appelle  vices  dans  l'individu  les 
qualités  qui  peuvent  nuire  à  sa  propre  conserva- 
tion, et  vertus  celles  qui  peuvent  y  contribuer; 
auquel  cas  il  faudroit  appeler  le  plus  vertueux 
celui  qui  résisleroit  le  moins  aux  simples  impul- 
sions de  la  nature.  Mais,  sans  nous  écarter  du 
sens  ordinaire,  il  est  à  propos  de  suspendre  le  ju- 
gement que  nous  pourrions  porter  sur  une  telle 
situation,  et  de  nous  défier  de  nos  préju(];és  jus- 
qu'à ce  que,  la  balance  à  la  main ,  on  ait  examiné 
s'il  y  a  plus  de  vertus  que  de  vices  parmi  les 
bommes  civilisés,  ou  si  leurs  vertus  sont  plus 
avantageuses  que  leurs  vices  ne  sont  funestes ,  ou 
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si  le  pro(][r('s  de  leurs  connoissances  est  un  dé- 
domniapcnient  sullîsniit  des  maii\  ([u'ils  se  font 
mutuellement  à  mesure  fju'ils  s'instruisent  di\ 
bien  qu'ils  devroient  se  faire,  ou  s'ils  ne  seroient 
pas,  à  tout  prendre,  dans  une  situation  plus  heu- 
reuse de  n'avoir  ni  mal  à  craindre  ni  bien  à  espé- 
rer de  personne,  que  de  s'être  soumis  à  une  dé- 
pendance universelle,  et  de  s'obliger  à  tout  rece- 
voir de  ceux  qui  ne  s'obligent  à  leur  rien  donner. 
N'allons  pas  sur-tout  conclure  avec  Hobbes  que, 
pour  n'avoir  aucune  idée  de  la  bonté,  l'homme 
soit  naturellement  méchant;  qu'il  soit  vicieux, 
parcecju'il  ne  connoît  pas  la  vertu;  qu'il  refuse 
toujours  à  ses  semblables  des  services  (|u'il  ne 
croit  pas  leur  devoir;  ni  qu'en  vertu  du  droit 
qu'il  s'attribue  avec  raison  aux  choses  dont  il  a 
besoin ,  il  s'imagine  follement  être  le  seul  proprié- 
taire de  tout  l'univers.  Hobbes  a  très  bien  vu  le 
défaut  de  toutes  les  définitions  modernes  du  droit 
naturel  :  mais  les  conséquences  qu'il  tire  de  la 
sienne  montrent  qu'il  la  prend  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  moins  faux.  En  raisonnant  sur  les  prin- 
cipes qu'il  établit,  cet  auteur  devoit  dire  que  l'état 
de  nature  étant  celui  où  le  soin  de  notre  conser- 
vation est  le  moins  préjudiciable  à  celle  d'autrui, 
cet  état  étoit  par  conséquent  le  plus  propre  à  la 
paix  et  le  plus  convenable  au  genre  humain.  Il 
dit  précisément  le  contraire,  pour  avoir  fait  en- 
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trer  mal-à-propos  dans  le  soin  de  la  conservation 
de  riiomme  sauvage  le  besoin  de  satisfaire  une 
multitude  de  passions  qui  sont  l'ouvrage  de  la 
société,  et  qui  ont  rendu  les  lois  nécessaires.  Le 
méchant,  dit-il,  est  un  enfant  robuste.  Il  reste  à 
savoir  si  riiomme  sauvage  est  un  enfant  robuste. 
Quand  on  le  lui  accorderoit,  (|u'en  concluroit-il? 
Que  si,  ([uand  il  est  robuste,  cet  homme  étoit 
aussi  dépendant  des  autres  que  quand  il  est  foible, 
il  n'y  a  sorte  d'excès  auxquels  il  ne  se  portât  ;  qu'il 
ne  battît  sa  mère  lorsqu'elle  tarderoit  trop  à  lui 
donner  la  mamelle;  qu'il  n'étranglât  un  de  ses 
jeunes  frères  lorsqu'il  en  seroit  incommodé;  qu'il 
ne  mordît  la  jambe  à  l'autre  lorsqu'il  en  seroit 
heurté  ou  troublé  :  mais  ce  sont  deux  suppositions 
contradictoires  dans  l'état  de  nature  qu'être  ro- 
buste et  dépendant.  L'homme  est  foible  quand  il 
est  dépendant,  et  il  est  émancipé  avant  que  d'être 
robuste.  Ilobbes  n'a  pas  vu  que  la  môme  cause 
qui  empêche  les  sauvages  d'user  de  leur  raison, 
comme  le  prétendent  nos  jurisconsultes,  les  em- 
pêche en  même  temps  d'abuser  de  leurs  facultés, 
comme  il  le  prétend  lui-même;  de  sorte  qu'on 
pourroit  dire  que  les  sauvages  ne  sont  pas  mé- 
chants précisément  parcequ'ils  ne  savent  pas  ce 
<[ue  c'est  qu'être  bons  ;  car  ce  n'est  ni  le  dévelop- 
pement des  lumières,  ni  le  frein  de  la  loi,  mais  le 
calme  des  passions  et  l'ignorance  du  vice  qui  les 
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empêchent  de  raaifaire  :  Tanto  plus  in  illis  proficil 
uiliormn  {(/noralio,  (jiiam  in  lus  coijnilio  initnlis'.  Il 
y  a  crnilleurs  un  autre  |)rinci])e  que  Iloljhcs  n'a 
point  aperçu,  et  qui,  ayant  été  donné  à  l'homme 
pour  adoucir  en  certaines  circonstances  la  férocité 
de  son  amour-propre  ou  le  désir  de  se  conserver 
avant  la  naissance  de  cet  amour  p,  temjière  l'ar- 
deur qu'il  a  pour  son  hien-êtrc  par  une  répu- 
gnance innée  à  voir  souffrir  son  semhlahlc.  .Te  ne 
crois  pas  avoir  aucune  contradiction  à  craindre 
eu  accordant  à  l'homme  la  seule  vertu  naturelle 
qu'ait  été  forcé  de  reconnoître  le  détracteur  le 
plus  outré  des  vertus  humaines.  Je  parle  de  la 
pitié,  disposition  convenable  à  des  êtres  aussi 
foibles  et  sujets  à  autant  de  maux  que  nous  le 
sommes;  vertu  d'autant  plus  universelle  et  d'au- 
tant plus  utile  à  l'homme,  qu'elle  précède  en  lui 
l'usage  de  toute  réflexion,  et  si  naturelle,  que  les 
bêtes  mômes  en  donnent  quelquefois  des  signes 
sensibles.  Sans  parler  de  la  tendresse  des  mères 
pour  leurs  petits,  et  des  périls  qu'elles  bravent 
pour  les  en  garantir,  on  observe  tous  les  jours  la 
répugnance  qu'ont  les  chevaux  à  fouler  aux  pieds 


'*  Justin.,  Ilistor. ,  lib.  H,  cap.  II.  —  Le  passage  entier  qui 
s'applique  aux  Scythes  mérite  d'être  rapporté.  Prorsus  ut  admirahilc 
videatur  hoc  illis  naturam  date,  quod  Grœci  lonçja  sapientiuin  dor- 
trina  prœceptisque  pliilosophorum  consequi  nequeunt ,  cultosquc 
mores  incullœ  barbariœ  collatione  superari  :  tanto  plus.,  etc. 
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un  corps  vivant.  Un  animal  ne  passe  point  sans 
inquiétude  auprès  d'un  animal  mort  de  son  es-^ 
pêce  :  il  y  en  a  même  qui  leur  donnent  une  sorte 
de  sépulture  ;  et  les  tristes  mug^issenients  du  bétail 
entrant  dans  une  boucherie  annoncent  l'impres- 
sion qu'il  reçoit  de  l'horrible  spectacle  qui  le 
frappe.  On  voit  avec  plaisir  l'auteur  de  la  fable 
des  Abeilles  ',  forcé  de  reconnoître  l'homme  pour 
un  être  compatissant  et  sensible,  sortir,  dans 
l'exemple  qu'il  en  donne,  de  son  style  froid  et 
subtil,  pour  nous  offrir  la  pathétique  image  d'un 
homme  enfermé  qui  aperçoit  au-dehors  une  bête 
féroce  arrachant  un  enfant  du  sein  de  sa  mère, 
brisant  sous  sa  dent  meurtrière  ses  foibles  mem- 
bres, et  déchirant  de  ses  ongles  les  entrailles  pal- 
pitantes de  cet  enfant.  Quelle  affreuse  agitation 
n'éprouve  point  ce  témoin  d'un  événement  au- 
quel il  ne  prend  aucun  intérêt  personnel  !  quelles 
angoisses  ne  souffre-t-il  pas  à  cette  vue,  de  ne 
pouvoir  porter  aucun  secours  à  la  mère  évanouie, 
ni  à  l'enfant  expirant  1 

Tel  est  le  pur  mouvement  de  la  nature,  anté- 
rieur à  toute  réflexion  ;  telle  est  la  force  de  la  pitié 

'*  Mancleville ,  médecin  hoUandois  ('tabli  en  Angleterre,  mort 
en  1733.  La  fable  des  ^ibeilles  fut  publiée  à  Londres,  en  1723,  en 
anglois  ;  la  traduction  françoise,  imprimée  dans  la  même  ville,  est 
de  1740,  4  vol.  in-8°.  Mandeville  prétend,  dans  cet  ouvrage,  que 
le  luxe  et  les  vices  des  partirulicrs  touiiicnt  au  bien  et  à  l'avantage 
de  la  société. 
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naturelle,  que  les  mœurs  les  plus  dépravées  ont 
encore  peine  à  détruire,  puisqu'on  voit  tous  les 
jours  dans  nos  spectacles  s'attendrir  et  pleurer, 
aux  malheurs  d'un  infortuné,  tel  qui,  s'il  étoit  à 
la  place  du  tyran,  aggraveroit  encore  les  tour- 
ments de  son  ennemi;  semblable  au  sanguinaire 
Sylla,  si  sensible  aux  maux  qu'il  n'avoit  pas  causés, 
ou  à  cet  Alexandre  de  Pbère  qui  n'osoit  assister  à 
la  représentation  d'aucune  tragédie ,  de  peur 
(ju'on  ne  le  vît  gémir  avec  Andromaque  et  Priam , 
tandis  qu'il  écoutoit  sans  émotion  les  cris  de  tant 
de  citoyens  qu'on  égorgeoit  tous  les  jours  par  ses 
ordres. 

Mollissima  corda 
Humano  generi  dare  se  natura  fatctur, 
Quae  lacrymas  dédit  ' . 

Mandeville  a  bien  senti  qu'avec  toute  leur  mo- 
rale les  hommes  n'eussent  jamais  été  que  des 
monstres,  si  la  nature  ne  leur  eût  donné  la  pitié 
à  l'appui  de  la  raison  :  mais  il  n'a  pas  vu  que  de 
cette  seule  qualité  découlent  toutes  les  vertus 
sociales  qu'il  veut  disputer  aux  hommes.  En  effet, 
([u'est-ce  que  la  générosité,  la  clémence,  l'huma- 
nité, sinon  la  pitié  appliquée  aux  foibles,  aux 
coupables,  ou  à  l'espèce  humaine  en  général?  La 
bienveillance  et  l'amitié  même  sont,  à  le  bien 
prendre,  des  productions  d'une  pitié  constante, 

'  '  JfVEN.,  sat.  XV,  V.  )3i. 
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(ixée  sur  un  objet  particulier  :  car  désirer  que 
(juelqu'un  no  souffre  point,  qu'est-ce  autre  chose 
que  désirer  qu'il  soit  heureux?  Quand  il  seroit 
vrai  que  la  commisération  ne  seroit  qu'un  senti- 
inent  qui  nous  met  à  la  place  de  celui  qui  souffre, 
sentiment  obscur  et  vif  dans  l'homme  sauvage, 
développé  mais  foible  dans  l'homme  civil,  qu'im- 
porteroit  cette  idée  à  la  vérité  de  ce  que  je  dis, 
sinon  de  lui  donner  plus  de  force?  En  effet  la 
commisération  sera  d'autant  plus  énergique  que 
l'animal  spectateur  s'identifiera  plus  intimement 
avec  l'animal  souffrant.  Or,  il  est  évident  que  cette 
identification  a  dû  être  infiniment  plus  étroite 
dans  l'état  de  nature  que  dans  l'état  de  raisonne- 
ment. C'est  la  raison  qui  engendre  l'amour-pro- 
pre,  et  c'est  la  réflexion  qui  le  fortifie;  c'est  elle 
qui  replie  l'homme  sur  lui-même;  c'est  elle  qui 
le  sépare  de  tout  ce  qui  le  gêne  et  l'afflige.  C'est  la 
philosophie  qui  l'isole;  c'est  par  elle  qu'il  dit  en 
secret,  à  l'aspect  d'un  homme  souffrant  :  Péris, 
si  tu  veux;  je  suis  en  sûreté.  Il  n'y  a  plus  que  les 
dangers  de  la  société  entière  qui  troublent  le 
sommeil  tranquille  du  philosophe  et  qui  l'arra- 
chent de  son  lit.  On  peut  impunément  égorger 
son  semblable  sous  sa  fenêtre  ;  il  n'a  qu'à  mettre 
ses  mains  sur  ses  oreilles,  et  s'argumenter  un  peu, 
pour  empêcher  la  nature  qui  se  révolte  en  lui  de 
l'identifier  avec  celui  qu'on  assassine.  L'homme 
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sauvage  n  a  point  cet  adiiiirable  talent;  et,  faute  de 
sagesse  et  de  raison,  on  le  voit  toujours  se  livrer 
étourdinientau  premier  sentiment  de  l'iuimanité. 
Dans  les  émeutes,  dans  les  querelles  des  rues,  la 
populace  s  assemble,  Thomme  prudent  s'éloigne; 
c'est  la  canaille,  ce  sont  les  femmes  des  halles  (jui 
séparent  les  conil^attants,  et  qui  empêchent  les 
honnêtes  gens  de  s'entr'égorger  '. 

Il  est  donc  bien  certain  que  la  pitié  est  un  sen- 
timent naturel,  qui,  modérant  dans  chaque  indi- 
vidu l'activité  de  l'amour  de  soi-même,  concourt 
ri  la  conservation  mutuelle  de  toute  l'espèce.  C'est 
elle  qui  nous  porte  sans  réflexion  au  secours  de 
ceux  que  nous  voyons  souffrir  ;  c  est  elle  qui ,  dans 
l'état  de  nature,  tient  lieu  de  lois,  de  mœurs,  et 
de  vertu ,  avec  cet  avantage  que  nul  n'est  tenté  de 
désobéir  à  sa  douce  voix  :  c'est  elle  qui  détour- 
nera tout  sauvage  robuste  d'enlever  à  un  foible 
enfant  ou  à  un  vieillard  infirme  sa  subsistance 
acquise  avec  peine,  si  lui-même  espère  pouvoir 


'  '  Dans  le  livre  VIII  Je  ses  Confessions,  Rousseau  nous  apprend 
que  ce  portrait  du  philosophe,  qui  s'argumente  en  se  bouchant  les 
oreilles  ,  est  Diderot.  Il  l'accuse  à  cette  occasion  d'rti»o/r  abusé  de  sa 
confiance,  -pour  donner  a  ses  écrits  ce  ton  dur  et  cet  air  noir  qu'ils 
n'eurent  plus  quand  Diderot  cessa  de  le  diriger.  —  D'après  une  dé- 
claration si  formelle,  ce  seroit  donc  à  Diderot  encore  qu'il  faudroit 
attribuer,  au  moins  en  grande  partie,  cette  longue  et  fameuse  dia- 
tribe sur  la  socie'té  et  sur  tous  les  maux  qu'elle  entraîne,  (|ui  fait 
l'objet  de  la  note  i  ci-ajirès. 
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trouver  la  sienne  ailleurs  :  c'est  elle  qui,  au  lieu 
(le  cette  maxime  sublime  de  justice  raisonnée, 
Fais  à  autrui  comme  tu  veux  qu'on  te  fasse,  inspire  à 
tous  les  hommes  cette  autre  maxime  de  bonté 
naturelle,  bien  moins  parfaite,  mais  plus  utile 
peut-être  que  la  précédente,  Fais  ton  bien  avec  le 
moindre  mal d autrui  quil  est  possible.  C'est,  en  un 
mot,  dans  ce  sentiment  naturel,  plutôt  que  dans 
des  arguments  subtils,  qu'il  faut  chercher  la  cause 
de  la  répugnance  que  tout  homme  éprouveroit  à 
malfaire,  môme  indépendamment  des  maximes 
de  l'éducation.  Quoiqu'il  puisse  appartenir  à  So- 
crate  et  aux  esprits  de  sa  trempe  d'acquérir  de  la 
vertu  par  raison,  il  y  a  long-temps  que  le  genre 
humain  ne  seroit  plus,  si  sa  conservation  n'eût 
dépendu  que  des  raisonnements  de  ceux  qui  le 
composent. 

Avec  des  passions  si  peu  actives,  et  un  frein  si 
salutaire,  les  hommes,  plutôt  farouches  que  mé- 
chants, et  plus  attentifs  à  se  garantir  du  mal 
qu'ils  pouvoient  recevoir,  que  tentés  d'en  faire  à 
autrui,  n'étoient  pas  sujets  à  des  démêlés  fort 
dangereux  :  comme  ils  n'avoient  entre  eux  aucune 
espèce  de  commerce,  qu'ils  ne  connoissoient  par 
conséquent  ni  la  vanité,  ni  la  considération,  ni 
l'estime,  ni  le  mépris;  qu'ils  n'avoient  pas  la 
moindre  notion  du  tien  et  du  mien,  ni  aucune 
véritable  idée  de  la  justice  ;  qu'ils  regardoient  les 
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violences  qu'ils  pouvoient  essuyer  comme  un  mal 
facile  à  reparer,  et  non  comme  une  injure  (ju'il 
Faut  punir,  et  qu'ils  ne  songeoient  pas  même  à  la 
veuffeance,  si  ce  n'est  peut-être  machinalement 
et  sur-le-champ,  comme  le  chien  qui  mord  la 
pierre  qu'on  lui  jette,  leurs  disputes  eussent  eu 
rarement  des  suites  sanolantes,  si  elles  n'eussent 
point  eu  de  sujet  plus  sensible  que  la  pâture.  Mais 
j'en  vois  un  plus  dangereux  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Parmi  les  passions  qui  agitent  le  cœur  de 
l'homme,  il  en  est  une  ardente,  impétueuse,  qui 
rend  un  sexe  nécessaire  à  l'autre;  passion  terrible 
qui  brave  tous  les  dangers,  renverse  tous  les  ob- 
stacles, et  qui,  dans  ses  fureurs,  semble  propre  à 
détruire  le  genre  humain,  qu'elle  est  destinée  à 
conserver.  Que  deviendront  les  hommes  en  proie 
à  cette  rage  effrénée  et  brutale,  sans  pudeur,  sans 
retenue,  et  se  disputant  chaque  jour  leurs  amours 
au  prix  de  leur  sang  ? 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  passions 
sont  violentes,  plus  les  lois  sont  nécessaires  pour 
les  contenir  :  mais,  outre  que  les  désordres  et  les 
crimes  que  ces  passions  causent  tous  les  jours 
parmi  nous  montrent  assez  l'insuffisance  des  lois 
à  cet  égard,  il  seroit  encore  bon  d'examiner  si  ces 
désordres  ne  sont  point  nés  avec  les  lois  mêmes; 
car  alors ,  quand  elles  seroient  capables  de  les  ré- 
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])riiner,  ce  seroit  bien  le  moins  qu'on  en  dût  exi- 
ger que  d'arrêter  un  mal  qui  n'existeroit  point 
sans  elles. 

Commençons  par  distinjjuer  le  moral  du  phy- 
sique dans  le  sentiment  de  l'amour.  Le  physique 
est  ce  désir  général  qui  porte  un  sexe  à  s'unir  à 
l'autre.  Le  moral  est  ce  qui  détermine  ce  désir  et 
le  fixe  sur  un  seul  objet  exclusivement,  ou  qui  du 
moins  lui  donne  pour  cet  objet  préféré  un  plus 
grand  degré  d  énergie.  Or,  il  est  facile  de  voir  que 
le  moral  de  l'amour  est  un  sentiment  factice  né  de 
l'usage  de  la  société,  et  célébré  par  les  femmes 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  foïn  pour  établir 
leur  empire,  et  rendre  dominant  le  sexe  qui  de- 
vroit  obéir.  Ce  sentiment  étant  fondé  sur  cer- 
taines notions  du  mérite  ou  de  la  beauté,  qu'un 
sauvage  n'est  point  en  état  d'avoir,  et  sur  des  com- 
paraisons qu'il  n'est  point  en  état  de  faire,  doit 
être  presque  nul  pour  lui  :  car  comme  son  esprit 
n'a  pu  se  former  des  idées  abstraites  de  régularité 
et  de  proportion ,  son  cœur  n'est  point  non  plus 
susceptible  des  sentiments  d'admiration  et  d'a- 
mour, qui,  môme  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
naissent  de  lapplication  de  ces  idées  :  il  écoute 
uniquement  le  tempérament  qu'il  a  reçu  de  la  na- 
ture, et  non  le  goût  qu'il  n'a  pu  acquérir,  et  toute 
femme  est  bonne  pour  lui. 

Bornés  au  seul  physique  de  l'amour,  et  assez 
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heureux  pour  ignorer  ces  préférences  qui  en  irri- 
tent le  sentiment  et  en  ;ui(;;^nH'ntentles  difncnltés, 
les  honimes  iloivent  sentir  moins  Iré((uemment 
et  moins  vivement  les  ardeurs  du  tempérament, 
et  par  conséquent  avoir  entre  eux  des  disputes 
plus  rares  et  moins  cruelles.  L'imagination,  qui 
fait  tant  de  ravages  parmi  nous,  ne  parle  point  à 
des  cœurs  sauvages;  chacun  attend  paisiblement 
l'impulsion  de  la  nature,  s'y  livre  sans  choix, 
avec  plus  de  plaisir  que  de  fureur;  et,  le  besoin 
satisfait,  tout  le  désir  est  éteint. 

C'est  donc  une  chose  incontestable  que  l'amour 
même,  ainsi  que  toutes  les  autres  passions,  n'a 
acquis  que  dans  la  société  cette  ardeur  impétueuse 
qui  le  rend  si  souvent  funeste  aux  hommes;  et  il 
est  d'autant  plus  ridicule  de  représenter  les  sau- 
vages comme  s'entr'égorgeant  sans  cesse  pour 
assouvir  leur  brutalité,  que  cette  opinion  est  di- 
rectement contraire  à  l'expérience,  et  que  les 
Caraïbes,  celui  de  tous  les  peuples  existants  qui 
jusqu'ici  s'est  écarté  le  moins  de  l'état  de  nature, 
sont  précisément  les  plus  paisibles  dans  leurs 
amours,  et  les  moins  sujets  à  la  jalousie,  quoique 
vivant  sous  un  climat  brûlant  qui  semble  tou- 
jours donner  à  ces  passions  une  plus  grande 
activité. 

A  l'égard  des  inductions  qu'on  pourroit  tirer, 
dans  plusieurs  espèces  d'animaux,  des  combats 
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des  mâles  qui  ensanglantent  en  tout  temps  nos 
basses-cours,  ou  qui  font  retentir  au  printemps 
nos  forêts  de  leurs  cris  en  se  disputant  la  femelle, 
il  faut  commencer  par  exclure  toutes  les  espèces 
où  la  nature  a  manifestement  établi  dans  la  puis- 
sance relative  des  sexes  d'autres  rapports  que 
parmi  nous  :  ainsi  les  combats  des  coqs  ne  forment 
point  une  induction  pour  l'espèce  humaine.  Dans 
les  espèces  où  la  proportion  est  mieux  observée, 
ces  combats  ne  peuvent  avoir  pour  cause  que  la 
rareté  des  femelles  eu  égard  au  nombre  des  mâ- 
les, ou  les  intervalles  exclusifs  durant  lesquels  la 
femelle  refuse  constamment  l'approche  du  mâle , 
ce  qui  revient  à  la  première  cause;  car  si  chaque 
femelle  ne  souffre  le  mâle  que  durant  deux  mois 
de  Tannée,  c'est  à  cet  égard  comme  si  le  nombre 
des  femelles  étoit  moindre  des  cinq  sixièmes.  Or, 
aucun  de  ces  deux  cas  n'est  applicable  à  l'espèce 
humaine,  où  le  nombre  des  femelles  surpasse 
généralement  celui  des  mâles,  et  où  l'on  n'a  ja- 
mais observé  que,  même  parmi  les  sauvages,  les 
'  femelles  aient,  comme  celles  des  autres  espèces, 
des  temps  de  chaleur  et  d'exclusion.  De  plus, 
parmi  plusieurs  de  ces  animaux,  toute  l'espèce 
entrant  à-la-fois  en  effervescence,  il  vient  un  mo- 
ment terrible  d'ardeur  commune,  de  tumulte,  de 
desordre,  et  de  combat;  moment  qui  n'a  point 
lieu  parmi  l'espèce  humaine,  où  l'amour  n'est  ja- 
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mais  pério(H(jiic.  On  ne  peut  donc  pas  concluro 
des  combats  de  certains  animaux  pour  la  ])osses- 
sion  des  femelles,  que  la  même  chose  arrivcroit 
à  rhomme  dans  l'état  de  nature;  et  quand  même 
on  pourroit  tirer  cette  conclusion,  comme  ces 
dissensions  ne  détruisent  point  les  autres  espèces, 
on  doit  penser  au  moins  qu'elles  ne  seroient  pas 
plus  funestes  à  la  nôtre;  et  il  est  très  apparent 
qu'elles  y  causeroient  encore  moins  de  ravages 
qu'elles  ne  font  dans  la  société,  sui'-tout  dans  les 
pays  où,  les  mœurs  étant  encore  comptées  pour 
quelque  chose,  la  jalousie  des  amants  et  la  ven- 
geance des  époux  causent  chaque  jour  des  duels, 
des  meurtres ,  et  pis  encore  ;  où  le  devoir  d'une  éter- 
nelle fidélité  ne  sert  qu'à  faire  des  adultères,  et  où 
les  lois  mêmes  de  la  continence  et  de  l'honneur 
étendent  nécessairement  la  débauche  et  multi- 
plient les  avortements. 

Concluons  qu'errant  dans  les  forêts,  sans  in- 
dustrie, sans  parole,  sans  domicile,  sans  guerre, 
et  sans  liaison,  sans  nul  besoin  de  ses  semblables 
comme  sans  nul  désir  de  leur  nuire,  peut-être 
même  sans  jamais  en  reconnoître  aucun  indivi- 
duellement, l'homme  sauvage,  sujet  à  peu  de 
passions,  et  se  suffisant  à  lui-même,  n'avoit  que 
les  sentiments  et  les  lumières  propres  à  cet  état; 
qu'il  ne  sentoit  que  ses  vrais  besoins,  ne  regardoit 
que  ce  qu'il  croyoit  avoir  intérêt  de  voir,  et  que 
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son  intelli{3^ence  ne  faisoit  pas  plus  de  progrès  ([uc 
sa  vanité.  Si  par  hasard  il  faisoit  (juelque  décou- 
verte, il  pouvoit  d'autant  moins  la  communiquer 
qu'il  ne  reconnoissoit  pas  même  ses  enfants.  L'art 
périssoit  avec  l'inventeur.  Il  n'y  avoit  ni  éduca- 
tion, ni  progrès;  les  générations  se  multiplioient 
inutilement  ;  et  chacune  partant  toujours  du 
même  point,  les  siècles  s'écouloient  dans  toute  la 
grossièreté  des  premiers  âge,  l'espèce  étoit  déjà 
vieille,  et  l'homme  restoit  toujours  enfant. 

Si  je  me  suis  étendu  si  long-temps  sur  la  suppo- 
sition de  cette  condition  primitive,  c'est  qu'ayant 
d'anciennes  erreurs  et  des  préjugés  invétérés  à 
détruire,  j'ai  cru  devoir  creuser  jusqu'à  la  racine, 
et  montrer,  dans  le  tableau  du  véritable  état  de 
nature,  combien  l'inégalité,  même  naturelle,  est 
loin  d'avoir  dans  cet  état  autant  de  réalité  et  d'in- 
fluence que  le  prétendent  nos  écrivains. 

En  effet,  il  est  aisé  de  voir  qu'entre  les  diffé- 
rences qui  distinguent  les  hommes  plusieurs  pas- 
sent pour  naturelles  qui  sont  uniquement  l'ou- 
vrage de  l'habitude  et  des  divers  genres  de  vie 
que  les  hommes  adoptent  dans  la  société.  Ainsi 
un  tempérament  robuste  ou  délicat,  la  force  ou 
la  foiblesse  qui  en  dépendent,  viennent  souvent 
plus  de  la  manière  dure  ou  efféminée  dont  on  a 
été  élevé,  que  de  la  constitution  primitive  des 
corps.  Il  en  est  de  même  des  forces  de  l'esprit  ; 
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v.t  non  seulement  récliication  met  de  la  ditrércncc 
entre  les  esprits  cultivés  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  mais  elle  auj^mentc  celle  qui  se  trouve  entre 
les  premiers  à  proportion  de  la  culture;  car  qu'un 
fjéant  et  un  nain  marchent  sur  la  même  route, 
chaque  pas  qu'ils  feront  Fun  et  l'autre  donnera  un 
nouvel  avanta{]e  au  géant.  Or,  si  l'on  compare  la 
diversité  prodigieuse  d'éducations  et  de  genres  de 
vie  qui  régne  dans  les  différents  ordres  de  l'état 
civil  avec  la  simplicité  et  l'uniformité  de  la  vie 
animale  et  sauvage ,  où  tous  se  nourrissent  des 
mêmes  aliments,  vivent  delà  même  manière,  et 
font  exactement  les  mêmes  choses,  on  compren- 
dra combien  la  différence  d'homme  à  homme  doit 
être  moindre  dans  l'état  de  nature  que  dans  celui 
de  société,  et  combien  l'inégalité  naturelle  doit 
augmenter  dans  l'espèce  humaine  par  l'inégalité 
d'institution. 

Mais,  quand  la  nature  affecteroit  dans  la  dis- 
tribution de  ses  dons  autant  de  préférence  qu'on 
le  prétend,  quel  avantage  les  plus  favorisés  en 
tireroient-ils  au  préjudice  des  autres  dans  un  état 
de  choses  qui  n'admettroit  presque  aucune  sorte 
de  relation  entre  eux?  Là  où  il  n'y  a  point  d'a- 
mour, de  quoi  servira  la  beauté?  Que  sert  l'esprit 
à  des  gens  qui  ne  parlent  point,  et  la  ruse  à  ceux 
qui  n'ont  point  d'affaires?  J'entends  toujours  ré- 
péter que  les  plus  forts  opprimeront  les  foibles. 
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Mais  qu'on  m'explique  ce  qu'on  veut  dire  par  ce 
mot  d'oppression.  Les  uns  domineront  avec  vio- 
lence, les  autres  jifémiront  asservis  à  tous  leurs 
caprices.  Voilà  précisément  ce  que  j'observe  parmi 
nous  ;  mais  je  ne  vois  pas  comment  cela  pourroit 
se  dire  des  hommes  sauvages,  à  qui  l'on  auroit 
même  bien  de  la  peine  à  faire  entendre  ce  que 
c'est  que  servitude  et  domination.  Un  homme 
pourra  bien  s'emparer  des  fruits  qu'un  autre  a 
cueillis,  du  gibier  qu'il  a  tué,  de  l'antre  qui  lui 
servoit  d'asile;  mais  comment  viendra-t-il  jamais 
à  bout  de  s'en  faire  obéir?  et  quelles  pourront  être 
les  chaînes  de  la  dépendance  parmi  des  hommes 
qui  ne  possèdent  rien?  Si  l'on  me  chasse  d'un 
arbre,  j'en  suis  quitte  pour  aller  à  un  autre;  si 
l'on  me  tourmente  dans  un  lieu,  qui  m'empê- 
chera de  passer  ailleurs?  Se  trouve-t-il  un  homme 
d'une  force  assez  supérieure  à  la  mienne,  et  de 
plus  assez  dépravé,  assez  paresseux,  et  assez  fé- 
roce, pour  me  contraindre  à  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance pendant  qu'il  demeure  oisif;  il  faut  qu'il 
se  résolve  à  ne  pas  me  perdre  de  vue  un  seul  in- 
stant, à  me  tenir  lié  avec  un  très  grand  soin  du- 
rant son  sommeil,  de  peur  que  je  ne  m'échappe 
ou  que  je  ne  le  tue;  c'est-à-dire  qu'il  est  obligé  de 
s'exposer  volontairement  à  une  peine  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu'il  veut  éviter,  et  que  celle 
«pi'il  me  donne  à  moi-même.  Après  tout  cela,  sa 
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vigilance  se  relàclie-t-elle  un  moment,  un  bruit 
imprévu  lui  fait-il  détourner  la  tête  ;  je  lais  vin*jt 
j)as  clans  la  forêt,  mes  fers  sont  brisés,  et  il  ne 
me  revoit  de  sa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails,  cha- 
cun doit  voir  que  les  liens  de  la  servitude  n'étant 
formés  que  de  la  dépendance  mutuelle  des  hom- 
mes et  des  besoins  réciproques  qui  les  unissent, 
il  est  impossible  d'asservir  un  homme  sans  l'avoir 
mis  auparavant  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se  pas- 
ser d'un  autre;  situation  qui,  n'existant  pas  dans 
l'état  de  nature,  y  laisse  chacun  libre  du  joug,  et 
vend  vaine  la  loi  du  plus  fort. 

Après  avoir  prouvé  que  l'inégalité  est  à  peine 
sensible  dans  l'état  de  nature,  et  que  son  influence 
y  est  presque  nulle,  il  me  reste  à  montrer  son 
origine  et  ses  progrès  dans  les  développements 
successifs  de  l'esprit  humain.  Après  avoir  montré 
que  la  perfectibilité ,  les  vertus  sociales,  et  les  au- 
tres facultés  que  l'homme  naturel  avoit  reçues 
en  puissance,  ne  pouvoient  jamais  se  développer 
d'elles-mêmes,  qu'elles  avoient  besoin  pour  cela 
du  concours  fortuit  de  plusieurs  causes  étran- 
gères, qui  pouvoient  ne  jamais  naître ,  et  sans  les- 
quelles il  fût  demeuré  éternellement  dans  sa  con- 
dition primitive,  il  me  reste  à  considérer  et  à 
rapprocher  les  différents  hasards  qui  ont  pu  per- 
fectionner la  raison  humaine  en  détériorant  l'es- 
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péce,  rendre  un  être  méchant  en  le  rendant 
sociable,  et  d'un  terme  si  cloifjné,  amener  en- 
fin l'homme  et  le  monde  au  point  où  nous  les 
voyons. 

.l'avoue  que  les  événements  que  j'ai  à  décrire 
ayant  pu  arriver  de  plusieurs  manières ,  je  ne 
puis  me  déterminer  sur  le  choix  que  par  des 
conjectures;  mais,  outre  que  ces  conjectures  de- 
viennent des  raisons  quand  elles  sont  les  plus 
probables  (ju'on  puisse  tirer  de  la  nature  des 
choses ,  et  les  seuls  moyens  qu'on  puisse  avoir  de 
découvrir  la  vérité,  les  conséquences  que  je  veux 
déduire  des  miennes  ne  seront  point  pour  cela 
conjecturales,  puisque,  sur  les  principes  que  je 
viens  d'établir,  on  ne  sauroit  former  aucun  autre 
système  qui  ne  me  fournisse  les  mêmes  résul- 
tats ,  et  dont  je  ne  puisse  tirer  les  mêmes  con- 
clusions. 

Ceci  me  dispensera  d'étendre  mes  réflexions 
sur  la  manière  dont  le  laps  de  temps  compense  le 
peu  de  vraisemblance  des  événements;  sur  la 
puissance  surprenante  des  causes  très  légères, 
lorsqu'elles  agissent  sans  relâche;  sur  l'impossi- 
bilité où  l'on  est,  d'un  côté,  de  détruire  certaines 
hypothèses,  si  de  l'autre  on  se  trouve  hors  d'état 
de  leur  donner  le  degré  de  certitude  des  faits;  sur 
ce  que  deux  faits  étant  donnés  comme  réels  à  lier 
par  une  suite  de  faits  intermédiaires,  inconnus, 
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ou  refjardés  comme  tels,  c'est  à  l'histoire,  quand 
on  l'a,  de  donner  les  faits  qui  les  lient;  c'est  à  la 
philosophie,  «à  son  défaut,  de  déterminer  les  faits 
semblables  qui  peuvent  les  lier;  enfin,  sur  ce 
qu'en  matière  d'événements,  la  similitude  réduit 
les  faits  à  un  beaucoup  plus  petit  nomlire  de 
classes  différentes  qu'on  ne  se  l'imagine.  Il  me 
suffit  d'offrir  ces  ol)jets  à  la  considération  de  mes 
juges;  il  me  suffit  d'avoir  fait  en  sorte  que  les 
lecteurs  vulgaires  n'eussent  pas  besoin  de  les  con- 
sidérer. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain  s'avisa 
de  dire  ceci  est  à  moif  et  trouva  des  gens  assez  sim- 
ples pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la 
société  civile'.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de 
meurtres,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'etit 
point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui,  arra- 
chant les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à 
ses  semblables  :  Gardez-vous  d'écouter  cet  impos- 
teur; vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les 
fruits  sont  à  tous ,  et  que  la  terre  n'est  à  personne  ! 
Mais  il  y  a  grande  apparence  qu'alors  les  choses 
en  étoient  déjà  venues  au  point  de  ne  pouvoir 

'  *  «  Ce  chien  est  à  moi,  disoient  res  pauvres  enfants;  c'est  là  ma 
«place  au  soleil  :  voilà  le  commencement  et  l'image  de  l'usurpation 
«  de  toute  la  terre.  »  Pascal,  Pensées,  l"  partie,  art.  9,  §  33. 
DISCODRS.  1 8 
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plus  durer  comme  elles  étoient:  car  cette  idée  de 
propriété,  dépendant  de  beaucoup  d'idées  anté- 
rieures qui  n'ont  pu  naître  que  successivement, 
ne  se  forma  pas  tout  d'un  coup  dans  l'esprit  hu- 
main :  il  fallut  faire  bien  des  progrès ,  acquérir 
bien  de  l'industrie  et  des  lumières,  les  transmettre 
et  les  augmenter  d'âge  en  âge,  avant  que  d'arri- 
ver à  ce  dernier  terme  de  l'état  de  nature.  Repre- 
nons donc  les  choses  de  plus  haut,  et  tâchons  de 
rassembler  sous  un  seul  point  de  vue  cette  lente 
succession  d'événements  et  de  connoissances  dans 
leur  ordre  le  plus  naturel. 

Le  premier  sentiment  de  l'homme  fut  celui  de 
son  existence;  son  premier  soin,  celui  de  sa  con- 
servation. Les  productions  de  la  terre  lui  four- 
nissoient  tous  Les  secours  nécessaires;  l'instinct 
le  porta  à  en  faire  usage.  La  faim,  d'autres  appé- 
tits, lui  faisant  éprouver  tour-à-tour  diverses 
manières  d'exister,  il  y  en  eut  une  qui  l'invita  à 
perpétuer  son  espèce;  et  ce  penchant  aveugle, 
dépourvu  de  tout  sentiment  du  cœur,  ne  pro- 
duisoit  qu'un  acte  purement  animal  :  le  besoin 
satisfait,  les  deux  sexes  ne  se  reconnoissoient  plus, 
et  l'enfant  même  n'étoit  plus  rien  à  la  mère  sitôt 
qu'il  pouvoit  se  passer  d'elle. 

Telle  fut  la  condition  de  l'homme  naissant;  telle 
fut  la  vie  d'un  animal  borné  d'abord  aux  pures 
sensations,  et  profitant  à  peine  des  dons  que  lui 
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offroit  la  nature,  loin  de  songer  à  lui  rien  arra- 
cher. INIais  il  se  présenta  bientôt  des  difficultés  ; 
il  fallut  apprendre  à  les  vaincre  :  la  hauteur  des 
arbres  qui  l'empêchoit  d atteindre  à  leurs  fruits, 
la  concurrence  des  animaux  qui  cherchoient  à 
s'en  nourrir,  la  férocité  de  ceux  qui  en  vouloient 
à  sa  propre  vie,  tout  robli[)ea  de  s'appliquer  aux 
exercices  du  corps;  il  fallut  se  rendre  aji^ile,  vite 
à  la  course,  vigoureux  au  combat.  Les  armes  na- 
turelles, qui  sont  les  branches  d'arbres  et  les 
pierres,  se  trouvèrent  bientôt  sous  sa  main.  Il 
apprit  à  surmonter  les  obstacles  de  la  nature,  à 
combattre  au  besoin  les  autres  animaux,  à  dis- 
puter sa  subsistance  aux  hommes  mêmes,  ou  à 
se  dédommager  de  ce  qu'il  falloit  céder  au  plus 
fort. 

A  mesure  que  le  genre  humain  s'étendit,  les 
peines  se  multiplièrent  avec  les  hommes.  La  dif- 
férence des  terrains,  des  climats,  des  saisons,  put 
les  forcer  à  en  mettre  dans  leurs  manières  de 
vivre.  Des  années  stériles,  des  hivers  longs  et 
rudes,  des  étés  brûlants,  qui  consument  tout, 
exigèrent  d'eux  une  nouvelle  industrie.  Le  long 
de  la  mer  et  des  rivières  ils  inventèrent  la  ligne 
et  l'hameçon,  et  devinrent  pêcheurs  et  ichthyo- 
pliages.  Dans  les  forêts  ils  se  firent  des  arcs  et  des 
flèches,  et  devinrent  chasseurs  et  guerriers.  Dans 
les  pays  froids  ils  se  couvrirent  des  peaux  des 
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bêtes  qu'ils  avoîent  tuées.  Le  tonnerre,  un  vol- 
can, ou  quelque  heureux  hasard,  leur  fit  con- 
noître  le  feu,  nouvelle  ressource  contre  la  ri- 
gueur de  rhiver:  ils  apprirent  à  conserver  cet 
élément,  puis  à  le  reproduire,  et  enfin  à  en  pré- 
parer les  viandes  qu'auparavant  ils  dévoroient 
crues. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers  à  lui- 
même,  et  des  uns  aux  autres,  dut  naturellement 
engendrer  dans  l'esprit  de  l'homme  les  percep- 
tions de  certains  rapports.  Ces  relations  que  nous 
exprimons  par  les  mots  de  grand,  de  petit,  de 
fort,  de  foible,  de  vite,  de  lent,  de  peureux,  de 
hardi,  et  d'autres  idées  pareilles,  comparées  au 
besoin,  et  presque  sans  y  songer,  produisirent 
enfin  chez  lui  quelque  sorte  de  réflexion,  ou  plu- 
tôt une  prudence  machinale  qui  lui  indiquoit  les 
précautions  les  plus  nécessaires  à  sa  sûreté. 

Les  nouvelles  lumières  qui  résultèrent  de  ce 
développement  augmentèrent  sa  supériorité  sur 
les  autres  animaux  en  la  lui  faisant  connoître.  Il 
s'exerça  à  leur  dresser  des  pièges,  il  leur  donna  le 
change  en  mille  manières,  et  quoique  plusieurs 
le  surpassassent  en  force  au  combat,  ou  en  vitesse 
à  la  course,  de  ceux  qui  pouvoient  lui  servir  ou 
lui  nuire,  il  devint  avec  le  temps  le  maître  des 
uns  et  le  fléau  des  autres.  C'est  ainsi  que  le  pre- 
mier regard  qu'il  porta  sur  lui-même  y  produisit 
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le  premier  mouvement  d'orgueil  ;  c'est  ainsi  (jue 
sachant  encore  à  peine  clistiii{;uer  les  ranffs,  et  se 
contemplant  au  premier  par  son  espèce,  il  se  pré- 
paroit  de  loin  à  y  prétendre  par  son  individu. 

Quoi([ue  ses  semblables  ne  fussent  pas  pour  lui 
ce  qu'ils  sont  pour  nous,  et  qu'il  n'eût  guère  plus 
de  commerce  avec  eux  qu'avec  les  autres  ani- 
maux, ils  ne  furent  pas  oubliés  dans  ses  observa- 
tions. Les  conformités  que  le  temps  put  lui  faire 
apercevoir  entre  eux,  sa  femelle  et  lui-même,  lui 
firent  juger  de  celles  qu'il  n'apercevoit  pas;  et, 
voyant  qu'ils  se  conduisoient  tous  comme  il  au- 
roit  fiit  en  pareilles  circonstances,  il  conclut  (|ue 
leur  manière  de  penser  et  de  sentir  étoit  entière- 
ment conforme  à  la  sienne;  et  cette  importante 
vérité,  bien  établie  dans  son  esprit,  lui  fît  suivre , 
par  un  pressentiment  aussi  sûr  et  plus  prompt 
que  la  dialectique,  les  meilleures  règles  de  con- 
duite que,  pour  son  avantage  et  sa  sûreté,  il  lui 
convînt  de  garder  avec  eux. 

Instruit  par  l'expérience  que  l'amour  du  bien- 
être  est  le  seul  mobile  des  actions  humaines,  il  se 
trouva  en  état  de  distinguer  les  occasions  rares 
où  l'intérêt  commun  devoit  le  faire  compter  sur 
l'assistance  de  ses  semblables,  et  celles  plus  rares 
encore  où  la  concurrence  devoit  le  faire  défier 
d'eux.  Dans  le  premier  cas,  il  s'unissoit  avec  eux 
en  troupeau,  ou  tout  au  plus  par  quelque  sorte 
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d'association  libre  qui  n'obligeoit  personne,  et 
qui  ne  duroit  qu'autant  que  le  besoin  passager 
qui  Favoit  formée.  Dans  le  second,  chacun  cher- 
choit  à  prendre  ses  avantages,  soit  à  force  ouverte, 
s'il  croyoitle  pouvoir,  soit  par  adresse  et  subtilité, 
s'il  se  sentoit  le  plus  foible. 

Voilà  comment  les  hommes  purent  insensible- 
ment acquérir  quelque  idée  grossière  des  engage- 
ments mutuels,  et  de  l'avantage  de  les  remplir, 
mais  seulement  autant  que  pouvoit  l'exiger  l'inté- 
rêt présent  et  sensible;  car  la  prévoyance  n'étoit 
rien  pour  eux;  et,  loin  de  s'occuper  d'un  avenir 
éloigné,  ils  ne  songeoient  pas  même  au  lende- 
main. S'agissoit-il  de  prendre  un  cerf,  chacun 
sentoit  bien  qu'il  devoit  pour  cela  garder  fidèle- 
ment son  poste;  mais  si  un  lièvre  venoit  à  passer 
à  la  portée  de  l'un  d'eux,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  ne  le  poursuivît  sans  scrupule,  et  qu'ayant 
atteint  sa  proie  il  ne  se  souciât  fort  peu  de  faire 
manquer  la  leur  à  ses  compagnons. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  pareil  com- 
merce n'exigeoit  pas  un  langage  beaucoup  plus 
rafliné  que  celui  des  corneilles  ou  des  singes  qui 
s'attroupent  à-peu-près  de  même.  Des  cris  inar- 
ticulés, beaucoup  de  gestes,  et  quelques  bruits 
imitatifs,  durent  composer  pendant  long-temps 
la  langue  universelle;  à  quoi  joignant  dans  cha- 
que contrée  quelques  sons  articulés  et  convention- 
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nels,  dont,  comme  je  lai  déjà  dit,  il  n'est  pas  trop 
facile  d'exjjliqiier  rinstitiition ,  on  eut  des  langues 
particulières,  mais  {grossières,  imparfaites,  et 
telles  à -peu -près  qu'en  ont  encore  aujourd'hui 
diverses  nations  sauvages. 

Je  parcours  comme  un  trait  des  multitudes  de 
siècles ,  forcé  par  le  temps  qui  s'écoule,  par  l'abon- 
dance des  choses  <|ue  j'ai  à  dire,  et  par  le  progrès 
presque  insensible  des  commencements  ;  car  plus 
les  événements  étoient  lents  à  se  succéder,  plus  ils 
sont  prompts  à  décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  l'homme  à 
portée  d'en  faire  de  plus  rapides.  Plus  l'esprit 
s'éclairoit,  et  plus  l'industrie  se  perfectionna. 
Bientôt,  cessant  de  s'endormir  sous  le  premier 
arbre ,  ou  de  se  retirer  dans  des  cavernes,  on  trouva 
quelques  sortes  de  haches  de  pierres  dures  et 
tranchantes  qui  servirent  à  couper  du  bois,  creu- 
ser la  terre,  et  faire  des  huttes  de  branchages 
qu'on  s'avisa  ensuite  d'enduire  d'argile  et  de  boue. 
Ce  fut  là  l'époque  d'une  première  révolution  qui 
forma  l'établissement  et  la  distinction  des  fa- 
milles, et  qui  introduisit  une  sorte  de  propriété, 
d'où  peut-être  naquirent  déjà  bien  des  querelles 
et  des  combats.  Cependant,  comme  les  plus  forts 
furent  vraisemblablement  les  premiers  à  se  faire 
des  logements  qu'ils  se  sentoient  capables  de  dé- 
fendre, il  est  à  croire  que  les  foibles  trouvèrent 
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plus  court  et  plus  sûr  de  les  imiter  que  de  tenter 
de  les  déloger  :  et  quant  à  ceux  qui  avoient  déjà 
des  cabanes,  aucun  d'eux  ne  dut  chercher'  à 
s'approprier  celle  de  son  voisin,  moins  parce- 
qu'elle  ne  lui  appartenoit  pas,  que  parcequ'elle 
lui  étoit  inutile,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'en  emparer 
sans  s'exposer  à  un  combat  très  vif  avec  la  famille 
qui  l'occupoit. 

Les  premiers  développements  du  cœur  furent 
l'effet  d'une  situation  nouvelle  qui  réunissoit  dans 
une  habitation  commune  les  maris  et  les  femmes , 
les  pères  et  les  enfants.  L'habitude  de  vivre  en- 
semble fit  naître  les  plus  doux  sentiments  qui 
soient  connus  des  hommes,  l'amour  conjugal  et 
l'amour  paternel.  Chaque  famille  devint  une  pe- 
tite société  d'autant  mieux  unie,  que  l'attache- 
ment réciproque  et  la  liberté  en  étoient  les  seuls 
liens  ;  et  ce  fut  alors  que  s'établit  la  première  dif- 
férence dans  la  manière  de  vivre  des  deux  sexes, 
qui  jusqu'ici  n'en  avoient  eu  qu'une.  Les  femmes 
devinrent  plus  sédentaires,  et  s'accoutumèrent  à 
garder  la  cabane  et  les  enfants ,  tandis  que  l'homme 
alloit  chercher  la  subsistance  commune.  Les  deux 
sexes  commencèrent  aussi,  par  une  vie  un  peu 
plus  molle,  à  perdre  quelque  chose  de  leur  féro- 
cité et  de  leur  vigueur.  Mais  si  chacun  séparé- 

'■   Texte  Je  l'édition  de   i8oi.  L'édition  originale  et  celle  de 
Genève  portent  :  chacun  dut  peu  chercher. 
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ment  devint  moins  propre  à  combattre  les  bêtes 
sauvages,  on  revancbe  il  fut  plus  aisé  de  s'assem- 
bler pour  leur  résister  en  commun. 

Dans  ce  nouvel  état,  avec  une  vie  simple  et  so- 
litaire, des  besoins  très  bornés,  et  les  instruments 
qu'ils  avoient  inventés  pour  y  pourvoir,  les  bom- 
mes,  jouissant  d'un  fort  grand  loisir,  l'employè- 
rent à  se  procurer  plusieurs  sortes  de  commodités 
inconnues  à  leurs  pères;  et  ce  fut  là  le  premier 
joug  qu'ils  s'imposèrent  sans  y  songer,  et  la  pre- 
mière source  de  maux  qu'ils  préparèrent  à  leurs 
descendants;  car,  outre  qu'ils  continuèrent  ainsi 
à  s'amollir  le  corps  et  l'esprit,  ces  commodités 
ayant  par  l'babitude  perdu  presque  tout  leur 
agrément,  et  étant  en  même  temps  dégénérées 
en  de  vrais  besoins,  îa  privation  en  devint  beau- 
coup plus  cruelle  que  la  possession  n'en  étoit 
douce;  et  l'on  étoit  malheureux  de  les  perdre, 
sans  être  heureux  de  les  posséder. 

Onentrevoit  un  peu  mieux  ici  comment  l'usage 
de  la  parole  s'établit  ou  se  perfectionna  insensi- 
blement dans  le  sein  de  chaque  famille,  et  Ton 
peut  conjecturer  encore  comment  diverses  causes 
particulières  purent  étendre  le  langage  et  en  ac- 
célérer le  progrès  en  le  rendant  plus  nécessaire. 
De  grandes  inondations  ou  des  tremblements  de 
terre  environnèrent  d'eaux  ou  de  précipices  des 
cantons  habités  ;  des  révolutions  du  globe  déta- 
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chèrent  et  coupèrent  en  îles  des  portions  du  con- 
tinent. On  conçoit  qu'entre  des  hommes  ainsi 
rapprochés,  et  forcés  de  vivre  ensemble,  il  dut  se 
former  un  idiome  commun,  plutôt  qu'entre  ceux 
qui  erroient  librement  dans  les  forêts  de  la  terre 
ferme.  Ainsi  il  est  très  possible  qu'après  leurs  pre- 
miers essais  de  navigation,  des  insulaires  aient 
porté  parmi  nous  l'usage  de  la  parole  ;  et  il  est  au 
moins  très  vraisemblable  que  la  société  et  les  lan- 
gues ont  pris  naissance  dans  les  îles,  et  s'y  sont 
perfectionnées  avant  que  d'être  connues  dans  le 
continent. 

Tout  commence  à  changer  de  face.  Les  hommes 
errant  jusqu'ici  dans  les  bois,  ayant  pris  une  as- 
siette plus  fixe,  se  rapprochent  lentement,  se 
réunissent  en  diverses  troupes,  et  forment  enfin 
dans  chaque  contrée  une  nation  particulière,  unie 
de  mœurs  et  de  caractères,  non  par  des  règle- 
ments et  des  lois,  mais  par  le  même  genre  de  vie 
et  d'aliments,  et  par  l'influence  commune  du  cli- 
mat. Un  voisinage  permanent  ne  peut  manquer 
d'engendrer  enfin  quelque  liaison  entre  diverses 
familles.  De  jeunes  gens  de  différents  sexes  habi- 
tent des  cabanes  voisines;  le  commerce  passager 
que  demande  la  nature  en  amène  bientôt  un  autre 
non  moins  doux  et  plus  permanent  par  la  fré- 
quentation mutuelle.  On  s'accoutume  à  considé- 
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rer  différents  objets  et  à  l'aire  des  comparaisons; 
on  acquiert  insensiblement  des  idées  de  mérite 
et  de  beauté  qui  produisent  des  sentiments  de 
préférence.  A  force  de  se  voir,  on  ne  peut  plus  se 
passer  de  se  voir  encore.  Un  sentiment  tendre  et 
doux  s'insinue  dans  l'anie,  et  par  la  moindre  op- 
position devient  une  fureur  impétueuse:  la  jalou- 
sie s'éveille  avec  faraour;  la  discorde  triompbe,et 
la  plus  douce  des  passions  reçoit  des  sacrifices  de 
sang  humain. 

A  mesure  que  les  idées  et  les  sentiments  se 
succèdent,  que  l'esprit  et  le  cœur  s'exercent,  le 
genre  humain  continue  à  s'apprivoiser,  les  liai- 
sons s'étendent  et  les  liens  se  resserrent.  On  s'ac- 
coutuma à  s'assembler  devant  les  cabanes  ou  au- 
tour d'un  grand  arbre  :  le  chant  et  la  danse,  vrais 
enfants  de  l'amour  et  du  loisir,  devinrent  l'amu- 
sement ou  plutôt  l'occupation  des  hommes  et  des 
femmes  oisifs  et  attroupés.  Chacun  commença  à 
regarder  les  autres  et  à  vouloir  être  regardé  soi- 
même,  et  l'estime  publique  eut  un  prix.  Celui  qui 
chantoit  ou  dansoitle  mieux,  le  plus  beau,  le  plus 
fort,  le  plus  adroit,  ou  le  plus  éloquent,  devint  le 
plus  considéré;  et  ce  fut  là  le  premier  pas  vers 
l'inégalité,  et  vers  le  vice  en  même  temps  :  de  ces 
premières  préférences  naquirent  d'un  côté  la  va- 
nité et  le  mépris,  de  l'autre,  la  honte  et  l'envie; 
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et  la  fermentation  causée  par  ces  nouveaux  levains 
produisit  enfin  des  composés  funestes  au  bon- 
heur et  à  l'innocence. 

Sitôt  que  les  hommes  eurent  commencé  à  s'ap- 
précier mutuellement,  et  que  l'idée  de  la  consi- 
dération fut  formée  dans  leur  esprit,  chacun 
prétendit  y  avoir  droit,  ut  il  ne  fut  plus  possible 
d'en  manquer  impunément  pour  personne.  De  là 
sortirent  les  premiers  devoirs  de  la  civilité,  môme 
parmi  les  sauvages;  et  de  là  tout  tort  volontaire 
devint  un  outrage,  parcequ'avec  le  mal  qui  ré- 
sultoit  de  l'injure  l'offensé  y  voyoit  le  mépris  de 
sa  personne,  souvent  plus  insupportable  que  le 
mal  même.  C'est  ainsi  que,  chacun  punissant  le 
mépris  qu'on  lui  avoit  témoigné  d'une  manière 
proportionnée  au  cas  qu'il  faisoit  de  lui-même, 
les  vengeances  devinrent  terribles,  et  les  hommes 
sanguinaires  et  cruels.  Voilà  précisément  le  degré 
où  étoicnt  parvenus  la  plupart  des  peuples  sau- 
vages qui  nous  sont  connus;  et  c'est  faute  d'avoir 
suffisamment  distingué  les  idées,  et  remarqué 
combien  ces  peuples  étoient  déjà  loin  du  premier 
état  de  nature,  que  plusieurs  se  sont  hâtés  de 
conclure  que  l'homme  est  naturellement  cruel , 
et  qu'il  a  besoin  de  police  pour  l'adoucir  ;  tandis 
que  rien  n'est  si  doux  que  lui  dans  son  état  pri- 
mitif, lorsque,  placé  par  la  nature  à  des  distances 
égales  de  la  stupidité  des  brutes  et  des  lumières 
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funestes  de  riiommc  civil,  et  borné  également 
par  l'instinct  et  par  la  raison  à  se  {garantir  du  mal 
(pii  le  menace,  il  est  retenu  par  la  pitié  naturelle 
de  faire  lui-même  du  mal  à  personne,  sans  y  être 
porté  par  rien,  même  après  en  avoir  reçu.  Car, 
selon  l'axiome  du  sage  Locke,  il  ne  sauroity  avoir 
d'injure  où  il  ny  a  point  de  propriélé. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  société  commen- 
cée et  les  relations  déjà  établies  entre  les  hommes 
exigeoienten  eux  des  qualités  différentes  de  celles 
qu'ils  tenoient  de  leur  constitution  primitive;  que 
la  moralité  commençant  à  s'introduire  dans  les 
actions  humaines,  et  chacun,  avant  les  lois,  étant 
seul  juge  et  vengeur  des  offenses  qu'il  avoit  re- 
çues, la  bonté  convenable  au  pur  état  de  nature 
n'étoit  plus  celle  qui  convenoit  à  la  société  nais- 
sante; qu'il  falloit  que  les  punitions  devinssent 
plus  sévères  à  mesure  que  les  occasions  d'offen- 
ser devenoient  plus  fréquentes  ;  et  que  c'étoit  à  la 
terreur  des  vengeances  de  tenir  lieu  du  frein  des 
lois.  Ainsi,  quoique  les  hommes  fussent  devenus 
moins  endurants,  et  que  la  pitié  naturelle  eût 
déjà  souffert  quelque  altération,  ce  période  du 
développement  des  facultés  humaines,  tenant  un 
juste  milieu  entre  l'indolence  de  l'état  primitif  et 
la  pétulante  activité  de  notre  amour-propre,  dut 
être  l'époque  la  plus  heureuse  et  la  plus  durable. 
Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  trouve  que  cet  état 
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étoit  le  moins  sujet  aux  révolutions,  le  meilleur 
à  l'homme  7,  et  qu'il  n'en  a  dû  sortir  que  par 
quelque  funeste  hasard,  qui,  pour  Futilité  com- 
mune, eût  dû  ne  jamais  arriver.  L'exemple  des 
sauvages,  qu'on  a  prestjue  tous  trouvés  à  ce  point, 
semble  confirmer  que  le  {^enre  humain  étoit  fait 
pour  y  rester  toujours,  que  cet  état  est  la  véri- 
table jeunesse  du  monde,  et  que  tous  les  progrès 
ultérieurs  ont  été,  en  apparence,  autant  de  pas 
vers  la  perfection  de  l'individu,  et,  en  effet,  vers 
la  décrépitude  de  l'espèce. 

Tant  que  les  hommes  se  contentèrent  de  leurs 
cabanes-  rustiques,  tant  qu'ils  se  bornèrent  à  cou- 
dre leurs  habits  de  peaux  avec  des  épines  ou  des 
arêtes ,  à  se  parer  de  plumes  et  de  coquillages ,  à 
se  peindre  le  corps  de  diverses  couleurs,  à  per- 
fectionner ou  embellir  leurs  arcs  et  leurs  flèches, 
à  tailler  avec  des  pierres  tranchantes  quelques 
canots  de  pêcheurs  ou  quelques  grossiers  instru- 
ments de  musique  ;  en  un  mot,  tant  qu'ils  ne  s'ap- 
pliquèrent qu'à  des  ouvrages  qu'un  seul  pouvoit 
faire,  et  qu'à  des  arts  qui  n'a  voient  pas  besoin  du 
concours  de  plusieurs  mains,  ils  vécurent  libres, 
sains,  bons,  et  heureux  autant  qu'ils  pouvoient 
l'être  par  leur  nature,  et  continuèrent  à  jouir  en- 
tre eux  des  douceurs  d'un  commerce  indépen- 
dant :  mais  dès  l'instant  qu'un  homme  eut  besoin 
du  secours  d'un  autre,  dès  qu'on  s'aperçut  qu'il 
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ëtoit  utile  à  un  seul  d'avoir  des  provisions  pour 
deux,  régalitc  disparut,  la  propriété  s'ir^trodui- 
sit,  le  travail  devint  nécessaire,  et  les  vastes  forêts 
se  chanfjèrent  en  des  cam])a(Tnes  riantes  qu'il  fal- 
lut arroser  de  la  sueur  des  hommes,  et  dans  les- 
quelles on  vit  bientôt  l'esclavajje  et  la  misère  ger- 
mer et  croître  avec  les  moissons. 

La  métallurgie  et  l'agriculture  furent  les  deux 
arts  dont  l'invention  produisit  cette  grande  révo- 
lution. Pour  le  poëte,  c'est  l'or  et  l'argent;  mais 
pour  le  philosophe ,  ce  sont  le  fer  et  le  blé  qui  ont 
civilisé  les  hommes  et  perdu  le  genre  humain. 
Aussi  l'un  et  l'autre  étoient-ils  inconnus  aux  sau- 
vages de  l'Amérique,  qui  pour  cela  sont  toujours 
demeurés  tels;  les  autres  peuples  semblent  même 
être  restés  barbares  tant  qu'ils  ont  pratiqué  l'un 
de  ces  arts  sans  l'autre.  Et  l'une  des  meilleures 
raisons  peut-être  pourquoi  l'Europe  a  été,  sinon 
plus  tôt,  du  moins  plus  constamment  et  mieux 
policée  que  les  autres  parties  du  monde,  c'est 
qu'elle  est  à-la-fois  la  plus  abondante  en  fer  et  la 
plus  fertile  en  blé. 

Il  est  très  difficile  de  conjecturer  comment  les 
hommes  sont  parvenus  à  connoître  et  employer  le 
fer;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'ils  aient  imaginé 
d'eux-mêmes  de  tirer  la  matière  de  la  mine ,  et  de 
lui  donner  les  préparations  nécessaires  pour  la 
mettre  en  l\ision  avant  que  de  savoir  ce  qui  en  ré- 


288  DISCOURS  SUR  L'ORIGINE 

sulteroit.  D'un  autre  côté,  on  peut  d'autant  moins 
attribuer  cette  découverte  à  quelque  incendie  ac- 
cidentel, que  les  mines  ne  se  forment  que  dans 
les  lieux  arides  et  dénués  d'arbres  et  de  plantes; 
de  sorte  qu'on  diroit  que  la  nature  avoit  pris  des 
précautions  pour  nous  dérober  ce  fatal  secret.  Il 
ne  reste  donc  que  la  circonstance  extraordinaire 
de  quelque  volcan,  qui,  vomissant  des  matières 
métalliques  en  fusion,  aura  donné  aux  observa- 
teurs l'idée  d'imiter  cette  opération  de  la  nature  ; 
encore  faut-il  leur  supposer  bien  du  courage  et 
de  la  prévoyance  pour  entreprendre  un  travail 
aussi  pénible  ,  et  envisager  d'aussi  loin  les  avan- 
tages qu'ils  en  pouvoient  retirer;  ce  qui  ne  con- 
vient guère  qu'à  des  esprits  déjà  plus  exercés  que 
ceux-ci  ne  le  dévoient  être. 

Quant  à  l'agriculture,  le  principe  en  fut  connu 
long-temps  avant  que  la  pratique  en  fût  établie, 
et  il  n'est  guère  possible  que  les  hommes,  sans 
cesse  occupés  à  tirer  leur  subsistance  des  arbres  et 
des  plantes ,  n'eussent  assez  promptement  l'idée 
des  voies  que  la  nature  emploie  pour  la  génération 
des  végétaux:  mais  leur  industrie  ne  se  tourna 
probablement  que  fort  tard  de  ce  côté-là,  soit  par- 
ceque  les  arbres  qui ,  avec  la  chasse  et  la  pêche, 
fournissoientà  leur  nourriture,  n'avoient pas  be- 
soin de  leurs  soins ,  soit  faute  de  connoître  l'usage 
du  blé,  soit  faute  d'instruments  pour  le  cultiver, 
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soit  faute  de  prévoyance  pour  le  besoin  à  venir, 
soit  enfui  fuite  de  moyens  pour  empêcher  les  au- 
tres de  s'aj)proprier  le  fruit  de  leur  travail.  Deve- 
nus plus  industrieux  ,  on  peut  croire  qu'avec  des 
pierres  aiguës  et  des  bâtons  pointus  ils  commen- 
cèrent par  cultiver  quelques  légumes  ou  racines 
autour  de  leurs  cabanes,  long-temps  avant  que 
de  savoir  préparer  le  blé  et  d  avoii*  les  instruments 
nécessaires  pour  la  culture  en  grand  ;  sans  compter 
que,  pour  se  livrer  à  cette  occupation  et  ense- 
mencer des  terres,  il  faut  se  résoudre  à  perdre 
d'abord  quelque  chose  pour  gagner  beaucoup 
dans  la  suite;  précaution  fort  éloignée  du  tour 
desprit  de  l'homme  sauvage,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  a  bien  de  la  peine  à  songer  le  matin  à  ses 
besoins  du  soir. 

L'invention  des  autres  arts  fut  donc  nécessaire 
pour  forcer  le  genre  humain  de  s  appliquera  celui 
de  l'agriculture.  Dès  qu'il  fallut  des  hommes  pour 
fondre  et  forger  le  fer,  il  fallut  d'autres  hommes 
pour  nourrir  ceux-là.  Plus  le  nombre  des  ouvriers 
vint  à  se  multiplier,  moins  il  y  eut  de  mains  em- 
ployées à  fournir  à  la  subsistance  commune,  sans 
qu'il  y  eût  moins  de  bouches  pour  la  consommer  ; 
et,  comme  il  fallut  aux  uns  des  denrées  en  échange 
de  leur  fer,  les  autres  trouvèrent  enfin  le  secret 
d'employer  le  fer  à  la  multiplication  des  denrées. 
Delà  naquirent  d'un  côté  le  labourage  etl'agricul- 
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ture ,  et  de  l'autre  l'art  de  travailler  les  métaux  et 

d'en  multiplier  les  usages. 

De  la  culture  des  terres  s'ensuivit  nécessaire- 
ment leur  partage,  et  de  la  propriété  une  fois 
reconnue  les  premières  régies  de  justice  :  car, 
pour  rendre  à  chacun  le  sien ,  il  faut  que  chacun 
puisse  avoir  quelque  chose;  de  plus,  les  hommes 
commençant  à  porter  leurs  vues  dans  l'avenir,  et 
se  voyant  tous  quelques  biens  à  perdre,  il  n'y  en 
avoit  aucun  qui  n'eût  à  craindre  pour  soi  la  repré- 
saille  des  torts  qu'il  pouvoit  faire  à  autrui.  Cette 
origine  est  d'autant  plus  naturelle,  qu'il  est  impos- 
sible de  concevoir  l'idée  de  la  propriété  naissante 
d'ailleurs  que  de  la  main-d'œuvre;  car  on  ne  voit 
pas  ce  que,  pour  s'approprier  les  choses  qu'il  n'a 
point  faites ,  l'homme  y  peut  mettre  de  plus  que 
son  travail.  C'est  le  seul  travail  q  ui ,  donnant  droit 
au  cultivateur  sur  le  produit  de  la  terre  qu'il  a  la- 
bourée, lui  en  donne  par  conséquent  sur  le  fonds, 
au  moins  jusqu'à  la  récolte,  et  ainsi  d'année  en 
année;  ce  qui,  faisant  une  possession  continue,  se 
transforme  aisémenten  propriété.  Lorsque  les  an- 
ciens, ditGrotius,  ont  donné  à  Cérès  l'épithètc 
de  législatrice ,  et  à  une  fête  célébrée  en  son  hon- 
neur le  nom  de  Thesmophorie  ' ,  ils  ont  fait  en- 
tendre par-là  que  le  partage  des  terres  a  produit 

'*  Ondisoit  Cérès  Thesmophore  ^  de  TEa/jiOi ,  loi, etde  ifspo»,  je  porte. 
Les  Tfiesmophories  n'etoient  ccichrees  que  par  des  femmes. 
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une  nouvelle  sorte  de  droit,  c'est-à-dire  le  droit 
de  propriété,  différent  de  celui  qui  résulte  de  la 
loi  naturelle. 

Les  choses  en  cet  état  eussent  ])u  demeurer 
égales  si  les  talents  eussent  été  égaux,  et  que,  par 
exemple ,  l'emploi  du  fer  et  la  consommation  des 
denrées  eussent  toujours  fait  une  balance  exacte  : 
mais  la  proportion  ((ue  rien  ne  maintcnoit  fut  bien- 
tôt rompue;  le  plus  fort  faisoit  plus  d'ouvrage  ;  le 
plus  adroit  tiroit  meilleur  parti  du  sien  ;  le  plus 
ingénieux  trouvoit  des  moyens  d'abréger  le  tra- 
vail; le  laboureur avoit  plus  besoin  de  fer,  ou  le 
forgeron  plus  besoin  de  blé;  et  en  travaillant  éga- 
lement, l'un  gagnoit  beaucoup,  tandis  que  l'autre 
avoit  peine  à  vivre.  G'estainsique  l'inégalité  natu- 
relle se  déploie  insensiblement  avec  celle  de  com- 
binaison, et  que  les  différences  des  hommes,  dé- 
veloppées par  celles  des  circonstances,  se  rendent 
plus  sensibles,  plus  permanentes  dans  leurs  effets, 
et  commencent  à  influer  dans  la  même  propor- 
tion sur  le  sort  des  particuliersî. 

Les  choses  étant  parvenues  à  ce  point,  il  est 
facile  d'imaginer  le  reste.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
décrire  l'invention  successsive  des  autres  arts,  le 
progrès  des  langues,  1  épreuve  et  l'emploi  des  ta- 
talents,  l'inégalité  des  fortunes,  l'usage  ou  l'abus 
des  richesses,  ni  tous  les  détails  qui  suivent  ceux- 
ci,  et  que  chacun  peut  aisément  suppléer.  Je  me 
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bornerai  seulement  à  jeter  un  coup^d'œil  sur  le 
genre  humain  placé  dans  ce  nouvel  ordre  de 
choses. 

Voilà  donc  toutes  nos  facultés  développées,  la 
mémoire  et  l'imagination  en  jeu,  l'amour-proprc 
intéressé,  la  raison  rendue  active,  et  l'esprit  ar- 
rivé presque  au  terme  de  la  perfection  dont  il  est 
susceptible.  Voilà  toutes  les  qualités  naturelles 
mises  en  action,  le  rang  et  le  sort  de  chaque 
homme  établis,  non  seulement  sur  la  quantité  des 
biens  et  le  pouvoir  de  servir  ou  de  nuire,  mais 
sur  l'esprit,  la  beauté ,  la  force  ou  l'adresse ,  sur  le 
mérite  ou  les  talents  ;  et  ces  quali  tés  étant  les  seules 
qui  pouvoient  attirer  de  la  considération  ,  il  fallut 
bientôt  les  avoir  ou  les  affecter.  Il  fallut ,  pour  son 
avantage,  se  montrer  autre  que  ce  qu'on  étoit  en 
effet.  Etre  et  paroître  devinrent  deux  choses  tout- 
à-fait  différentes;  et  de  cette  distinction  sortirent 
le  faste  imposant,  la  ruse  trompeuse,  et  tous  les 
vices  qui  en  sont  le  cortège.  D'un  autre  côté,  de 
libreetindépendantqu'étoitauparavantl'homme, 
le  voilà,  par  une  multitude  de  nouveaux  besoins, 
assujetti  pour  ainsi  dire  à  toute  la  nature,  et  sur- 
tout à  ses  semblables ,  dont  il  devient  l'esclave  en 
un  sens,  même  en  devenant  leur  maître  :  riche, 
il  a  besoin  de  leurs  services;  pauvre,  il  a  besoin 
de  leurs  secours,  et  la  médiocrité  ne  le  met  point 
en  état  de  se  passer  d'eux.  Il  faut  donc  qu'il  cher- 
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che  sans  cesse  à  les  intéresser  à  son  sort,  et  à  leur 
liiire  trouver,  en  effet  ou  en  aj)parence,  leur  pro- 
fit à  travailler  pour  le  sien  :  ce  (jui  le  rend  iburbe 
et  artificieux  avec  les  uns ,  impérieux  et  dur  avec 
les  autres,  et  le  met  dans  la  nécessite  d'abuser 
tous  ceux  dont  il  a  besoin  quand  il  ne  peut  s'en 
laire  craindre,  et  qu'il  ne  trouve  pas  son  intérêt  à 
les  servir  utilement.  Enfin  l'ambition  dévorante, 
l'ardeur  d'élever  sa  fortune  relative ,  moins  par 
un  véritable  besoin  que  pour  se  mettre  au-dessus 
des  autres,  inspire  à  tous  les  bommes  un  noir 
pencbant  à  se  nuire  mutuellement,  une  jalousie 
secrète  d'autant  plus  dangereuse ,  que ,  pour  faire 
son  coup  plus  en  sûreté,  elle  prend  souvent  le 
masque  de  la  bienveillance;  en  un  mot,  concur- 
rence et  rivalité  d'une  part,  de  l'autre  opposition 
d'intérêts,  et  toujours  le  désir  caclié  de  faire  son 
profit  aux  dépens  d'autrui  :  tous  ces  maux  sont  le 
premier  effet  de  la  propriété  et  le  cortège  insépa- 
rable de  l'inégalité  naissante. 

Avant  qu'on  eût  inventé  les  signes  représenta- 
tifs des  ricbesses,  elles  ne  pouvoient  guère  con- 
sister qu'en  terres  et  en  bestiaux,  les  seuls  biens 
réelsqueleshomniespuissentposséder.  Or,  quand 
les  béritages  se  furent  accrus  en  nombre  et  en 
étendue  au  point  de  couvrir  le  sol  entier  et  de  se 
toucber  tous,  les  uns  ne  purent  plus  s'agrandir 
qu'aux  dépens  des  autres,  et  les  surnuméraires 
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que  la  foiblesse  ou  l'indolence  avoient  empêchés 
d'en  acquérir  à  leur  tour,  devenus  pauvres  sans 
avoir  rien  perdu,  parceque,  tout  changeant  au- 
tour d'eux,  eux  seuls  n'avoient  point  changé, 
furent  obligés  de  recevoir  ou  de  ravir  leur  subsis- 
tance de  la  main  des  riches  ;  et  de  là  commencèrent 
à  naître ,  selon  les  divers  caractères  des  uns  et 
des  autres,  la  domination  et  la  servitude,  ou  la 
violence  et  les  rapines.  Les  riches,  de  leur  côté, 
connurent  à  peine  le  plaisir  de  dominer ,  qu'ils 
dédaignèrent  bientôt  tous  les  autres,  et,  se  ser- 
vant de  leurs  anciens  esclaves  pour  en  soumettre 
de  nouveaux,  ils  ne  songèrent  qu'à  subjuguer  et 
asservir  leurs  voisins  :  semblables  à  ces  loups  affa- 
més qui ,  ayant  une  fois  goûté  de  la  chair  humaine, 
rebutent  toute  autre  nourriture,  et  ne  veulent 
plus  que  dévorer  des  hommes. 

C'est  ainsi  que,  les  plus  puissants  ou  les  plus 
misérables  se  faisant  de  leurs  forces  ou  de  leurs 
besoins  une  sorte  de  droit  au  bien  d'autrui ,  équi- 
valant, selon  eux,  à  celui  de  propriété,  l'égalité 
rompue  fut  suivie  du  phis  affreux  désordre;  c'est 
ainsi  que  les  usurpations  des  riches,  les  brigan- 
dages des  pauvres ,  les  passions  effrénées  de  tous, 
étouffant  la  pitié  naturelle  et  la  voix  encore  foible 
de  la  justice,  rendirent  les  hommes  avares,  am- 
bitieux et  méchants.  Il  s'élevoit  entre  le  droit  du 
plus  fort  et  le  droit  du  premier  occupant  un  con- 
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Hit  perpétuel  qui  ne  se  terminoit  (pie  par  des  com- 
bats et  des  meurtres  '.  La  société  naissante  fit 
place  au  plus  horrible  état  de  guerre  :  le  genre 
humain,  avili  et  désolé ,  ne  pouvant  plus  retour- 
ner sur  ses  pas,  ni  renoncer  aux  acquisitions  mal 
heureuses  qu'il  avoit  faites,  et  ne  travaillant  (jua 
sa  honte,  par  l'abus  des  facultés  qui  l'honorent,  se 
mit  lui-même  à  la  veille  de  sa  ruine. 

Alton itus  novitatc  mali,  divcsque,  miserquc, 
Effiigere  optât  opes ,  et  quae  modo  vovcrat  odit  ' . 

Il  n'est  pas  possible  que  les  hommes  n'aient  fait 
enfin  des  réflexions  sur  une  situation  aussi  misé- 
rable et  sur  les  calamités  dont  ils  étoient  accablés. 
liCS  riches  sur-tout  durent  bientôt  sentir  combien 
leur  étoit  désavantageuse  une  guerre  perpétuelle 
dont  ils  foisoient  seuls  tous  les  frais,  et  dans  la- 
quelle le  risque  de  la  vie  étoit  commun,  et  celui 
des  biens  particuher.  D'ailleurs,  quelque  couleur 
((u'ils  pussent  donner  à  leurs  usurpations,  ils  sen- 
loient  assez  qu'elles  n'éloient  établies  que  sur  un 
droit  précaire  et  abusif,  et  que,  n'ayant  été  ac- 
quises que  par  la  force,  la  force  pouvoit  les  leur 
ôter  sans  qu'ils  eussent  raison  de  s'en  plaindre. 
Ceux  même  que  la  seule  industrie  avoit  enrichis 
ne  pouvoient  guère  fonder  leur  propriété  sur  de 

"  OviD.,  Me'tam.,  lib.  XI ,  v.  127,  cite  par  Montaif;ae,  liv.  II, 
rhap.  xu. 
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meilleurs  titres.  Ils  avoient  beau  dire  :  C'est  moi 
qui  ai  bâti  ce  mur;  j'ai  gagné  ce  terrain  par  mon 
travail.  Qui  vous  a  donné  les  alignements,  leur 
pou  voit-on  répondre,  et  en  vertu  de  quoi  préten- 
dez-vous être  payés  à  nos  dépens  d'un  travail  que 
nous  ne  vous  avons  point  imposé?  Ignorez-vous 
qu'une  multitude  de  vos  frères  périt  ou  souffre  du 
besoin  de  ce  que  vous  avez  de  trop,  et  qu'il  vous 
falloit  un  consentement  exprès  et  unanime  du 
genre  humain  pour  vous  approprier  sur  la  subsis- 
tance commune  tout  ce  qui  alloit  au-delà  de  la 
vôtre?  Destitué  de  raisons  valables  pour  se  jus- 
tifier et  de  forces  suffisantes  pour  se  défendre; 
écrasant  facilement  un  particulier,  mais  écrasé 
lui-même  par  des  troupes  de  bandits;  seul  contre 
tous,  et  ne  pouvant,  à  cause  des  jalousies  mu- 
tuelles, s'unir  avec  ses  égaux  contre  des  ennemis 
unis  par  l'espoir  commun  du  pillage;  le  riche, 
pressé  par  la  nécessité,  conçut  enfin  le  projet  le 
plus  réfléchi  qui  soit  jamais  entré  dans  l'esprit  hu- 
main ;  ce  fut  d'employer  en  sa  faveur  les  forces 
mêmes  de  ceux  qui  l'attaquoicnt,  de  faire  ses  dé- 
fenseurs de  ses  adversaires,  de  leur  inspirer  d'au- 
tres maximes,  et  de  leur  donner  d'autres  institu- 
tions qui  lui  fussent  aussi  favorables  que  le  droit 
naturel  lui  étoit  contraire. 

Dans  cette  vue,  après  avoir  exposé  à  ses  voisins 
l'horreur  d'une  situation  qui  les  armoit  tous  les 
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uns  contre  les  autres,  qui  leur  rcutloit  leurs  pos- 
sessions aussi  onéreuses  f(U(;  leurs  besoins,  et  où 
nul  ne  tiouvoit  sa  srtieté  ni  dans  la  pauvreté  ni 
tlans  la  richesse,  il  inventa  aisément  des  raisons 
spécieuses  pour  les  amener  à  son  but.  «  Unissons- 
«  nous,  leur  dit-il ,  pour  garantir  de  l'oppression 
«les  foibles,  contenir  les  ambitieux,  et  assurer  à 
«  chacun  la  possession  de  ce  qui  lui  appartient  : 
«instituons  des  règlements  de  justice  et  de  paix 
«  auxquels  tous  soient  obligés  de  se  conformer, 
«  qui  ne  fassent  acception  de  personne,  et  qui  ré- 
«  parent  en  quelque  sorte  les  caprices  de  la  for- 
«  tune,  en  soumettant  également  le  puissant  et  le 
«  foible  à  des  devoirs  mutuels.  En  un  mot,  au  lieu 
«  de  tourner  nos  forces  contre  nous-mêmes ,  ras- 
«semblons-les  en  un  pouvoir  suprême  qui  nous 
«  gouverne  selon  de  sages  lois,  qui  protège  et  dé- 
«  fende  tous  les  membres  de  l'association,  repousse 
«  les  ennemis  communs ,  et  nous  maintienne  dans 
«  une  concorde  éternelle.  » 

Il  en  fallut  beaucoup  moins  que  l'équivalent 
de  ce  discours  pour  entraîner  des  hommes  gros- 
siers, faciles  à  séduire,  qui  d'ailleurs  avoient  trop 
d'affaires  à  démêler  entre  eux  pour  pouvoir  se 
passer  d'arbitres,  et  trop  d'avarice  et  d'ambition 
pour  pouvoir  long- temps  se  passer  de  maîtres. 
Tous  coururent  au-devant  de  leurs  fers,  croyant 
assurer  leur  liberté  j  car,  avec  assez  de  raison  pour 
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sentir  les  avantages  d'un  établissement  politique, 
ils  n'avoient  pas  assez  d'expérience  pour  en  pré- 
voir les  dangers  :  les  plus  capables  de  pressentir 
les  abus  étoient  précisément  ceux  qui  comptoient 
d'en  profiter;  et  les  sages  mêmes  virent  qu'il  fal- 
loit  se  résoudre  à  sacrifier  une  partie  de  leur  li- 
berté à  la  conservation  de  l'autre,  comme  un 
blessé  se  fait  couper  le  bras  pour  sauver  le  reste 
du  corps. 

Telle  fut  ou  dut  être  l'origine  de  la  société  et  des 
lois,  qui  donnèrent  de  nouvelles  entraves  au 
foible  et  de  nouvelles  forces  au  ricbe  5,  détruisi- 
rent sans  retour  la  liberté  naturelle,  fixèrent  pour 
jamais  la  loi  de  la  propriété  et  de  l'inégalité, 
d'une  adroite  usurpation  firent  un  droit  irrévo- 
cable, et,  pour  le  profit  de  quelques  ambitieux, 
assujettirent  désormais  tout  le  genre  humain  au 
travail,  à  la  servitude,  et  à  la  misère.  On  voit  aisé- 
ment comment  l'établissement  d'une  seule  société 
rendit  indispensable  celui  de  toutes  les  autres,  et 
comment,  pour  faire  tête  à  des  forces  unies,  il 
fallut  s'unir  à  son  tour.  Les  sociétés,  se  multi- 
pliant ou  s'étendant  rapidement,  couvrirent  bien- 
tôt toute  la  surface  de  la  terre;  et  il  ne  fut  plus 
possible  de  trouver  un  seul  coin  dans  l'univers 
où  l'on  pût  s'affranchir  du  joug,  et  soustraire  sa 
tête  au  glaive  souvent  mal  conduit  que  chaque 
homme   vit    perpétuellement  suspendu    sur   la 
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sienne.  Le  droit  civil  étant  ainsi  devenu  la  règle 
commune  des  citoyens,  la  loi  de  nature  n'eut  plus 
lieu  qu'entre  les  diverses  sociétés,  où,  sous  le 
nom  de  droit  des  gens,  elle  fut  tempérée  par 
quelques  conventions  tacites  pour  rendre  le  com- 
merce possible  et  suppléer  à  la  commisération 
naturelle,  qui,  perdant  de  société  à.  société  pres- 
que toute  la  force  qu'elleavoit  d'homme  à  homme, 
ne  réside  plus  que  dans  quelques  grandes  âmes 
cosmopolites  qui  franchissent  les  barrières  imagi- 
naires qui  séparent  les  peuples ,  et  qui ,  à  l'exemple 
de  rÉtre  souverain  qui  les  a  créées,  embrassent 
tout  le  genre  humain  dans  leur  l)ienveillance. 

Les  corps  politiques,  restant  ainsi  entre  eux 
dans  l'état  de  nature,  se  ressentirent  bientôt  des 
inconvénients  qui  a  voient  forcé  les  particuliers 
d'en  sortir:  et  cet  état  devint  encore  plus  funeste 
entre  ces  grands  corps  qu'il  ne  l'avoit  été  aupara- 
vant entre  les  individus  dont  ils  étoient  compo- 
sés. De  là  sortirent  les  guerres  nationales,  les  ba- 
tailles, les  meurtres,  les  représailles,  qui  font  fré- 
mir la  nature  et  choquent  la  raison,  et  tous  ces 
préjugés  horribles  qui  placent  au  rang  des  ver- 
tus l'honneur  de  répandre  le  sang  humain.  Les 
plus  honnêtes  gens  apprirent  à  compter  parmi 
leurs  devoirs  celui  d'égorger  leurs  semblables  : 
on  vit  enfin  les  hommes  se  massacrer  par  milliers 
sans  savoir  pourquoi;  et  il  se  commettoit  plus  de 
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meurtres  en  un  seul  jour  de  combat,  et  plus 
d'horreurs  à  la  prise  d'une  seule  ville,  qu'il  ne 
s'en  étoit  commis  dans  l'état  de  nature,  durant 
des  siècles  entiers,  sur  toute  la  face  de  la  terre. 
Tels  sont  les  premiers  effets  qu'on  entrevoit  de 
la  di vison  du  genre  humain  en  différentes  socié- 
tés. Revenons  à  leur  institution. 

Je  sais  que  plusieurs  ont  donné  d'autres  ori- 
gines aux  sociétés  politiques ,  comme  les  con- 
quêtes du  plus  puissant,  ou  l'union  des  foibles; 
et  le  choix  entre  ces  causes  est  indifférent  à  ce 
que  je  veux  établir  :  cependant  celle  que  je  viens 
d'exposer  me  paroît  la  plus  naturelle  par  les  rai- 
sons suivantes  :  i°  Que,  dans  le  premier  cas,  le 
droit  de  conquête  n'étant  point  un  droit  n'en  a 
pu  fonder  aucun  autre,  le  conquérant  et  les  peu- 
ples conquis  restant  toujours  entre  eux  dans  l'état 
de  guerre,  à  moins  que  la  nation  remise  en  pleine 
liberté  ne  choisisse  volontairement  son  vainqueur 
pour  son  chef:  jusque-là,  quelques  capitulations 
qu'on  ait  faites ,  comme  elles  n'ont  été  fondées 
que  sur  la  violence,  et  que  par  conséquent  elles 
sont  nulles  par  le  fait  même,  il  ne  peut  y  avoir, 
dans  cette  hypothèse ,  ni  véritable  société ,  ni 
corps  politique,  ni  d'autre  loi  que  celle  du  plus 
fort.  2°  Que  ces  mots  de  fort  et  de  foible  sont 
équivoques  dans  le  second  cas;  que,  dans  l'inter- 
valle (jui  se  trouve  entre  l'établissement  du  droit 
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de  j)ropriétc  ou  de  proiuicr  occupant  et  celui  des 
pouvernemenls  politi(jucs,  le  sens  de  ces  termes 
est  mieux  rendu  par  ceux  de  pauvre  et  de  riche, 
parcequ'en  effet  un  liomnic  n'avoit  point,  avant 
les  lois,  d'autre  moyen  d'assujettir  ses  égaux  qu'en 
attaquant  leur  bien,  ou  leur  faisant  quelque  part 
du  sien.  3°  Que  les  pauvres  n'ayant  rien  à  perdre 
que  leur  liberté,  c'eût  été  une  grande  folie  à  eux 
de  s'ôter  volontairement  le  seul  bien  qui  leur  res- 
toit  pour  ne  rien  gagner  en  échange;  qu'au  con- 
traire les  riches  étant,  pour  ainsi  dire,  sensibles 
dans  toutes  les  parties  de  leurs  biens,  il  étoit  beau- 
coup plus  aisé  de  leur  faire  du  mal;  qu'ils  avoient 
par  conséquent  plus  de  précautions  à  prendre 
pour  s'en  garantir;  et  qu'enfin  il  est  raisonnable 
de  croire  qu'une  chose  a  été  inventée  par  ceux  à 
qui  elle  est  utile  plutôt  que  par  ceux  à  qui  elle 
fait  du  tort. 

Le  gouvernement  naissant  n'eut  point  une 
forme  constante  et  régulière.  Le  défaut  de  philo- 
sophie et  d'expérience  ne  laissoit  apercevoir  que 
les  inconvénients  présents;  et  Ton  ne  songeoit  à 
remédier  aux  autres  qu'à  mesure  qu'ils  se  présen- 
toient.  Malgré  tous  les  travaux  des  plus  sages  lé- 
gislateurs, l'état  politique  demeura  toujours  im- 
parfait,  parcequ'il  ctoit  presque  l'ouvrage  du 
hasard,  et  que,  mal  commencé,  le  temps,  en  dé- 
couvrant les  défauts  et  suggérant  des  remèdes, 
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ne  put  jamais  réparer  les  viees  de  la  constitution  : 
on  raccommodoit  sans  cesse ,  au  lieu  qu'il  eût 
fallu  commencer  par  nettoyer  l'aire  et  écarter  tous 
les  vieux  matériaux ,  com me  fi t  T.y curgue  à  Sparte , 
pour  élever  ensuite  un  bon  édifice.  La  société  ne 
consista  d'abord  qu'en  quelques  conventions  gé- 
nérales que  tous  les  particuliers  s'engageoient  à 
observer,  et  dont  la  communauté  se  rendoit  ga- 
rante envers  chacun  d'eux.  Il  fallut  que  l'expé- 
rience montrât  combien  une  pareille  constitution 
étoit  foible,  et  combien  il  étoit  facile  aux  infrac- 
teurs  d'éviter  la  conviction  ou  le  châtimeut  des 
fautes  dont  le  public  seul  devoit  être  le  témoin  et 
le  juge;  il  fallut  que  la  loi  fût  éludée  de  mille  ma- 
nières; il  fallut  que  les  inconvénients  et  les  dé- 
sordres se  multipliassent  continuellement  pour 
qu'on  songeât  enfin  à  confier  à  des  particuliers  le 
dangereux  dépôt  de  l'autorité  publique,  et  qu'on 
commît  à  des  magistrats  le  soin  de  faire  observer 
les  délibérations  du  peuple;  car  de  dire  que  les 
chefs  furent  choisis  avant  que  la  confédération 
fût  faite,  et  que  les  ministres  des  lois  existèrent 
avant  les  lois  mêmes,  c'est  une  supposition  qu'il 
n'est  pas  permis  de  combattre  sérieusement. 

Il  ne  seroit  pas  plus  raisonnable  de  croire  que 
les  peuples  se  sont  d'abord  jetés  entre  les  bras 
d'un  maître  absolu,  sans  conditions  et  sans  re- 
tour, et  que  le  premier  moyen  de  pourvoir  à  la  su- 
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reté  commune  qu'aient  ima{;iné  des  hommes  fiers 
et  indomptés,  a  été  de  se  précipiter  dans  Tesela- 
vaf[e.  En  eH'et,  j)OUi'Cjuoi  se  sont-ils  donné  des  su- 
périeurs, si  ce  n'est  pour  les  défendre  contre 
l'oppression,  et  protéger  leurs  biens,  leurs  liber- 
tés, et  leurs  vies,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
éléments  constitutifs  de  leur  être?  Or,  dans  les 
relations  d'homme  à  homme,  le  pis  qui  puisse  ar- 
river à  l'un  étant  de  se  voir  à  la  discrétion  de 
l'autre,  n  eût-il  pas  été  contre  le  bon  sens  de  com- 
mencer par  se  dépouiller  entre  les  mains  d'un 
chef  des  seules  choses  pour  la  conservation  des- 
quelles ils  avoient  besoin  de  son  secours?  Quel 
équivalent  eût-il  pu  leur  offrir  pour  la  concession 
d'un  si  beau  droit?  et  s'il  eût  osé  l'exiger  sous  le 
prétexte  de  les  défendre,  n'eût-il  pas  aussitôt  reçu 
la  réponse  de  l'apologue  :  Que  nous  fera  de  plus 
l'ennemi?  Il  est  donc  incontestable,  et  c'est  lu 
maxime  fondamentale  de  tout  le  droit  politiijue, 
que  les  peuples  se  sont  donné  des  chefs  pour  dé- 
fendre leur  liberté  et  non  pour  les  asservir.  Si 
nous  avons  un  prince,  disoit  Pline  à  Trajan,  cesl 
afin  qu'il  nous  préserve  d avoir  un  maître  '. 

Les  politiques  font  sur  l'amour  de  la  liberté  les 

'*  Ce  n'est  pas  là  preciseruont  l'ith'e  île  Pline  flans  le  passa{je  ci- 
après,  le  seul  auquel  ceci  puisse  être  applirjuê  :  Scis,  ut  sunt  diversa 
natura  dominatio  et principalus,  ita  non  aliis  esse  principem  (jraiio- 
rem ,  quam  qui  maxime  dont i)mm  tjraveiitur.  (Paneg.,  cap.  xlv.  ) 
«  Comme  la  différence  qui  se  trouve  naturellement  entre  le  pouvoir 
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mêmes  sopbismes  que  les  philosophes  ont  faits 
sur  l'état  de  nature:  par  les  choses  qu'ils  voient 
ils  jugent  des  choses  très  différentes  qu'ils  n'ont 
pas  vues;  et  ils  attribuent  aux  hommes  un  pen- 
chant naturel  à  la  servitude  par  la  patience  avec 
laquelle  ceux  qu'ils  ont  sous  les  yeux  supportent 
la  leur;  sans  songer  qu'il  en  est  de  la  liberté 
comme  de  l'innocence  et  de  la  vertu ,  dont  on  ne 
sent  le  prix  qu'autant  qu'on  en  jouit  soi-même, 
et  dont  le  goût  se  perd  sitôt  qu'on  les  a  perdues. 
Je  connois  les  délices  de  ton  pays,  disoit  Brasidas 
à  un  satrape  qui  comparoitla  vie  de  Sparte  à  celle 
de  Persépolis;  mais  tu  ne  peux  connoître  les  plai- 
sirs du  mien. 

Gomme  un  coursier  indompté  hérisse  ses  crins, 
frappe  la  terre  du  pied  et  se  débat  impétueuse- 
ment à  la  seule  approche  du  mors,  tandis  qu'un 
cheval  dressé  souffre  patiemment  la  verge  et  l'é- 
peron, l'homme  barbare  ne  plie  point  sa  tête  au 
joug  que  l'homme  civilisé  porte  sans  murmure, 
et  il  préfère  la  plus  orageuse  liberté  à  un  assujet- 
tissement tranquille.  Ce  n'est  donc  pas  par  l'avi- 
lissement des  peuples  asservis  qu'il  faut  juger  des 
dispositions  naturelles  de  l'homme  pour  ou  contre 

«  despotique  et  le  gouvernement  Icj^jitime  ne  vous  est  pas  inconnue, 
«vous  n'avez  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il  n'y  a  point  d'hommes 
«•plus  attachés  à  un  prince  juste  que  ceux  qui  abhorrent  les  tyrans.» 

(  Traduction  de  Sacy.  ) 


DE  L'INÉGALITÉ  PARMI  LKS  HOMMES.  3o5 
la  servitude,  mais  par  les  prodi{;es  qu'ont  faits 
tous  les  peuples  libres  pour  se  garantir  de  l'op- 
pression. Je  sais  que  les  premiers  ne  font  que 
vanter  sans  cesse  la  paix  et  le  repos  dont  ils  jouis- 
sent dans  leurs  fers,  et  que  misenimam  scrvilulcm 
pacem  appdlant  '  :  mais  quand  je  vois  les  autres  sa- 
crifier les  plaisirs,  le  repos,  la  richesse,  la  puis- 
sance, et  la  vie  même,  à  la  conservation  de  ce  seul 
bien  si  dédaigné  de  ceux  qui  l'ont  perdu;  quand 
je  vois  des  animaux  nés  libres,  et  abhorrant  la 
captivité,  se  briser  la  tête  contre  les  barreaux  de 
leur  prison;  quand  je  vois  des  multitudes  de  sau- 
vages tout  nus  mépriser  les  voluptés  européennes, 
et  braver  la  faim,  le  feu,  le  fer  et  la  mort,  pour 
ne  conserver  que  leur  indépendance,  je  sens  que 
ce  n'est  pas  à  des  esclaves  qu'il  appartient  de  rai- 
sonner de  liberté. 

Quant  à  l'autorité  paternelle,  dont  plusieurs 
ont  fait  dériver  le  gouvernement  absolu  et  toute 
la  société,  sans  recourir  aux  preuves  contraires 
de  Locke  et  de  Sidney,  il  suffît  de  remarquer  que 
rien  au  monde  n'est  plus  éloigné  de  l'esprit  féroce 
du  despotisme  que  la  douceur  de  cette  autorité, 
qui  regarde  plus  à  l'avantage  de  celui  qui  obéit 
qu'à  l'utilité  de  celui  qui  commande,  que,  par  la 
loi  de  nature,  le  père  n'est  le  maître  de  l'enfant 
qu'aussi  long-temps  que  son  secours  lui  est  né- 

'*  Tacit.  ,  Hist.,  lib.  IV.  c.  xvii. 
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cessaire;  qu'au-delà  de  ce  terme  ils  deviennent 
éfjaux,  et  qu'alors  le  fils,  parfaitement  indépen- 
dant du  père,  ne  lui  doit  que  du  respect  et  non 
de  l'obéissance;  car  la  reconnoissance  est  bien  un 
devoir  qu'il  faut  rendre,  mais  non  pas  un  droit 
qu'on  puisse  exiger.  Au  lieu  de  dire  que  la  société 
civile  dérive  du  pouvoir  paternel ,  il  falloit  dire 
au  contraire  que  c'est  d'elle  que  ce  pouvoir  tire 
sa  principale  force.  Un  individu  ne  fut  reconnu 
pour  le  père  de  plusieurs  que  quand  ils  restèrent 
assemblés  autour  de  lui.  Les  biens  du  père,  dont 
il  est  véritablement  le  maître,  sont  les  liens  qui 
retiennent  ses  enfants  dans  sa  dépendance,  et  il 
peut  ne  leur  donner  part  à  sa  succession  qu'à 
proportion  qu'ils  auront  bien  mérité  de  lui  par 
une  continuelle  déférence  à  ses  volontés.  Or,  loin 
que  les  sujets  aient  quelque  faveur  semblable  à 
attendre  de  leur  despote,  comme  ils  lui  appar- 
tiennent en  propre,  eux  et  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, ou  du  moins  qu'il  le  prétend  ainsi,  ils  sont 
réduits  à  recevoir  comme  une  faveur  ce  qu'il  leur 
laisse  de  leur  propre  bien  :  il  fait  justice  quand  il 
les  dépouille;  il  fait  grâce  quand  il  les  laisse  vivre. 
En  continuant  d'examiner  ainsi  les  faits  par  le 
droit,  on  ne  trouveroit  pas  plus  de  solidité  que 
de  vérité  dans  l'établissement  volontaire  de  la  ty- 
rannie, et  il  seroit  difficile  de  montrer  la  validité 
d'un  contrat  qui  n'obligeroit  qu'une  des  parties, 
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où  l'on  mcttroit  tout  d'un  côté  et  rien  de  l'autre, 
et  qui  ne  tourncroit  qu'au  préjudice  de  celui  qui 
seu{iagc.  Ce  système  odieux  est  l)ien  él-oiîjué 
d'être,  même  aujourd'liui,  celui  des  sa(;es  et  bons 
monarques,  et  sur-tout  des  rois  de  France,  comme 
on  peut  le  voir  en  divers  endroits  de  leurs  édits , 
et  en  particulier  dans  le  passajje  suivant  d'un  écrit 
célèbre,  publié  en  i  GGj^  au  nom  et  par  les  ordres 
de  Louis  XIV:  «  Qu'on  ne  dise  donc  point  que  le 
«  souverain  ne  soit  pas  sujet  aux  lois  de  son  état, 
«  puisque  la  proposition  contraire  est  une  vérité 
«  du  droit  des  gens,  que  la  flatterie  a  quelquefois 
"  attaquée ,  mais  que  les  bons  princes  ont  toujours 
'<  défendue  comme  une  divinité  tutélaire  de  leurs 
«  états.  Combien  est-il  plus  légitime  de  dire,  avec 
«le  sage  Platon,  que  la  parfaite  félicité  d'un 
«  royaume  est  qu'un  prince  soit  obéi  de  ses  sujets, 
»  que  le  prince  obéisse  à  la  loi,  et  que  la  loi  soit 
«  droite  et  toujours  dirigée  au  bien  public  '  !  »  .Te 

'  *  Ce  passage  d'un  écrit  publié  au  nom  et  par  les  ordres  d'un 
prince  qui,  dans  tous  ses  actes  d'administration  intérieure  comme 
dans  sa  conduite  personnelle,  a  manifeste'  des  principes  directement 
contraires,  n'ctonnera  point  quand  on  saura  quel  est  cet  écrit,  dans 
quelles  circonstances  et  dans  quelles  vues  il  a  été  publié.  Ce  n'est 
autre  que  l'espèce  de  manifeste  publié  en  effet  au  nom  du  roi,  sous 
le  titre  de  Traité  des  Droits  de  la  Reine  très  chrétienne  sur  divers 
états  de  la  monarchie d'Espagne(i66j,  in-4",de  l'imprimerie  royale),' 
lorsqu'après  la  mort  de  Philippe  IV,  et  malgré  les  renonciations 
formelles  consenties  par  Louis  XIV  dans  son  contrat  de  mariage, 
il  se  préparoit  à  faire  une  invasion  dans  les  Pays-Bas.  En  se  faisant 
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ne  m'arrêterai  point  à  rccherclier  si,  la  liberté 
étant  la  plus  noble  des  facultés  de  l'homme,  ce 
n'est  pas  dégrader  sa  nature,  se  mettre  au  niveau 
des  bêtes  esclaves  de  l'instinct ,  offenser  même 
l'auteur  de  son  être,  que  de  renoncer  sans  réserve 
au  plus  précieux  de  tous  ses  dons,  que  de  se  sou- 
mettre à  commettre  tous  les  crimes  qu'il  nous  dé- 
fend, pour  complaire  à  un  maître  féroce  ou  in- 
sensé, et  si  cet  ouvrier  sublime  doit  être  plus  irrité 

considérer  comme  sujet  aux  lois  de  son  étal,  et  consécjiiemment  mis 
par  elles-mêmes  dans  la  nécessité  de  prendre  les  armes,  il  ne  crai- 
gnoit  pas  de  se  donner  ce  lien  aux  yeux  des  puissances  étranf[ères, 
bien  sûr  de  n'être  pas  pris  au  mot  par  ses  sujets.  Au  reste,  dans  ce 
même  écrit,  qui  peut  passer  pour  un  modèle  dans  l'art  de  déguiser 
un  manque  de  foi  à  l'aide  de  distinctions  subtiles  et  de  raisonne- 
ments captieux,  on  voit  l'auteur  se  hâter  de  prévenir  les  conséquences 
de  la  iimfe  qu'il  vient  d'énoncer,  quand  on  y  lit  immédiatement  après 
le  passage  cité  par  Rousseau,  que  les  rois  sont  les  auteurs  des  lois 
dans  leurs  états  (page  278)  ;  et  quand  cet  axiome  de  droit  politique 
est  d'ailleurs  formellement  consacré  et  établi  à  plusieurs  reprises 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  «  Ce  n'est  pas  qu'on  doute  que  les  rois 
«n'aient  la  puissance  de  faire  et  d'abroger  des  loi-s  ;  ce  droit  est, 
«sans  difficulté,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  leur  couronne 
«(page  i4o)...  La  sagesse  d'un  grand  prince  consiste  principale- 
•' ment  à  former  de  bonnes  lois  ;  sa  puissance,  à  les  faire  observer 
«par  ses  sujets,  et  sa  gloire,  à  s'y  assujettir  lui-même  (page  i64).» 
Ce  dont  il  ne  falloit  conclure  autre  chose  qu'un  devoir  pour  le 
prince  de  s'assujettir  à  sa  loi,  tant  qu'il  lui  convenait ^  et  la  conduite 
de  Louis  XIV  en  cette  occasion  prouve  bien  qu'il  ne  vouloit  pas  en 
effet  donner  de  ce  devoir  une  autre  idée. 

Dans  le  Discours  de  Rousseau,  le  passage  présenté  isolément 
a,  comme  on  voit,  un  tout  autre  caractère,  et  sans  doute  on  ne 
pouvoit  plus  adroitement,  s'y  prendre  pour  donner  une  leçon  au 
gouvernement  alors  existant. 


DE  L'INÉGALITÉ  PARMI  LES  HOMMES.  809 
de  voir  détruire  que  déshonorer  son  plus  bel  ou- 
vrage. Je  néglififcrai,  si  l'on  veut,  l'autorité  de 
Barheyrac,  (jui  déclare  nettement,  d'après  Locke, 
que  nul  ne  peut  vendre  sa  liberté  juscju'à  se  sou- 
mettre à  une  puissance  arbitraire  qui  le  traite  à 
sa  fantaisie  :  Car,  ajoute-t-il ,  ce  seroit  vendre  sa  pro- 
pre vie,  dont  on  nesl  pas  le  maître.  .Te  demanderai 
seulement  de  quel  droit  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
de  s'avilir  eux-mêmes  jusqu'à  ce  point,  ont  pu 
soumettre  leur  postérité  à  la  même  if>nominie, 
et  renoncer  pour  elle  à  des  biens  qu'elle  ne  lient 
point  de  leur  libéralité,  et  sans  lesquels  la  vie 
même  est  onéreuse  à  tous  ceux  qui  en  sont 
dignes. 

Puffendorf  dit  que,  tout  de  même  qu'on  trans- 
fère son  bien  à  autrui  par  des  conventions  et  des 
contrats,  on  peut  aussi  se  dépouiller  de  sa  liberté 
en  faveur  de  quelqu'un.  C'est  là,  ce  me  semble, 
un  fort  mauvais  raisonnement  :  car,  première- 
ment, le  bien  que  j  aliène  me  devient  une  chose 
tout-à-fait  étrangère,  et  dont  l'abus  m'est  indiffé- 
rent; mais  il  m'importe  qu'on  n'abuse  point  de 
ma  liberté,  et  je  ne  puis,  sans  me  rendre  cou- 
pable du  mal  qu'on  me  forcera  de  faire,  m'expo- 
ser  à  devenir  l'instrument  du  crime.  De  plus,  le 
droit  de  propriété  n'étant  «que  de  convention  et 
d'institution  humaine,  tout  homme  peut  à  son 
gré  disposer  de  ce  qu'il  possède  :  mais  il  n'en  est 
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pas  de  même  des  dons  essentiels  de  la  nature,  tels 
que  la  vie  et  la  liberté,  dont  il  est  permis  à  cha- 
cun de  jouir,  et  dont  il  est  au  moins  douteux 
qu'on  ait  droit  de  se  dépouiller  :  en  s'ôtant  l'une 
on  dégrade  son  être,  en  s'ôtant  l'autre  on  l'anéan- 
tit autant  qu'il  est  en  soi:  et,  comme  nul  bien 
temporel  ne  peut  dédommager  de  l'une  et  de 
l'autre,  ce  seroit  offenser  à-la-fois  la  nature  et  la 
raison  que  d'y  renoncer  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Mais  quand  on  pourroit  aliéner  sa  liberté 
comme  ses  biens,  la  différence  seroit  très  grande 
pour  les  enfants,  qui  ne  jouissent  des  biens  du 
père  que  par  la  transmission  de  son  droit;  au 
lieu  que  la  liberté  étant  un  don  qu'ils  tiennent  de 
la  nature  en  qualité  d'hommes,  leurs  parents 
n'ont  eu  aucun  droit  de  les  en  dépouiller  :  de 
sorte  que,  comme  pour  établir  l'esclavage  il  a 
fallu  faire  violence  à  la  nature,  il  a  fallu  la  chan- 
ger pour  perpétuer  ce  droit;  et  les  jurisconsultes 
qui  ont  gravement  prononcé  que  l'enfant  d  une 
esclave  naîtroit  esclave,  ont  décidé  en  d'autres 
termes  qu'un  homme  ne  naîtroit  pas  homme. 

Il  me  paroît  donc  certain  que  non  seulement 
les  gouvernements  n'ont  point  commencé  par  le 
pouvoir  arbitraire ,  qui  n'en  est  que  la  corruption, 
le  terme  extrême,  et  qui  les  ramène  enfin  à  la 
seule  loi  du  plus  fort,  dont  ils  furent  d'abord  le 
nnuèdc;  mais  ciuore  que  ({uand  même  ils  au- 
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roient  ainsi  commencé,  ce  pouvoir,  étant  par  sa 
nature  illégitime,  n  a  pu  servir  de  l'ondcment  aux 
lois  de  la  société,  ni  par  conséquent  à  Inié^jalité 
d'institution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  les  recherches 
«[ui  sont  encore  à  foire  sur  la  nature  du  pacte 
fondamental  de  tout  fjouvcrncment,  je  me  horne, 
en  suivant  l'opinion  commune,  à  considérer  ici 
l'établissement  du  corps  politique  comme  un  vrai 
contrat  entre  le  peuple  et  les  chefs  qu'il  se  choisit; 
contrat  j)ar  lequel  les  deux  parties  sobligent  à 
l'observation  des  lois  qui  y  sont  stipulées  et  qui 
forment  les  liens  de  leur  union.  Le  peuple  ayant, 
au  sujet  des  relations  sociales,  réuni  toutes  ses  vo- 
lontés en  une  seule,  tous  les  articles  sur  lesquels 
cette  volonté  s'explique  deviennent  autant  de  lois 
fondamentales  qui  obligent  tous  les  membres  de 
l'état  sans  exception,  et  l'une  desquelles  régie  le 
choix  et  le  pouvoir  des  magistrats  chargés  de 
veiller  à  l'exécution  des  autres.  Ce  ])Ouvoir  s'é- 
tend à  tout  ce  qui  peut  maintenir  la  constitution, 
sans  aller  jusqu'à  la  changer.  On  y  joint  des  hon- 
neurs qui  rendent  respectaliles  les  lois  et  leurs 
ministres,  et  pour  ceux-ci  personnellement,  des 
prérogatives  qui  les  dédommagent  des  pénibles 
travaux  que  coûte  une  bonne  administration.  Le 
magistrat,  de  sou  côté,  s'oblige  à  n'user  du  pou- 
voir qui  lui  est  confié  que  selon  l'intention  des 
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commettants,  à  maintenir  chacun  dans  la  pai- 
sible jouissance  de  ce  qui  lui  appartient,  et  à  pré- 
Fércr  en  toute  occasion  l'utilité  publique  à  son 
propre  intérêt. 

Avant  que  l'expérience  eût  montré,  ou  que  la 
connoissance  du  cœur  humain  eût  fait  prévoir 
les  abus  inévitables  d'une  telle  constitution,  elle 
dut  paroître  d'autant  meilleure  que  ceux  qui 
étoient  chargés  de  veiller  à  sa  conservation  y 
étoient  eux-mêmes  les  plus  intéressés  '  :  car  la 
magistrature  et  ses  droits  n'étant  établis  que  sur 
les  lois  fondamentales,  aussitôt  qu'elles  seroient 
détruites,  les  magistrats  cesseroient  d'être  légi- 
times ,  le  peuple  ne  seroit  plus  tenu  de  leur  obéir  ; 
et  comme  ce  n'auroit  pas  été  le  magistrat,  mais 
la  loi,  qui  auroit  constitué  l'essence  de  l'état,  cha- 
cun rentreroit  de  droit  dans  sa  liberté  naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchît  attentivement,  ceci 
se  confirmeroit  par  de  nouvelles  raisons;  et  par 
la  nature  du  contrat  on  verroit  qu'il  ne  sauroit 
être  irrévocable;  car  s'il  n'y  a  voit  point  de  pouvoir 
supérieur  qui  pût  être  garant  de  la  fidélité  des 
contractants,  ni  les  forcer  à  remplir  leurs  enga- 
gements réciproques,  les  parties  demeureroient 
seules  juges  dans  leur  propre  cause,  et  chacune 
d'elles  auroit  toujours  le  droit  de  renoncer  au 

'*  L'édition  originale  porte:  le  plus  intéressés;  mais  elle  est  la 
seule  qui  offre  celte  variante. 
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contrat  sitôt  qu'elle  trouveroit  que  l'autre  enfreint 
les  conditions,  ou  (|u'elles  cesscroient  de  lui  con- 
venir. C'est  sur  ce  principe  qu'il  semble  que  le 
droit  d'abdiquer  peut  être  fondé.  Or,  à  ne  consi- 
dérer, comme  nous  faisons,  que  l'institution  hu- 
maine, si  le  magistrat,  qui  a  tout  le  pouvoir  en 
main  et  qui  s'approprie  tous  les  avantages  du 
contrat,  avoit  pourtant  le  droit  de  renoncer  à 
l'autorité,  à  plus  forte  raison  le  peuple,  qui  paie 
toutes  les  fautes  des  chefs,  devroit  avoir  le  droit 
de  renoncer  à  la  dépendance.  Mais  les  dissen- 
sions affreuses,  les  désordres  infinis  qu'entraîne- 
roit  nécessairement  ce  dangereux  pouvoir,  mon- 
trent, plus  que  toute  autre  chose,  combien  les 
gouvernements  humains  avoient  besoin  d'une 
base  plus  solide  que  la  seule  raison,  et  combien 
il  étoit  nécessaire  au  repos  public  que  la  volonté 
divine  intervînt  pour  donner  à  l'autorité  souve- 
raine un  caractère  sacré  et  inviolable  qui  ôtât 
aux  sujets  le  funeste  droit  d'en  disposer.  Quand 
la  religion  n'auroit  fait  que  ce  bien  aux  hommes, 
c'en  seroit  assez  pour  qu'ils  dussent  tous  la  chérir 
et  l'adopter,  même  avec  ses  abus,  puisqu'elle 
épargne  encore  plus  de  sang  que  le  fanatisme 
nen  fait  couler.  Mais  suivons  le  fil  de  notre  hy- 
pothèse. 

Les  diverses  formes  de  gouvernements  tirent 
leur  origine  des  différences  plus  ou  moins  grandes 
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([ui  se  trouvèrent  entre  les  particuliers  au  mo- 
ment de  l'institution.  Un  homme  étoit-il  éminent 
en  pouvoir,  en  vertu ,  en  richesse  ou  en  crédit ,  il 
fut  seul  élu  magistrat,  et  Fétat  devint  monar- 
chique. Si  plusieurs,  à-peu-près  égaux  entre  eux, 
l'emportoient  sur  tous  les  autres,  ils  furent  élus 
conjointement,  et  l'on  eut  une  aristocratie.  Ceux 
dont  la  fortune  ou  les  talents  étoient  moins  dis- 
proportionnés, et  qui  s'étoient  le  moins  éloignés 
de  l'état  de  nature,  gardèrent  en  commun  l'admi- 
nistration suprême,  et  formèrent  une  démocra- 
tie. Le  temps  vérifia  laquelle  de  ces  formes  étoit 
la  plus  avantageuse  aux  hommes.  Les  uns  res- 
tèrent uniquement  soumis  aux  lois,  les  autres 
obéirent  bientôt  à  des  maîtres.  Les  citoyens  vou- 
lurent garder  leur  liberté;  les  sujets  ne  songèrent 
qu'à  l'ôter  à  leurs  voisins,  ne  pouvant  souffrir 
que  d'autres  jouissent  d'un  bien  dont  ils  ne  jouis- 
soient  plus  eux-mêmes.  En  un  mot,  d'un  côté 
furent  les  richesses  et  les  conquêtes,  et  de  l'autre 
le  bonheur  et  la  vertu. 

Dans  ces  divers  gouvernements,  toutes  les  ma- 
gistratures furent  d'abord  électives;  et  quand  la 
richesse  ne  l'eraportoit  pas,  la  préférence  étoit 
accordée  au  mérite  qui  donne  un  ascendant  natu- 
rel, et  à  lage,  qui  donne  l'expérience  dans  les  af- 
faires, et  le  sang-froid  dans  les  délibérations.  Les 
anciens  des  Hébreux,  les  gérontes  de  Sparte,  le 
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sénat  de  Rome,  et  l'étymolojjic  même  de  notre 
mot  seigneur,  montrent  combien  antrefois  la  vieil- 
lesse étoit  respectée,  l'ius  les  élections  tomboient 
sur  des  hommes  avancés  en  â^ye,  plus  elles  deve- 
noient  fréquentes,  et  plus  leurs  embarras  se  fai- 
soient  sentir  :  les  brigues  s'introduisirent,  les 
factions  se  formèrent,  les  j^artis  s'aigrirent,  les 
guerres  civiles  s'allumèrent,  enfin  le  sang  des  ci- 
toyens fut  sacrifié  au  prétendu  bonheur  de  l'état, 
et  l'on  fut  à  la  veille  de  retomber  dans  l'anarchie 
des  temps  antérieurs.  L'ambition  des  principaux 
profita  de  ces  circonstances  pour  perpétuer  leurs 
charges  dans  leurs  familles;  le  peuple,  déjà  ac- 
coutumé à  la  dépendance,  au  repos  et  aux  com- 
modités de  la  vie,  et  déjà  hors  d'état  de  briser  ses 
fers,  consentit  à  laisser  augmenter  sa  servitude 
pour  affermir  sa  tranquillité  :  et  c'est  ainsi  que  les 
chefs,  devenus  héréditaires,  s'accoutumèrent  à 
regarder  leur  magistrature,  comme  un  bien  de 
famille,  à  se  regarder  eux-mêmes  comme  les  pro- 
priétaires de  l'état,  dont  ils  n'étoient  d'abord  que 
les  officiers;  à  appeler  leurs  concitoyens  leurs  es- 
claves; à  les  compter,  comme  du  bétail,  au  nom- 
bre des  choses  qui  leur  appartenoient;  et  à  s'ap- 
peler eux-mêmes  égaux  aux  dieux ,  et  rois  des 
rois. 

Si  nous  suivons  le  progrès  de  l'inégalité  dans 
ces  différentes  révolutions,  nous  trouverons  que 
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l'établissement  de  la  loi  et  du  droit  de  propriété 
fut  son  premier  terme,  l'institution  de  la  magis- 
trature le  second,  que  le  troisième  et  dernier  fut 
le  clianfjcment  du  pouvoir  légitime  en  pouvoir 
arbitraire;  en  sorte  que  l'état  de  riche  et  de  pau- 
vre fut  autorisé  par  la  première  époque,  celui  de 
puissant  et  de  foible  par  la  seconde,  et  par  la 
troisième  celui  de  maître  et  d'esclave,  qui  est  le 
dernier  degré  de  l'inégalité,  et  le  terme  auquel 
aboutissent  enfin  tous  les  autres,  jusqu'à  ce  que 
de  nouvelles  révolutions  dissolvent  tout-à-fait  le 
gouvernement,  ou  le  rapprochent  de  l'institution 
légitime. 

Pour  comprendre  la  nécessité  de  ce  progrès,  il 
faut  moins  considérer  les  motifs  de  l'établissement 
du  corps  politique,  que  la  forme  qu'il  prend  dans 
son  exécution  et  les  inconvénients  qu'il  entraîne 
après  lui;  car  les  vices  qui  rendent  nécessaires  les 
institutions  sociales  sont  les  mêmes  qui  en  ren- 
dent l'abus  inévitable  :  et  comme,  excepté  la  seule 
Sparte,  où  la  loi  veilloit  principalement  à  l'édu- 
cation des  enfants ,  et  où  Lycurgue  établit  des 
mœurs  qui  le  dispensoient  presque  d'y  ajouter 
des  lois,  les  lois,  en  général  moins  fortes  que  les 
passions,  contiennent  les  hommes  sans  les  chan- 
ger, il  seroit  aisé  de  prouver  que  tout  gouverne- 
ment qui,  sans  se  corrompre  ni  s'altérer,  marche- 
roit  toujours  exactement  selon  la  fin  de  son  insti- 
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lution,  aiiroit  été  institué  sans  nécessite,  et  qu'un 
j)ays  où  personne  n  eluderoit  les  lois  et  nabuse- 
roit  de  la  magistrature,  n'auroit  besoin  ni  de  ma- 
gistrats ni  de  lois. 

Les  distinctions  politiques  amènent  nécessaire- 
ment les  distinctions  civiles.  L'iné{;alité,  croissant 
entre  le  peuple  et  ses  cbefs,  se  fait  bientôt  sentir 
parmi  les  particuliers,  et  s'y  modifie  en  mille  ma- 
nières selon  les  passions,  les  talents  et  les  occur- 
rences. Le  magistrat  ne  sauroit  usurper  un  pou- 
voir illéffitime  sans  se  faire  des  créatures  au.\- 
«juelles  il  est  forcé  d'en  céder  quelque  partie. 
D'ailleurs  les  citoyens  ne  se  laissent  opprimer 
qu'autant  qu'entraînés  par  une  aveugle  ambition, 
et  regardant  plus  au-dessous  qu'au-dessus  d'eux, 
la  domination  leur  devient  plus  cbère  que  l'indé- 
pendance, et  qu'ils  consentent  à  porter  des  fers 
pour  en  pouvoir  donner  à  leur  tour.  Il  est  très 
difficile  de  réduire  à  l'obéissance  celui  qui  ne 
cberche  point  à  commander,  et  le  politique  le 
plus  adroit  ne  viendroit  pas  à  bout  d'assujettir 
des  liommes  qui  ne  voudroient  qu'être  libres. 
Mais  linégalité  s'étend  sans  peine  parmi  des  âmes 
amliitieuses  et  lâches,  toujours  prêtes  à  courir  les 
risques  de  la  fortune,  et  à  dominer  ou  servir  pres- 
([ue  indifféremment,  selon  qu'elle  leur  devient  fa- 
vorable ou  contraire.  C'est  ainsi  qu'il  dut  venir  un 
temps  où  les  yeux  du  peuple  furent  fascinés  à  tel 
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point  que  ses  conducteurs  n'avoient  qu'à  dire  au 
plus  petit  des  hommes  :  Sois  grand,  toi  et  toute  ta 
race;  aussitôt  il  paroissoit  grand  à  tout  le  monde 
ainsi  quà  ses  propres  yeux,  et  ses  descendants  s'é- 
levoient  encore  à  mesure  qu'ils  s'éloignoient  de 
lui;  plus  la  cause  étoit  reculée  et  incertaine,  plus 
l'effet  augmentoit;  plus  on  pouvoit  compter  de 
fainéants  dans  une  famille,  et  plus  elle  devenoit 
illustre. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  d'entrer  en  des  détails,  j'ex- 
pliquerois  facilement  comment,  sans  même  que 
le  gouvernement  s'en  mêle,  l'inégalité  de  crédit 
et  d'autorité  devient  inévitable  entre  les  particu- 
liers^, sitôt  que,  réunis  en  une  même  société,  ils 
sont  forcés  de  se  comparer  entre  eux,  et  de  tenir 
compte  des  différences  qu'ils  trouvent  dans  l'u- 
sage continuel  qu'ils  ont  à  faire  les  uns  des  autres. 
Ces  différences  sont  de  plusieui^s  espèces.  Mais, 
en  général,  la  richesse,  la  noblesse  ou  le  rang,  la 
puissance  et  le  mérite  personnel,  étant  les  distinc- 
tions principales  par  lesquelles  on  se  mesure  dans 
la  société,  je  prouverois  que  l'accord  ou  le  conflit 
de  ces  forces  diverses  est  l'indication  la  plus  sûre 
d'un  état  bien  ou  mal  constitué  :  je  ferois  voir 
qu'entre  ces  quatre  sortes  d'inégalité,  les  qualités 
personnelles  étant  l'origine  de  toutes  les  autres, 
la  richesse  est  la  dernière  à  laquelle  elles  se  rédui- 
sent à  la  fin,  parceque  étant  la  plus  immédiate- 
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ment  utile  au  l)icn-étrc  et  la  plus  facile  à  commu- 
niijuer,  on  s'en  sert  aisément  pour  aciieter  tout  le 
reste;  observation  <[ui  j)eut  faire  jujjer  assez;  exac- 
tement de  la  mesure  dont  chaque  peuple  s'est 
cloig^nc  de  son  institution  primitive,  et  du  che- 
min qu'il  a  fait  vers  le  terme  extrême  de  la  cor- 
ruption. Je  remarquerois  combien  ce  désir  uni- 
versel de  réputation ,  d'honneuîs  et  de  préfé- 
rences, qui  nous  dévore  tous,  exerce  et  compare 
les  talents  et  les  forces  ;  combien  il  excite  et  mul- 
tiplie les  passions;  et  combien,  rendant  tous  les 
hommes  concurrents,  rivaux,  ou  plutôt  ennemis, 
il  cause  tous  les  jours  de  revers,  de  succès  et  de 
catastrophes  de  toute  espèce,  en  faisant  courir 
la  même  lice  à  tant  de  prétendants.  Je  montre- 
rois  que  c'est  à  cette  ardeur  de  faire  parler  de  soi, 
à  cette  fureur  de  se  distinguer  qui  nous  tient  pres- 
que toujours  hors  de  nous-mêmes,  que  nous  de- 
vons ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire  parmi  les 
hommes,  nos  vertus  et  nos  vices,  nos  sciences  et 
nos  erreurs,  nos  conquérants  et  nos  philosophes, 
c'est-à-dire  une  multitude  de  mauvaises  choses  sur 
un  petit  nombre  de  bonnes.  Je  prouverois  enfin 
que  si  l'on  voit  une  poignée  de  puissants  et  de  ri- 
ches au  faîte  des  grandeurs  et  de  la  fortune,  tau- 
dis que  la  foule  rampe  dans  l'obscurité  et  dans  la 
misère,  c'est  que  les  premiers  n'estiment  les  choses 
dont  ils  jouissent  qu'autant  que  les  autres  en  sont 
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privés,  et  que,  sans  changer  d'état,  ils  cesseroient 
d'être  heureux  si  le  peuple  cessoit  d'être  misé- 
rable . 

Mais  ces  détails  seroient  seuls  la  matière  d'un 
ouvrage  considérable  dans  lequel  on  pèseroit  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  tout  gouverne- 
ment, relativement  aux  droits  de  l'état  de  nature, 
et  où  l'on  dévoileroit  toutes  les  faces  différentes 
sous  lesquelles  l'inégalité  s'est  montrée  jusqu'à  ce 
jour,  et  pourra  se  montrer  dans  les  siècles  futurs, 
selon  la  nature  de  ces  gouvernements  et  les  révo- 
lutions que  le  temps  y  amènera  nécessairement. 
On  verroit  la  multitude  opprimée  au-dedans  par 
une  suite  des  précautions  mômes  qu'elle  avoit 
prises  contre  ce  qui  la  menaçoit  au-dehors;  on 
verroit  l'oppression  s'accroître  continuellement 
sans  que  les  opprimés  pussent  jamais  savoir  quel 
terme  elle  auroit ,  ni  quels  moyens  légitimes  il 
leur  resteroit  pour  l'arrêter;  on  verroit  les  droits 
des  citoyens  et  les  libertés  nationales  seteindre 
peu  à  peu ,  et  les  réclamations  des  foibles  traitées 
de  murmures  séditieux;  on  verroit  la  politique 
restreindre  à  une  portion  mercenaire  du  peuple 
l'honneur  de  défendre  la  cause  commune;  on 
verroit  de  là  sortir  la  nécessité  des  impôts,  le  cul- 
tivateur découragé  quitter  son  champ ,  même 
durant  la  paix,  et  laisser  la  charrue  pour  ceindre 
l'épée  ;  on  verroit  naître  les  règles  funestes  et 
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bizarres  du  point  d'honneur;  on  verroit  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie  en  devenir  tôt  ou  tard  les 
ennemis,  tenir  sans  cesse  le  poijjnard  levé  sur 
leurs  concitoyens;  et  il  viendroit  un  temps  où  on 
les  entendroit  dire  à  l'oppresseur  de  leur  pays, 

Pectore  si  fratris  gladium  juguloque  parcntis 
Condere  me  jubeas ,  gravidaeque  in  viscera  partu 
Conjugis,  invita  peragam  tamen  omnia  dextra  '. 

De  l'extrême  inégalité  des  conditions  et  des  for- 
tunes, de  la  diversité  des  passions  et  des  talents, 
des  arts  inutiles,  des  arts  pernicieux,  des  sciences 
frivoles,  sortiroient  des  foules  de  préjugés,  égale- 
ment contraires  à  la  raison,  au  bonheur  et  à  la 
vertu  :  on  verroit  fomenter  par  les  chefs  tout  ce 
qui  peut  affoiblir  des  hommes  rassemblés  en  les 
désunissant,  tout  ce  qui  peut  doimer  à  la  société 
un  air  de  concorde  apparente  et  y  semer  un  germe 
de  division  réelle,  tout  ce  qui  peut  inspirer  aux 
différents  ordres  une  défiance  et  une  haine  mu- 
tuelle par  l'opposition  de  leurs  droits  et  de  leurs 
intérêts,  et  fortifier  par  conséquent  le  pouvoir 
qui  les  contient  tous. 

C'est  du  sein  de  ce  désordre  et  de  ces  révolu- 
tions que  le  despotisme ,  élevant  par  degrés  sa  tête 
hideuse,  et  dévorant  tout  ce  qu'il  auroit  aperçu 
de  bon  et  de  sain  dans  toutes  les  parties  de  l'état , 

■  •  LccAN.,  lib.  I,  V.  376. 
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parviendroit  enfin  à  fouler  aux  pieds  les  lois  et  le 
peuple,  et  à  s'établir  sur  les  ruines  de  la  répu- 
blique. Les  temps  qui  précêderoient  ce  dernier 
changement  seroient  des  temps  de  troubles  et  de 
calamités;  mais  à  la  fin  tout  seroit  englouti  par  le 
monstre,  et  les  peuples  n'auroient  plus  de  chefs 
ni  de  lois,  mais  seulement  des  tyrans.  Dès  cet  in- 
stant aussi  il  cesseroit  d'être  question  de  mœurs 
et  de  vertu  :  car  par-tout  où  règne  le  despotisme, 
cui  ex  honesto  nulla  est  spes,  il  ne  souffre  aucun 
autre  maître;  sitôt  qu'il  parle,  il  n'y  a  ni  probité 
ni  devoir  à  consulter,  et  la  plus  aveugle  obéis- 
sance est  la  seule  vertu  qui  reste  aux  esclaves. 

C'est  ici  le  dernier  terme  de  l'inégalité,  et  le 
point  extrême  qui  ferme  le  cercle  et  touche  au 
point  d'où  nous  sommes  partis  :  c  est  ici  que  tous 
les  particuliers  redeviennent  égaux,  parcequ'ils 
ne  sont  rien,  et  que  les  sujets  n'ayant  plus  d'autre 
loi  que  la  volonté  du  maître,  ni  le  maître  d'autre 
règle  que  ses  passions,  les  notions  du  bien  et  les 
principes  de  la  justice  s'évanouissent  derechef: 
c'est  ici  que  tout  se  ramène  à  la  seule  loi  du  plus 
fort,  et  par  conséquent  à  un  nouvel  état  de  na- 
ture différent  de  celui  par  lequel  nous  avons  com- 
mencé, en  ce  que  l'un  étoit  fétat  de  nature  dans 
sa  pureté,  et  que  ce  dernier  est  le  fruit  d'un  excès 
de  corruption.  Il  y  a  si  peu  de  différence  d'ailleurs 
entre  ces  deux  états,  et  le  contrat  de  gouverne- 
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ment  est  tellement  dissous  par  le  desj30tismc,  que 
le  despote  n'est  le  maître  qu'iiussi  long -temps 
qu'il  est  le  plus  fort;  et  que  sitôt  qu'on  peut  l'ex- 
pulser, il  n'a  point  à  réclamer  contre  la  violence. 
L  émeute  qui  finit  par  étrangler  ou  détrôner  un 
sultan  est  un  acte  aussi  juridique  que  ceux  par 
lesquels  il  disposoit  la  veille  des  vies  et  des  biens 
de  ses  sujets.  La  seule  force  le  maintenoit,  la  seule 
force  le  renverse  :  toutes  choses  se  passent  ainsi 
selon  l'ordre  naturel;  et,  quel  que  puisse  être  l'é- 
vénement de  ces  courtes  et  fréquentes  révolu- 
tions, nul  ne  peut  se  plaindre  de  l'injustice  d'au- 
trui,  mais  seulement  de  sa  propre  imprudence  ou 
de  son  malheur. 

En  découvrant  et  suivant  ainsi  les  routes  ou- 
bliées et  perdues  qui  de  l'état  naturel  ont  dû  me- 
ner l'homme  à  l'état  civil;  en  rétablissant,  avec 
les  2^ositions  intermédiaires  que  je  viens  de  mar- 
quer, celles  que  le  temps  qui  me  presse  m'a  fait 
supprimer,  ou  que  l'imagination  ne  m'a  point 
suggérées,  tout  lecteur  attentif  ne  pourra  qu'être 
frappé  de  l'espace  immense  qui  sépare  ces  deux 
états.  C'est  dans  cette  lente  succession  des  choses 
qu'il  verra  la  solution  d'une  infinité  de  problèmes 
de  morale  et  de  politique  que  les  philosophes  ne 
peuvent  résoudre.  Il  sentira  que  le  genre  humain 
d'un  âge  n'étant  pas  le  genre  humain  d'un  autre 
âge,  la  raison  pourquoi  Diogène  ne  trou  voit  point 
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d'homme,  c'est  qu'il  cherchoit  parmi  ses  contem- 
porains l'homme  d'un  temps  qui  n'étoit  plus.  Ca- 
ton,  dira-t-il,  périt  avec  Rome  et  la  liberté,  parce- 
qu'il  fut  déplacé  dans  son  siècle  ;  et  le  plus  grand 
des  hommes  ne  fit  qu'étonner  le  monde  qu'il  eût 
gouverné  cinq  cents  ans  plus  tôt.  En  un  mot,  il 
expliquera  comment  l'ame  et  les  passions  hu- 
maines, s  altérant  insensiblement,  cliangent  pour 
ainsi  dire  de  nature;  pourquoi  nos  besoins  et  nos 
plaisirs  changent  d'objets  à  la  longue;  pourquoi, 
l'homme  originel  s'évanouissant  par  degrés,  la  so- 
ciété n'offre  plus  aux  yeux  du  sage  qu'un  assem- 
blage d'hommes  artificiels  et  de  passions  factices 
qui  sont  l'ouvrage  de  toutes  ces  nouvelles  rela- 
tions, et  n'ont  aucun  vrai  fondement  dans  la  na- 
ture. Ce  que  la  réflexion  nous  apprend  là-dessus, 
l'observation  le  confirme  parfaitement:  riiomme 
sauvage  et  l'homme  policé  diffèrent  tellement  par 
le  fond  du  cœur  et  des  inclinations,  que  ce  qui 
fait  le  bonheur  suprême  de  l'un  réduiroit  l'autre 
au  désespoir.  Le  premier  ne  respire  que  le  repos 
et  la  liberté;  il  ne  veut  que  vivre  et  rester  oisif,  et 
l'ataraxie  même  du  stoïcien  n'approche  pas  de  sa 
profonde  indifférence  pour  tout  autre  objet.  Au 
contraire,  le  citoyen,  toujours  actif,  sue,  s'agite, 
se  tourmente  sans  cesse  pour  chercher  des  occu- 
pations encore  plus  laborieuses;  il  travaille  jus- 
qu'à la  mort,  il  y  court  même  pour  se  mettre  en 
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ëtat  de  vivre,  ou  renonce  à  la  vie  pour  acquérir 
l'immortalité  :  il  fait  sa  cour  aux  grands  qu'il  hait, 
et  aux  riches  qu'il  nu'prise;  il  n'éparjyne  rien  pour 
obtenir  l'honneur  de  les  servir;  il  se  vante  orjjueil- 
leusement  de  sa  bassesse  et  de  leur  protection  ;  et, 
fier  de  son  esclavage,  il  parle  avec  dédain  de  ceux 
qui  n'ont  pas  l'honneur  de  le  partager.  Quel  spec- 
tacle pour  un  Caraïbe  que  les  tiavaux  pénibles  et 
enviés  d'un  ministre  européen  !  Combien  de  morts 
cruelles  ne  préfèreroit  pas  cet  indolent  .sauvage  à 
l'horreur  d'une  pareille  vie,  qui  souvent  n'est  pas 
même  adoucie  par  le  plaisir  de  bien  faire!  Mais, 
pour  voir  le  but  de  tant  de  soins,  il  faudroit  que 
ces  mots,  puissance  et  répulalion,  eussent  un  sens 
dans  son  esprit;  qu'il  apprît  qu'il  y  a  une  sorte 
d'hommes  qui  comptent  pour  quel([ue  chose  les 
regards  du  reste  de  l'univers,  qui  savent  être  heu- 
reux et  contents  d'eux-mêmes  sur  le  témoignante 
d'autrui  plutôt  que  sur  le  leur  propre.  Telle  est, 
en  effet,  la  véritable  cause  de  toutes  ces  diffé- 
rences :  le  sauvage  vit  en  lui-même;  l'homme  so- 
ciable, toujours  hors  de  lui,  ne  sait  que  vivre 
dans  l'opinion  des  autres,  et  c'est  pour  ainsi  dire 
de  leur  seul  jugement  qu'il  tire  le  sentiment  de  sa 
propre  existence.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de 
montrer  comment  d'une   telle  disposition  naît 
tant  d'indifférence  pour  le  l)ien  et  le  mal,  avec  de 
si  beaux  discours  de  morale;  comment,  tout  se 
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réduisant  aux  apparences,  tout  devient  factice  et 
joué,  honneur,  amitié,  vertu,  et  souvent  jus- 
qu'aux vices  mêmes,  dont  on  trouve  enfin  le  se- 
cret de  se  glorifier;  comment,  en  un  mot,  deman- 
dant toujours  aux  autres  ce  que  nous  sommes,  et 
n'osant  jamais  nous  interroger  là-dessus  nous- 
mêmes,  au  milieu  de  tant  de  philosophie,  d'hu- 
manité,  de  politesse  et  de  maximes  sublimes, 
nous  n'avons  qu'un  extérieur  trompeur  et  fri- 
vole, de  l'honneur  sans  vertu,  de  la  raison  sans 
sagesse,  et  du  plaisir  sans  bonheur.  Il  me  suffit 
d'avoir  prouvé  que  ce  n'est  point  là  l'état  originel 
de  l'homme,  et  que  c'est  le  seul  esprit  de  la  so- 
ciété et  l'inégalité  qu'elle  engendre,  qui  chan- 
gent et  altèrent  ainsi  toutes  nos  inclinations  na- 
turelles. 

J'ai  tâché  d'exposer  l'origine  et  le  progrès  de 
l'inégalité ,  l'établissement  et  l'abus  des  sociétés 
politiques,  autant  que  ces  choses  peuvent  se  dé- 
duire de  la  nature  de  l'homme  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  et  indépendamment  des  dog- 
mes sacrés  qui  donnent  à  l'autorité  souveraine  la 
sanction  du  droit  divin.  Il  suit  de  cet  exposé  que 
l'inégalité,  étant  presque  nulle  dans  l'état  de  na- 
ture, tire  sa  force  et  son  accroissement  du  déve- 
loppement de  nos  facultés  et  des  progrès  de  l'es- 
prit humain,  et  devient  enfin  stable  et  légitime 
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par  rétablissement  de  la  propriété  et  des  lois.  11 
suit  encore  que  l'iiié^jalité  morale,  autorisée  par 
le  seul  droit  positif,  est  contraire  au  droit  naturel 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  concourt  pas  en  même 
proportion  avec  l'inégalité  physique;  distinction 
qui  détermine  suffisamment  ce  qu'on  doit  penser 
à  cet  égard  de  la  sorte  d'inégalité  qui  régne  parmi 
tous  les  peuples  policés,  puisqu'il  est  manifeste- 
ment contre  la  loi  de  nature,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  la  définisse,  qu'un  enfant  commande 
à  un  vieillard,  qu'un  imbécile  conduise  un  homme 
sage,  et  qu'une  poignée  de  gens  regorge  de  super- 
fluités,  tandis  que  la  multitude  affamée  manque 
du  nécessaire  '. 


'*  La  question  mise  au  concours  par  l'Acadc'mie  de  Dijon,  et 
qui  a  donné  lieu  à  ce  discours,  e'toit  posée  ainsi  :  Quelle  est  fori- 
gine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  et  si  elle  est  autorisée  par  la 
loi  naturelle? 

Au  reste,  il  y  a  à  s'étonner  que  Rousseau,  qui,  dans  son  Emile, 
et  même  dans  les  notes  qui  sont  jointes  à  ce  Discours,  s'appuie 
souvent  du  témoignage  de  Buffon,  et  qui  le  cite  toujours  avec  un 
haut  degré  d'estime,  n'ait  pas,  soit  dans  ses  notes,  soit  dans  le 
cours  de  son  Discours ,  rappelé  le  passage  suivant ,  qui  offre  comme 
la  substance  de  ce  discours  même  :  «  L'homme  sauvage  est  de  tous 
n  les  animaux  le  plus  singulier,  le  moins  connu  ,  et  le  plus  difficile 
Il  à  décrire;  mais  nous  distinguons  si  peu  ce  que  la  nature  seule 
Il  nous  a  donné,  de  ce  que  l'éducation,  l'imitation,  l'art,  et  l'exem- 
«  pie  nous  ont  communiqué,  ou  nous  les  confondons  si  bien,  qu'il 
«  ne  seroit  pas  étonnant  que  nous  nous  méconnussions  totalement 
«au  porirait  d'un  sauvage,  s'il  nous  ctoit  présenté  avec  les  vraies 
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«  couleurs  et  les  seuls  traits  naturels  qui  doivent  en  faire  le  carac- 
«  tère. 

«  Un  sauvage  absolument  sauvage...  seroit  un  spectacle  curieux 
«pour  un  philosophe;  il  pourroit,  en  observant  son  sauvage, 
«  évaluer  au  juste  la  force  des  appétits  de  la  nature  ;  il  y  verroit 
«  l'âme  à  découvert,  il  en  distingueroit  tous  les  mouvements  natu- 
re rels,  et  peut-être  y  reconnoîtroit-il  plus  de  douceur,  de  tranquillité, 
«  et  de  calme  que  dans  la  sienne  ;  peut-être  verroit-il  clairement  que 
«  la  vertu  appartient  à  l'homme  sauvage  plus  qu'à  l'homme  civilisé, 
«  et  que  le  vice  n'a  pris  naissance  que  dans  la  société.  »  Histoire 
NATURELLE,  Variétés  (lans  l'espèce  humaine.  (Tome  III,  page  49^, 
édition  in-4%  I749-) 


NOTES. 


DÉDICACE,  pa(je  193. 

"  Hérodote  raconte  qu'après  le  meurtre  du  faux  Smerdis, 
les  sept  libérateurs  de  la  Perse  s'étant  assemblés  pour  déli- 
bérer sur  la  forme  du  gouvernement  qu'ils  donneroient  à 
l'état,  Otanès  opina  fortement  pour  la  république;  avis 
d'autant  plus  extraordinaire  dans  la  bouche  d'un  satrape, 
qu'outre  la  prétention  qu'il  pouvoit  avoir  à  l'empire,  les 
grands  craignent  plus  que  la  mort  une  sorte  de  gouverne- 
ment qui  les  force  à  respecter  les  hommes.  Otanès,  comme 
on  peut  bien  croire,  ne  fut  point  écouté  j  et  voyant  qu'on 
alloit  procéder  à  l'élection  d'un  monarque,  lui,  qui  ne 
vouloit  ni  obéir  ni  commander ,  céda  volontairement 
aux  autres  concurrents  son  droit  à  la  couronne,  deman- 
dant pour  tout  dédommagement  d'être  libre  et  indépen- 
dant, lui  et  sa  postérité;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Quand 
Hérodote  ne  nous  apprendroit  pas  la  restriction  qui  fut 
mise  à  ce  privilège,  il  faudroit  nécessairement  la  suppo- 
ser '  ;  autrement  Otanès,  ne  reconnoissant  aucune  sorte  de 
loi,  et  n'ayant  de  compte  à  rendre  à  personne,  auroit  été 

'  *  Voyez  Hérodote ,  liv.  III ,  c.  lxxxui.  Montaigne  aussi  rapporte 
ce  fait,  et  fait  connoître  la  restriction  dont  il  s'agit,  en  disant 
d'Otanès  «  qu'il  quitta  à  ses  compaignons  son  droit  d'y  pouvoir  ar- 
«  river  (à  l' empire)  par  élection  ou  par  sort,  pourveu  que  lui  et  les 
Il  siens  vescussent  en  cet  empire  hors  de  toute  subjection  et  mais- 
"trise,  sauf  celle  des  loix  antiques,  et  y  eussent  toute  liberté'  qui 
«ne  porteroit  préjudice  à  icelles,  impatient  de  commander  comme 
«d'estre  commandé.  »  Liv.  III,  chap.  vn. 
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tout-puissant  dans  l'état  et  plus  puissant  que  le  roi  même. 
Mais  il  n'y  avoit  guère  d'apparence  qu'un  homme  capable 
de  se  contenter,  en  pareil  cas,  d'un  tel  privilège  fût  capable 
d'en  abuser.  En  effet,  on  ne  voit  pas  que  ce  droit  ait  ja- 
mais causé  le  moindre  trouble  dans  le  royaume,  ni  par  le 
sage  Otanès  ni  par  aucun  de  ses  descendants. 

PKÉFACE,  page  207. 

*Dès  mon  premier  pas  je  m'appuie  avec  confiance  sur 
une  de  ces  autorités  respectables  pour  les  philosophes,  par- 
cequ'elles  viennent  d'une  raison  solide  et  sublime  qu'eux 
seuls  savent  trouver  et  sentir. 

«  Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  nous  connoître  nous- 
-mêmes, je  ne  sais  si  nous  ne  connoissons  pas  mieux  tout 
«  ce  qui  n'est  pas  nous.  Pourvus  par  la  nature  d'organes 
«uniquement  destinés  à  notre  conservation,  nous  ne  les 
«  employons  qu'à  recevoir  les  impressions  étrangères:  nous 
une  cherchons  qu'à  nous  répandre  au-dehors,  et  à  exister 
«hors  de  nous  :  trop  occupés  à  multiplier  les  fonctions  de 
«nos  sens  et  à  augmenter  l'étendue  extérieure  de  notre 
«  être,  rarement  faisons-nous  usage  de  ce  sens  intérieur  qui 
«nous  réduit  à  nos  vraies  dimensions,  et  qui  sépare  de 
«nous  tout  ce  qui  n'en  est  pas.  C'est  cependant  de  ce  sens 
«  dont  il  faut  nous  servir  si  nous  voulons  nous  connoître; 
«c'est  le  seul  par  lequel  nous  puissions  nous  juger.  Mais 
«  comment  donner  à  ce  sens  son  activité  et  toute  son  éten- 
«  due?  comment  dégager  notre  ame,  dans  laquelle  il  réside, 
«de  toutes  les  illusions  de  notre  esprit?  Nous  avons  perdu 
«  l'habitude  de  l'employer,  elle  est  demeurée  sans  exercice 
«au  milieu  du  tumulte  de  nos  sensations  corporelles,  elle 
«  s'est  desséchée  par  le  feu  de  nos  passions  ;  le  cœur,  l'esprit, 
«les  sens,  tout  a  travaillé  contre  elle.»  Hist.  nat.,  de  la 
Nature  de  l'homme. 
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'Les  chanfjements  qu'un  Ion{;  usage  de  marcher  sur 
deux  pieds  a  pu  produire  dans  la  conformation  de  l'homme, 
les  rapports  qu'on  observe  encore  entre  ses  bras  et  les 
jambes  antérieures  des  quadrupèdes,  et  l'induction  tirée 
de  leur  manière  de  marcher,  ont  pu  faire  naître  des  doutes 
sur  celle  qui  devoit  nous  être  la  plus  naturelle.  Tous  les 
enfants  commencent  par  marcher  à  quatre  pieds,  et  ont 
besoin  de  notre  exemple  et  de  nos  leçons  pour  apprendre 
à  se  tenir  debout.  Il  y  a  même  des  nations  sauvages,  telles 
que  les  Hottentots,  qui,  négligeant  beaucoup  les  enfants, 
les  laissent  marcher  sur  les  mains  si  long-temps  qu'ils  ont 
ensuite  bien  de  la  peine  à  les  redresser;  autant  en  font  les 
enfants  des  Caraïbes  des  Antilles.  Il  y  a  divers  exemples 
d'hommes  quadrupèdes;  et  je  pourrois  entre  autres  citer 
celui  de  cet  enfant  qui  fut  trouvé,  en  i344j  auprès  de  Hesse, 
où  il  avoit  été  nourri  par  des  loups,  et  qui  disoit  depuis,  à 
la  cour  du  prince  Henri,  que,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  il  eût 
mieux  aimé  retourner  avec  eux  que  de  vivre  parmi  les 
hommes.  Il  avoit  tellement  pris  l'habitude  de  marcher 
comme  ces  animaux,  qu'il  fallut  lui  attacher  des  pièces  de 
bois  qui  le  forçoieiit  à  se  tenir  debout  et  en  équilibre  sur  ses 
deux  pieds.  11  en  étoit  de  même  de  l'enfant  qu'on  trouva, 
en  i6g4,  dans  les  forêts  de  Lithuanie,  et  qui  vivoit  parmi 
les  ours.  Il  ne  donnoit,  dit  M.  de  Condillac,  aucune  mar- 
que de  raison,  marchoit  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains, 
n'avoit  aucun  langage,  et  formoit  des  sons  qui  ne  res- 
sembloient  en  rien  à  ceux  d'un  homme.  Le  petit  sauvage 
d'Hanovre,  qu'on  mena  il  y  a  plusieurs  années  à  la  cour 
d'Angleterre,  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  s'assujettir 
à  marcher  sur  deux  pieds;  et  l'on  trouva,  en  17 19,  deux 
autres  sauvages  dans  les  Pyrénées,  qui  couroient  par  les 
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montagnes  a  la  manière  des  quadrupèdes.  Quant  à  ce  qu'on 
pourroit  objecter  que  c'est  se  priver  de  l'usage  des  mains 
dont  nous  tirons  tant  d'avantages,  outre  que  l'exemple  des 
si  nges  montre  que  la  main  peut  fort  bien  être  employée  des 
deux  manières,  cela  prouveroit  seulement  que  l'homme 
peut  donner  à  ses  membres  une  destination  plus  commode 
que  celle  de  la  nature,  et  non  que  la  nature  a  destiné 
l'homme  à  marcher  autrement  qu'elle  ne  lui  enseigne. 

Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  de  beaucoup  meilleures  rai- 
sons à  dire  pour  soutenir  que  l'homme  est  un  bipède. 
Premièrement,  quand  on  feroit  voir  qu'il  a  pu  d'abord  être 
conformé  autrement  que  nous  ne  le  voyons,  et  cependant 
devenir  enfin  ce  qu'il  est,  ce  n'en  seroit  pas  assez  pour 
conclure  que  cela  se  soit  fait  ainsi  :  car,  après  avoir  montré 
la  possibilité  de  ces  changements,  il  faudroit  encore,  avant 
que  de  les  admettre,  en  montrer  au  moins  la  vraisem- 
blance. De  plus,  si  les  bras  de  l'homme  paroissent  avoir  pu 
lui  servir  de  jambes  au  besoin,  c'est  la  seule  observation 
favorable  à  ce  système  sur  un  grand  nombre  d'autres  qui 
lui  sont  contraires.  Les  principales  sont,  que  la  manière 
dont  la  tête  de  l'homme  est  attachée  à  son  corps,  au  lieu 
de  diriger  sa  vue  horizontalement,  comme  l'ont  tous  les 
autres  animaux,  et  comme  il  l'a  lui-même  en  marchant 
debout,  lui  eût  tenu,  marchant  à  quatre  pieds,  les  yeux 
directement  fixés  vers  la  terre,  situation  très  peu  favorable 
à  la  conservation  de  l'individu  ;  que  la  queue  qui  lui  man- 
que, et  dont  il  n'a  que  faire  marchant  à  deux  pieds,  est 
utile  aux  quadrupèdes,  et  qu'aucun  d'eux  n'en  est  privé; 
que  le  sein  de  la  femme,  très  bien  situé  pour  un  bipède, 
qui  tient  son  enfant  dans  ses  bras,  l'est  si  mal  pour  un 
quadrupède,  que  nul  ne  l'a  placé  de  cette  manière;  que  le 
train  de  derrière  étant  d'une  excessive  hauteur  à  propor- 
tion des  jambes  de  devant,  ce  qui  fait  que  marchant  à 
quatre  nous  nous  traînons  sur  les  genoux,  le  tout  eût  fait 
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un  animal  mal  proportionné  et  marchant  peu  commodé- 
ment; que  s'il  eût  posé  le  pied  à  plat  ainsi  que  la  main,  il 
auroit  eu  dans  la  janihe  postérieure  une  articulation  <le 
moins  que  les  autres  animaux,  savoir  celle  qui  joint  le  ca- 
non au  tibia;  et  qu'en  ne  posant  que  la  pointe  du  pied, 
comme  il  auroit  sans  doute  été  contraint  de  le  faire,  le 
tarse,  sans  parler  de  la  pluralité  des  os  qui  le  composent, 
paroît  trop  {«"ros  pour  tenir  lieu  de  canon,  et  ses  articula- 
tions avec  le  métatarse  et  le  tibia  trop  rapprochées  pour 
donner  à  la  jambe  humaine,  dans  cette  situation,  la  même 
flexibilité  qu'ont  celles  des  quadrupèdes.  L'exenq^le  des 
enfantF,  étant  pris  dans  un  âge  où  les  forces  naturelles  ne 
sont  point  encore  développées  ni  les  mend^res  raffermis, 
ne  conclut  rien  du  tout;  et  j'aimerois  autant  dire  que  les 
chiens  ne  sont  pas  destinés  à  marcher,  parcequ'ils  ne  font 
c|ue  ramper  quelques  semaines  après  leur  naissance.  Les 
faits  particuliers  ont  encore  peu  de  force  contre  la  prati- 
que universelle  de  tous  les  hommes,  même  des  nations  qui, 
n'ayant  eu  aucune  communication  avec  les  autres,  n'avoient 
pu  rien  imiter  d'elles.  Un  enfant  abandonné  dans  une  forêt 
avant  de  pouvoir  marcher,  et  nourri  par  quelque  bête, 
aura  suivi  l'exemple  de  sa  nourrice,  en  s'exerçant  à  mar- 
cher comme  elle;  l'habitude  lui  aura  pu  donner  des  fa- 
cilités qu'il  ne  tenoit  point  de  la  nature;  et  comme  des 
manchots  parviennent,  à  force  d'exercice,  à  faire  avec  leurs 
pieds  tout  ce  que  nous  faisons  de  nos  mains,  il  sera  par- 
venu enfin  à  employer  ses  mains  à  l'usage  des  pieds. 

PAGE  223. 

'^  S'il  se  trouvoit  parmi  mes  lecteurs  quelque  assez  mau- 
vais physicien  pour  me  fairedes  difficultés  sur  la  supposition 
de  cette  fertilité  naturelle  de  la  terre,  je  vais  lui  répondre 
par  le  passage  suivant  : 
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«  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nourriture  beau- 
«coup  plus  de  substance  de  l'air  et  de  Teau  qu'ils  n'en 
«tirent  de  la  terre,  il  arrive  (ju'en  pourissant  ils  rendent  à 
«la  terre  plus  qu'ils  n'en  ont  tiré;  d'ailleurs  une  forêt 
«détermine  les  eaux  de  la  pluie  en  arrêtant  les  vapeurs. 
«Ainsi,  dans  un  bois  que  l'on  conserveroit  bien  long-temps 
«  sans  y  toucher,  la  couche  de  terre  qui  sert  à  la  végétation 
«augraenteroit  considérablement;  mais  les  animaux  ren- 
«dant  moins  à  la  terre  qu'ils  n'en  tirent,  et  les  hommes 
«  faisant  des  consommations  énormes  de  bois  et  de  plantes 
«pour  le  feu  et  pour  d'autres  usages,  il  s'ensuit  que  la 
«couche  de  terre  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours 
«diminuer  et  devenir  enfin  comme  le  terrain  de  l'Arabie 
«Pétrée,  et  comme  celui  de  tant  d'autres  provinces  de 
«l'Orient,  qui  est  en  effet  le  climat  le  plus  anciennement 
«habité,  où  l'on  ne  trouve  que  du  sel  et  des  sables:  car  le 
«  sel  fixe  des  plantes  et  des  animaux  reste,  tandis  que  toutes 
«les  autres  parties  se  volatilisent.»  Hist.  nat. ,  Preuves  de 
la  Théorie  de  la  Terre,  art.  vu. 

On  peut  ajouter  à  cela  la  preuve  de  fait  par  la  quantité 
d'arbres  et  de  plantes  de  toute  espèce  dont  étoient  remplies 
presque  toutes  les  îles  désertes  qui  ont  été  découvertes  dans 
ces  derniers  siècles,  et  par  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
des  forêts  immenses  qu'il  a  fallu  abattre  par  toute  la  terre 
à  mesui'e  qu'elle  s'est  peuplée  ou  policée.  Sur  quoi  je  ferai 
encore  les  trois  remarques  suivantes:  l'une,  que  s'il  y  a 
une  sorte  de  végétaux  qui  puissent  compenser  la  déperdi- 
tion de  matière  végétale  qui  se  fait  par  les  animaux,  selon 
le  raisonnement  de  M.  de  Buffon,  ce  sont  sur-tout  les  bois, 
dont  les  tètes  et  les  feuilles  rassemblent  et  s'approprient 
plus  d'eaux  et  de  vapeurs  que  ne  font  les  autres  plantes;  la 
seconde,  que  la  destruction  du  sol,  c'est-à-dire  la  perte  de 
la  substance  propre  à  la  végétation,  doit  s'accélérer  à  pro- 
portion que  la  terre  est  plus  cultivée,  et  que  les  habitants 
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plus  industrieux  consomment  en  plus  prando  abondance 
ses  productions  de  toute  espèce.  Ma  troisième  et  plus  im- 
portante remarque  est  que  les  fruits  des  arbres  fournissent 
à  Tanimal  inie  nourriture  plus  a])ondante  que  ne  peuvent 
faire  les  autres  végétaux;  expérience  que  j'ai  faite  moi- 
même,  en  comparant  les  produits  de  deux  terrains  égaux 
en  grandeur  et  en  cpialitè,  l'un  couvert  de  châtaigniers,  et 
l'autre  semé  de  blé. 

PAGE  224- 

'  Parmi  les  quadrupèdes,  les  deux  distinctions  les  plus 
universelles  des  espèces  voraces  se  tirent,  l'une  de  la  figure 
des  dents,  et  l'autre  de  la  conformation  des  intestins.  Les 
animaux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux  ont  tous  les  dents 
plates,  comme  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  le  lièvre; 
mais  les  voraces  les  ont  pointues,  comme  le  chat,  le  chien, 
le  loup,  le  renard.  Et  quant  aux  intestins,  les  frugivores 
en  ont  quelques  uns,  tels  que  le  colon,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  animaux  voraces.  11  semble  donc  que  l'homme, 
ayant  les  dents  et  les  intestins  comme  les  ont  les  animaux 
frugivores,  devroit  naturellement  être  rangé  dans  cette 
classe;  et  non  seulement  les  observations  anatomiques 
confirment  cette  opinion,  mais  les  monuments  de  l'anti- 
quité y  sont  encore  très  favorables.  "Dicéarque,  dit  saint 
«Jérôme,  rapporte  dans  ses  livres  des  Antiquités  grecques, 
«que,  sous  le  règne  de  Saturne,  où  la  terre  étoit  encore 
«fertile  par  elle-même,  nul  homme  ne  mangeoit  de  chair, 
«mais  que  tous  vivoient  des  fruits  et  des  légumes  qui 
«  croissoient  naturellement.  »  (  Lib.  II ,  adv.  Jovinian.)  Cette 
opinion  se  peut  encore  appuyer  sur  les  relations  de  plu- 
sieurs voyageurs  modernes.  François  Corréal  témoigne 
entre  autres  que  la  plupart  des  habitants  des  Lucayes  que 
les  Espagnols  transportèrent  aux  lies  de  Cuba,  de  Saint- 
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Domingue,  et  ailleurs,  moururent  pour  avoir  mangé  de 
la  chair.  On  peut  voir  par-là  que  je  néglige  bien  des  avan- 
tages que  je  pourrois  ("aire  valoir.  Car  la  proie  étant 
presque  l'unique  sujet  de  combat  entre  les  animaux  car- 
nassiers, et  les  frugivores  vivant  entre  eux  dans  une  paix 
continuelle,  si  l'espèce  humaine  étoit  de  ce  dernier  genre, 
il  est  clair  qu'elle  auroit  eu  beaucoup  plus  de  facilité  à 
subsister  dans  l'état  de  nature,  beaucoup  moins  de  besoin 
et  d'occasions  d'en  sortir. 

PAGE    225. 

/Toutes  les  connoissances  qui  demandent  de  la  réflexion, 
toutes  celles  qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'enchaînement 
des  idées  et  ne  se  perfectionnent  que  successivement,  sem- 
blent être  tout-à-fait  hors  de  la  portée  de  l'homme  sauvage, 
faute  de  communication  avec  ses  semblables,  c'est-à-dire 
faute  de  l'instrument  qui  sert  à  cette  communication  et  des 
besoins  qui  la  rendent  nécessaires.  Son  savoir  et  son  in- 
dustrie se  bornent  à  sauter,  courir,  se  battre,  lancer  une 
pierre,  escalader  un  arbre.  Mais  s'il  ne  sait  que  ces  choses, 
en  revanche  il  les  sait  beaucoup  mieux  que  nous  qui  n'en 
avons  pas  le  même  besoin  que  lui  ;  et  comme  elles  dépen- 
dent uniquement  de  l'exercice  du  corps,  et  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  communication  ni  d'aucun  progrès  d'un 
individu  à  l'autre,  le  premier  homme  a  pu  y  être  tout  aussi 
habile  que  ses  derniers  descendants. 

Les  relations  des  voyageurs  sont  pleines  d'exemples  de 
la  force  et  de  la  vigueur  des  hommes  chez  les  nations  bar- 
bares et  sauvages  ;  elles  ne  vantent  guère  moins  leur  adresse 
et  leur  légèreté:  et,  comme  il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
observer  ces  choses,  rien  n'empêche  qu'on  n'ajoute  foi  à 
ce  que  certifient  là-dessus  des  témoins  oculaires  ;  j'en  tire 
au  hasard  quelques  exemples  des  premiers  livres  qui  me 
tombent  sous  la  main. 
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«Les  Hottentots,  dit  Kolben,  entendent  mieux  la  pêche 
«  que  les  Européens  du  cap.  Leur  habileté  est  (-{fah;  au  fdet, 
<ià  l'hameçon,  et  au  dard,  dans  les  anses  connue  dans  les 
«rivières.  Ils  ne  prennent  pas  moins  habilement  le  pois- 
«son  avec  la  main.  Ils  sont  d'une  adresse  incomparable  à 
«la  naçe.  Leur  manière  de  nager  a  quelque  chose  de  sur- 
«  prenant  et  qui  leur  est  tout-à-tait  propre.  Ils  najjent  le 
«corps  droit  et  les  mains  étendues  hors  de  l'eau,  de  sorte 
«  qu'ils  paroissent  marcher  sur  la  terre.  Dans  la  plus  grande 
«agitation  de  la  mer  et  lorsque  les  flots  forment  autant 
«de  montagnes,  ils  dansent  en  quelque  sorte  sur  le  dos 
«des  vagues,  montant  et  descendant  comme  un  morceau 
«de  liège. 

«Les  Hottentots,  dit  encore  le  même  auteur,  sont  d'une 
«adresse  surprenante  à  la  chasse,  et  la  légèreté  de  leur 
«course  passe  l'imagination.  »  Il  s'étonne  qu'ils  ne  fassent 
pas  plus  souvent  un  mauvais  usage  de  leur  agilité;  ce  qui 
leur  arrive  pourtant  c|uelquefois,  comme  on  peut  juger 
par  l'exemple  qu'il  en  donne.  «Un  matelot  hollandois,  en 
«débarquant  au  cap,  chargea,  dit-il,  un  Ilottentot  de  le 
«suivre  à  la  ville  avec  un  rouleau  de  tabac  d'environ  vingt 
«livres.  Lorsqu'ils  furent  tous  deux  à  quelque  distance  de 
«la  troupe,  le  Hottentot  demanda  au  matelot  s'il  savoit 
«courir.  Courir?  répond  le  Hollandois;  oui,  fort  bien. 
«Voyons,  reprit  l'Africain:  et,  fuyant  avec  le  tabac,  il 
«disparut  presque  aussitôt.  Le  matelot,  confondu  de  cette 
«merveilleuse  vitesse,  ne  pensa  pointa  le  poursuivre,  et 
«ne  revit  jamais  ni  son  tabac  ni  son  porteur. 

«Ils  ont  la  vue  si  prompte  et  la  main  si  certaine,  que  les 
«Européens  n'en  approchent  point.  A  cent  pas  ils  touche- 
«  ront  d'un  coup  de  pierre  une  marque  de  la  grandeur  d'un 
«demi-sou  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  c'est  qu'au 
«lieu  de  fixer  comme  nous  les  yeux  sur  le  but,  ils  font 
«des   mouvements    et    des    contorsions    continuelles.    Il 
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(1  semble  que  leur  pierre  soit  portée  par  une  main  invi- 
u  sible.  » 

Le  P.  du  Tertre  dit  à-peu-près,  sur  les  sauvages  des 
Antilles,  les  mêmes  choses  qu'on  vient  de  dire  sur  les 
Hottentots  du  cap  de  Bonne-Espcrancc.  Il  vante  sur-tout 
leur  justesse  à  tirer  avec  leurs  flèches  les  oiseaux  au  vol  et 
les  poissons  à  la  nage ,  qu'ils  prennent  ensuite  en  plongeant. 
Les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ne  sont  pas 
moins  célèbres  par  leur  force  et  par  leur  adresse;  et  voici 
un  exemple  qui  pourra  faire  juger  de  celle  des  Indiens  de 
l'Amérique  méridionale. 

En  l'année  1746,  un  Indien  de  Buénos-Ayres,  ayant  été 
condamné  aux  galères  à  Cadix,  proposa  au  gouverneur  de 
racheter  sa  liberté  en  exposant  sa  vie  dans  une  fête  publi- 
que. Il  promit  qu'il  attaqueroit  seid  le  plus  furieux  taureau 
sans  autre  arme  en  main  qu'une  corde;  qu'il  le  terrasse- 
roit,  qu'il  le  saisiroit  avec  sa  corde  par  telle  partie  qu'on 
indiqueroit,  qu'il  le  selleroit,  le  brideroit,  le  monteroit, 
et  combattroit,  ainsi  monté,  deux  autres  taureaux  des  plus 
furieux  qu'on  feroit  sortir  du  Torillo,  et  qu'il  les  mettroit 
tous  à  mort  l'un  après  l'autre  dans  l'instant  qu'on  le  lui 
commanderoit,  et  sans  le  secours  de  personne;  ce  qui  lui 
fut  accordé.  L'Indien  tint  parole,  et  réussit  dans  tout  ce 
qu'il  avoit  promis.  Sqr  la  manière  dont  il  s'y  prit,  et  sur 
tout  le  détail  du  combat,  on  peut  consulter  le  premier 
tome  m- 12  des  Observations  sur  CHisloirc  naturelle,  de 
M.  Gautier,  d'oij  ce  fait  est  tiré,  page  262. 

PAGE    228. 

8  «La  durée  de  la  vie  des  chevaux,  dit  M.  de  Buffon, 
"est,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces  d'animaux^ 
«proportionnée  à  la  durée  du  temps  de  leur  accroissement. 
«  L'homme,  qui  est  quatorze  ans  à  croître,  peut  vivre  six  ou 
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«sept  fois  autant  ilc  temps,  ('(.'st-h-ditc  quatre-vingt-dix  ou 
M  cent  ans  ;  le  elieval ,  dont  raccroissenient  se  lait  en  (piatre 
«ans,  peut  vivre  six  ou  sept  fois  autant,  c'est-à-tiire  vin<'t- 
«  cinq  ou  trente  ans.  Les  exemples  (pii  pourroient  être  eon- 
u  traires  à  cette  rè(;le  sont  si  rares,  (pj'on  nu  doit  pas  même 
«les  re{jarder  comme  une  exception  dont  on  puisse  tirer 
«des  conséquences;  et  comme  les  jjros  chevaux  prennetit 
«  leur  accroissement  en  moins  de  temps  que  les  chevaux 
«fins,  ils  vivent  aussi  moins  de  temps,  et  sont  vieux  dès 
«  l'âge  de  quinze  ans.  »  IIist.  nat.,  du  Cheval. 

PAGE   228. 

'■Je  crois  voir  entre  les  animaux  carnassiers  et  les  fru- 
givores une  autre  différence  encore  plus  générale  que 
celle  que  j'ai  remarquée  dans  la  note  e,  puisque  celle-ci 
s'étend  jusqu'aux  oiseaux.  Cette  différence  consiste  dans 
le  nombre  des  petits,  qui  n'excède  jamais  deux  à  chaque 
portée  pour  les  espèces  qui  ne  vivent  que  de  végétaux, 
et  qui  va  ordinairement  au-delà  de  ce  nombre  pour  les 
animaux  voraces.  Il  est  aisé  de  connoître,  à  cet  égard,  la 
destination  de  la  nature  par  le  nombre  des  mamelles,  qui 
n'est  que  de  deux  dans  chaque  femelle  de  la  première  es- 
pèce, comme  la  jument,  la  vache,  la  chèvre,  la  biche,  la 
brebis,  etc.,  et  qui  est  toujours  de  six  ou  de  huit  dans  les 
autres  femelles,  comme  la  chienne,  la  chatte,  la  louve,  la 
tigresse,  etc.  La  poule,  l'oie,  la  cane,  qui  sont  toutes  des 
oiseaux  voraces,  ainsi  que  l'aigle,  l'épervicr,  la  chouette, 
pondentaussi  et  couvent  un  grand  nombre  d'œufs,  ce  qui 
n'arrive  jamais  à  la  colombe,  à  la  tourterelle,  ni  aux  oi- 
seaux qui  ne  mangent  absolument  que  du  grain,  lesquels 
ne  pondent  et  ne  couvent  guère  que  deux  œufs  à-la-fois. 
La  raison  qu'on  peut  donner  de  cette  différence  est  que 
les  animaux  qui  ne  vivent  que  d'herbes  et  de  plantes,  de- 
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nieurant  presque  tout  le  jour  à  la  pâture,  et  e'tant  forces 
d'employer  beaucoup  de  temps  à  se  nourrir,  ne  pourroient 
suffire  à  allaiter  plusieurs  petits;  au  lieu  que  les  voraces , 
faisant  leurs  repas  presque  en  un  instant,  peuvent  plus 
aisément  et  plus  souvent  retourner  à  leurs  petits  et  à  leur 
chasse,  et  réparer  la  dissipation  d'une  si  grande  quantité 
de  lait.  Il  y  auroit  à  tout  ceci  bien  des  observations  parti- 
culières et  des  réflexions  à  faire;  mais  ce  n'en  est  pas  ici  le 
lieu,  et  il  me  suffit  d'avoir  montré  dans  cette  partie  le  sys- 
tème le  plus  général  de  la  nature,  système  qui  fournit  une 
nouvelle  raison  de  tirer  l'homme  delà  classe  des  animaux 
carnassiei's,  et  de  le  ranger  parmi  les  espèces  frugivores. 

p.\GE  ïSy. 

'Un  auteur  célèbre,  calculant  les  biens  et  les  maux  de 
la  vie  humaine,  et  comparant  les  deux  sommes,  a  trouvé 
que  la  dernière  surpassoit  l'autre  de  beaucoup ,  et  qu'à  tout 
prendre,  la  vie  étoit  pour  l'homme  un  assez  mauvais  pré- 
sent. Je  ne  suis  point  surpris  de  sa  conclusion;  il  a  tiré 
tous  ses  raisonnements  de  la  constitution  de  l'homme  civil: 
s'il  fût  remonté  jusqu'à  l'homme  naturel,  on  peut  juger 
qu'il  eût  trouvé  des  résultats  très  différents  ;  qu'il  eût 
aperçu  que  l'homme  n'a  guère  de  maux  que  ceux  qu'il  s'est 
donnés  lui-même,  et  que  la  nature  eût  été  justifiée.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  que  nous  sommes  parvenus  à  nous 
rendre  si  malheureux.  Quand  d'un  côté  l'on  considère  les 
immenses  travaux  des  hommes,  tant  de  sciences  appro- 
fondies, tant  d'arts  inventés,  tant  de  forces  employées, 
des  abymes  comblés,  des  montagnes  rasées,  des  rochers 
brisés,  des  fleuves  rendus  navigables,  des  terres  défrichées, 
des  lacs  creusés,  des  marais  desséchés,  des  bâtiments  énor- 
mes élevés  sur  la  terre,  la  mer  couverte  de  vaisseaux  et  de 
matelots  ;  et  que  de  l'autre  on  recherche  avec  un  peu  de 
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iiiéJitation  les  vrais  avanta[|es  qui  ont  résulté  de  tout  rola 
j>oui-  le  bonheur  de  l'espèce  liuiiiaine;  ou  ne  peut  qu'être 
liappé  de  l'étonnante  disproportion  qui  règne  entre  ces 
choses,  et  déplorer  l'aveu^îlciucnt  de  l'honinie,  qui,  pour 
nourrir  son  loi  or(jueii,  et  je  ne  sais  quelle  vaine  admira- 
tion de  lui-même,  le  fait  courir  avec  ardeur  après  toutes 
les  misères  dont  il  est  susceptible,  et  que  la  bienfaisante 
nature  avoit  pris  soin  d'écarter  de  lui. 

Les  hommes  sont  méchants,  une  triste  et  continuelle 
expérience  dispense  de  la  preuve;  cependant  l'homme  est 
naturellement  bon,  je  crois  l'avoir  démontré  :  qu'est-ce 
donc  qui  peut  l'avoir  dépravé  à  ce  point,  sinon  les  chan- 
gements survenus  dans  sa  constitution,  les  progrès  qu'il  a 
faits,  et  les  connoissances  qu'il  a  acquises?  Qu'on  admire 
tant  qu'on  voudra  la  société  humaine,  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  qu'elle  porte  nécessairement  les  hommes  à  s'en- 
tre-haïr  à  proportion  que  leurs  intérêts  se  croisent,  à  se 
rendre  mutuellement  des  services  apparents,  et  à  se  faire 
en  effet  tous  les  maux  imaginables.  Que  peut-on  penser 
d'un  commerce  où  la  raison  de  chaque  particulier  lui  dicte 
des  maximes  directement  contraires  à  celles  que  la  raison 
publique  prêche  au  corps  de  la  société,  et  où  chacun  trouve 
son  compte  dans  le  malheur  d'autrui?  Il  n'y  a  peut-être 
pas  un  homme  aisé  à  qui  des  héritiers  avides,  et  souvent 
ses  propres  enfants,  ne  souhaitent  la  mort  en  secret;  pas 
un  vaisseau  en  mer  dont  le  naufrage  ne  fût  une  bonne 
nouvelle  pour  quelque  négociant;  pas  une  maison  qu'un 
débiteur  de  mauvaise  foi  ne  voulût  voir  brûler  avec  tous 
les  papiers  qu'elle  contient;  pas  un  peuple  qui  ne  se  ré- 
jouisse des  désastres  de  ses  voisins.  C'est  ainsi  que  nous 
trouvons  notre  avantage  dans  le  préjudice  de  nos  sembla- 
bles, et  que  la  perte  de  l'un  fait  presque  toujours  la  pros- 
périté de  l'autre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  encore 
c'est  que  les  calamités  publiques  font  l'attente  et  l'espoir 
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d'une  multitude  de  particuliers  :  les  uns  veulent  des  ma- 
ladies, d'autres  la  mortalité,  d'autres  la  {juerre,  d'autres  la 
famine.  J'ai  vu  des  hommes  affreux  pleurer  de  douleur 
aux  apparences  d'une  année  fertile  ;  et  le  grand  et  funeste 
incendie  de  Londres,  qui  coûta  la  vie  ou  les  biens  à  tant  de 
malheureux,  fit  peut-être  la  fortune  à  plus  de  dix  mille 
personnes.  Je  sais  que  Montaigne  blâme  l'Athénien  Dé- 
mades  '  d'avoir  fait  punir  un  ouvrier  qui ,  vendant  fort 
cher  des  cercueils ,  gagnoit  beaucoup  à  la  mort  des  citoyens  : 
mais  la  raison  que  Montaigne  allègue  étant  qu'il  faudroit 
punir  tout  le  monde,  il  est  évident  qu'elle  confirme  les 
miennes.  Qu'on  pénètre  donc,  au  travers  de  nos  frivoles 
démonstrations  de  bienveillance,  ce  qui  se  passe  au  fond 
des  cœurs,  et  qu'on  réfléchisse  à  ce  que  doit  être  un  état  de 
choses  où  tous  les  hommes  sont  forcés  de  se  caresser  et  de 
se  détruire  mutuellement,  et  où  ils  naissent  ennemis  par 
devoir  et  fourbes  par  intérêt.  Si  l'on  me  répond  que  la  so- 
ciété est  tellement  constituée  que  chaque  homme  gagne  à 
servir  les  autres,  je  répliquerai  que  cela  seroit  fort  bien  s'il 
ne  gagnoit  encore  plus  a  leur  nuire.  Il  n'y  a  point  de  profit 
si  légitime  qui  ne  soit  surpassé  par  celui  qu'on  peut  faire 
illégitimement,  et  le  tort  fait  au  prochain  est  toujours  plus 
lucratif  que  les  services.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trou- 
ver les  moyens  de  s'assurer  l'impunité,  et  c'est  à  quoi  les 
puissants  emploient  toutes  leurs  forces,  et  les  foibles  toutes 
leurs  ruses. 

L'homme  sauvage,  quand  il  a  dîné,  est  en  paix  avec 
toute  la  nature,  et  l'ami  de  tous  ses  semblables.  S'agit-il 
quelquefois  de  disputer  son  repas,  il  n'en  vient  jamais  aux 
coups  sans  avoir  auparavant  comparé  la  difficulté  de  vain- 
cre avec  celle  de  trouver  ailleurs  sa  subsistance  ;  et  comme 
l'orgueil  ne  se  mêle  pas  du  combat,  il  se  termine  par  quel- 

•  *  Liv.  I,  chap.  XXI. 
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tjucs  coups  de  poin^;;  le  vain<iucur  iiuinoc,  U:  vaincu  va 
chercher  fortune,  et  tout  est  paciHt:.  Mais  chez  l'Iioninie 
en  société  ce  sont  bien  d'autres  affaires  :  il  s'ajjit  preniiùre- 
nient  de  pourvoir  au  nécessaire,  et  puis  au  superflu  ;  ensuite 
viennent  les  délices,  et  puis  les  immenses  richesses,  et  puis 
des  sujets,  et  puis  des  esclaves;  il  n'a  pas  un  moment  de 
relâche  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  que  moins  les 
besoins  sont  naturels  et  pressants,  plus  les  passions  aug- 
mentent, et,  qui  pis  est,  le  pouvoir  de  les  satisfaire;  de 
sorte  qu'après  de  longues  prospérités,  après  avoir  en{jlouti 
bien  des  trésors  et  désolé  bien  des  hommes,  mon  héros 
Unira  partout  égorger  jusqu'à  ce  qu'il  soit  l'unique  maître 
de  Fimivers.  Tel  est  en  abrégé  le  tableau  moral,  sinon  de 
la  vie  humaine,  au  moins  des  prétentions  secrètes  du  cœur 
de  tout  homme  civilisé. 

Comparez  sans  préjugés  l'état  de  l'homme  civil  avec  ce- 
lui de  l'homme  sauvage,  et  recherchez,  si  vous  le  pouvez, 
combien,  outre  sa  méchanceté,  ses  besoins,  et  ses  misères, 
le  premier  a  ouvert  de  nouvelles  portes  à  la  douleur  et  à 
la  mort.  Si  vous  considérez  les  peines  d'esprit  qui  nous 
consument,  les  passions  violentes  qui  nous  épuisent  et 
nous  désolent,  les  travaux  excessifs  dont  les  pauvres  sont 
surchargés,  la  mollesse  encore  plus  dangereuse  à  laquelle 
les  riches  s'abandonnent,  et  qui  font  mourir  les  uns  de 
leurs  besoins,  et  les  autres  de  leurs  excès;  si  vous  songez 
aux  monstrueux  mélanges  des  aliments,  à  leurs  pernicieux 
assaisonnements,  aux  denrées  corrompues,  aux  drogues 
falsifiées,  aux  friponneries  de  ceux  qui  les  vendent,  aux 
erreurs  de  ceux  qui  les  administrent,  au  poison  des  vais- 
seaux dans  lesquels  on  les  prépare;  si  vous  faites  attention 
aux  maladies  épidémiques  engendrées  par  le  mauvais  air 
parmi  des  nuihitudes  d'hommes  rassemblés,  à  celles  qu'oc- 
casionent  la  délicatesse  de  notre  manière  de  vivre,  les 
passages  alternatifs  de  l'intérieur  de  nos  maisons  au  grand 
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air,  l'usage  des  habillements  pris  ou  quittés  avec  trop  peu 
de  précaution,  et  tous  les  soins  que  notre  sensualité  exces- 
sive a  tournés  en  habitudes  nécessaires,  et  dont  la  néfjli- 
gence  ou  la  privation  nous  coûte  ensuite  la  vie  ou  la  santé; 
si  vous  mettez  en  ligne  de  compte  les  incendies  et  les 
tremblements  de  terre  qui,  consumant  ou  renversant  des 
villes  entières,  en  font  périr  les  habitants  par  milliers;  en 
un  mot,  si  vous  réunissez  les  dangers  que  toute;  ces  causes 
assemblent  continuellement  sur  nos  têtes,  vous  sentirez 
combien  la  nature  nous  fait  payer  cher  le  mépris  que  nous 
avons  fait  de  ses  leçons. 

Je  ne  répéterai  point  ici  sur  la  guerre  ce  que  j'en  ai  dit 
ailleurs;  mais  je  voudrois  que  les  gens  instruits  voulussent 
ou  osassent  donner  une  fois  au  public  le  détail  des  horreurs 
qui  se  commettent  dans  les  armées  par  les  entrepreneurs 
des  vivres  et  des  hôpitaux  :  on  verroit  que  leurs  manœu- 
vres, non  trop  secrètes  ,  par  lesquelles  les  plus  brillantes  ar- 
mées se  fondent  en  moins  de  rien ,  font  plus  périr  de  soldats 
que  n'en  moissonne  le  fer  ennemi.  C'est  encore  un  calcul  non 
moins  étonnant  que  celui  des  hommes  que  la  mer  engloutit 
tous  les  ans,  soit  par  la  faim,  soit  par  le  scorbut,  soit  parles 
pirates,  soit  par  le  feu,  soit  par  les  naufrages.  Il  est  clair 
qu'il  faut  mettre  aussi  sur  le  compte  de  la  propriété  établie, 
et  par  conséquent  de  la  société,  les  assassinats,  les  empoi- 
sonnements, les  vols  de  grands  chemins,  et  les  punitions 
mêmes  de  ces  crimes,  punitions  nécessaires  pour  prévenir 
de  plus  grands  maux,  mais  qui,  pour  le  meurtre  d'un 
homme,  coûtant  la  vie  à  deux  ou  davantage,  ne  laissent 
pas  de  doubler  réellement  la  perte  de  l'espèce  humaine. 
Combien  de  moyens  honteux  d'empêcher  la  naissance  des 
hommes  et  de  tromper  la  nature;  soit  par  ces  goûts  bru- 
taux et  dépravés  qui  insultent  son  plus  charmant  ouvrage, 
goûts  que  les  sauvages  ni  les  animaux  ne  connurent  ja- 
mais, et  qui  ne  sont  nés  dans  les  pays  policés  que  d'une 
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imagination  rorronipuc;  soit  par  ces  avortcMK'nts  secrets, 
dijjnrs  Iriiits  de  la  tléh.uiolu^  et  de  IMioniu'iir  vicieux;  soit 
par  l'exposition  ou  le  uicurtie  crime  mulliludc  d'enlants, 
victimes  de  la  misère  de  leurs  parents  ou  de  la  lioule  bar- 
bare de  leurs  mères;  soit  enlin  par  la  niulilatiou  de  ces 
malheureux  dont  une  partie  de  l'existence  et  toute  la  pos- 
térité sont  sacrifiées  à  de  vaines  chansons,  ou,  ce  qui  est 
pis  encore,  à  la  brutale  jalousie  de  quelques  honniies  ;  um- 
tilation  qui,  dans  ce  dernier  cas,  outrage  doublement  la 
nature,  et  par  le  traitement  que  reçoivent  ceux  qui  la 
soulïrent,  et  par  l'usaj^e  auquel  ils  sont  destinés  ! 

Mais  n'est-il  pas  mille  cas  [)lus  frécpients  et  plus  dange- 
reux encore,  où  les  droits  paternels  oiïensent  ouvertement 
l'humanité?  Combien  de  talents  enfouis  et  d'inclinations 
forcées  par  l'imprudente  contrainte  des  pères!  (lombien 
d'hommes  se  seroient  distinjjués  dans  un  état  sortable,  qui 
meurent  malheureux  et  déshonorés  dans  un  autre  état 
pour  lequel  ils  n'avoient  aucun  goût!  Combien  de  ma- 
riages heureux,  mais  inégaux,  ont  été  rompus  ou  troublés, 
et  combien  de  chastes  épouses  déshonorées,  par  cet  ordre 
des  conditions  toujours  en  contradiction  avec  celui  de  la 
nature!  Combien  d'autres  unions  bizarres  formées  par  l'in- 
térêt et  désavouées  par  l'amour  et  par  la  raison  !  Combien 
même  d'époux  honnêtes  et  vertueux  font  mutuellement 
leur  supplice  pour  avoir  été  mal  assortis!  Combien  de 
jeunes  et  malheureuses  victimes  de  l'avarice  de  leurs  pa- 
rents se  plongent  dans  le  vice,  ou  passent  leurs  tristes  jours 
dans  les  larmes,  et  gémissent  dans  des  liens  indissolubles 
que  le  cœur  repousse  et  que  l'or  seul  a  formés  !  Heureuses 
quelquefois  celles  que  leur  courage  et  leur  vertu  même 
arrachent  à  la  vie  avant  qu'une  violence  barbare  les  force 
à  la  passer  dans  le  crime  ou  dans  le  désespoir  !  Pardonnez- 
le-moi,  père  et  mère  à  jamais  déplorables  :  j'aigris  à  regret 
vos  douleui's;  mais  puissent-elles  servir  d'exemple  éternel 
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et  terrible  h  quiconque  ose,  au  nom  môine  de  la  nature, 
violer  le  plus  sacré  de  ses  droits  ! 

Si  je  n'ai  parlé  que  de  ces  nœuds  rnal  formés  qui  sont 
l'ouvrage  de  notre  police,  pense-t-on  que  ceux  où  l'amour 
et  la  sympathie  ont  présidé  soient  eux-mêmes  exempts 
d'inconvénients?  (^uc  soroit-ce  si  j'entreprenois  de  montrer 
l'espèce  humaine  attaquée  dans  sa  source  même,  et  jusque 
dans  le  plus  saint  de  tous  les  liens,  où  l'on  n'ose  plus  écou- 
ter la  nature  qu'après  avoir  consulté  la  Ibrtune,  et  où,  le 
désordre  civil  confondant  les  vertus  et  les  vices,  la  conti- 
nence devient  une  précaution  criminelle,  et  le  refus  de 
donner  la  vie  à  son  sem])hd)le  un  acte  d'humanité!  Mais, 
sans  déchirer  le  voile  qui  couvre  tant  d'horreurs,  conten- 
tons-nous d'indiquer  le  mal  auquel  d'autres  doivent  ap- 
porter le  remède. 

Qu'on  ajoute;!  tout  cela  cette  quantité  de  métiers  malsains 
qui  abrè(^ent  les  jours  et  détruisent  le  tempérament,  tels 
que  sont  les  travaux  des  mines,  les  diverses  préparations 
des  métaux,  des  minéraux,  sur-tout  du  pionib,  du  cuivre, 
du  mercure,  du  cobalt,  de  l'arsenic,  du  réalj;al  ;  ces  autres 
métiers  périlleux  qui  coûtent  tous  les  jours  la  vie  à  quantité 
d'ouvriers,  les  uns  couvreurs,  d'autres  charpet)tiers,  d'au- 
tres maçons,  d'autres  travaillant  aux  carrières;  qu'on  réu- 
nisse, dis-je,  tous  ces  objets,  et  l'on  pourra  voir  dans 
l'établissement  et  la  perfection  des  sociétés  les  raisons  de 
la  diminution  de  l'espèce,  observée  par  plus  d'un  ph-lo- 
sophe. 

Le  luxe,  impossible  à  prév-enir  chez  des  hommes  avides 
de  leurs  propres  commodités  et  de  la  considération  des 
autres,  achève. bientôt  le  mal  que  les  sociétés  ont  com- 
mencé; et,  sous  prétexte  de  faire  vivre  les  pauvres,  qu'il 
n'eût  pas  fallu  faire,  il  appauvrit  tout  le  reste,  et  dépeuple 
l'état  tôt  ou  tard. 

Le  luxe  est  un  remède  beaucoup  pire  que  le  mal  qu'il 
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prétend  yiiérir;  ou  plutôt  il  est  hii-méine  le  pire  de  tous 
les  maux,  dans  quelque  état,  {jrand  ou  petit,  que  re  puisse 
être,  et  qui,  pour  nourrir  des  loules  de  valets  et  de  misé- 
rables qu'il  a  laits,  accable  et  ruine  le  laboureur  et  le 
citoyen;  send)lable  à  ces  vents  bridants  du  midi  qui,  cou- 
vrant Therbe  et  la  verdure  d'insectes  dévorants,  ôtent  la 
subsistance  aux  animaux  utiles,  et  portent  la  disette  et  la 
mort  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  l'ont  sentir. 

De  la  société  et  du  luxe  qu'elle  enjjendre  naissent  les  arts 
libéraux  et  mécaniques,  le  commerce,  les  lettres,  et  toutes 
ces  inutilitésqui  font  (leurir  l'industrie,  enricbissent  et  per- 
dent les  états.  La  raison  de  ce  dépérissement  est  très  simple. 
Il  est  aisé  de  voir  que,  par  sa  nature,  l'agriculture  doit  être 
le  moins  lucratif  de  tous  les  arts,  parceque  son  produit 
étant  de  l'usage  le  plus  indispensable  pour  tous  les  hommes , 
Je  prix  en  doit  être  proportionné  aux  facultés  des  plus  pau- 
vres. Du  même  principe  on  peut  tirer  cette  régie,  qu'en 
général  les  arts  sont  lucratifs  en  raison  inverse  de  leur 
utilité,  et  que  les  plus  nécessaires  doivent  enfin  devenir  les 
plus  négligés.  Par  où  l'on  voit  ce  qu'il  faut  penser  des  vrais 
avantages  de  l'industrie,  et  de  l'effet  réel  qui  résulte  de  ses 
progrès. 

Telles  sont  les  causes  sensibles  de  toutes  les  misères  où 
l'opulence  précipite  enfin  les  nations  les  plus  admirées.  A 
mesure  que  l'industrie  et  les  arts  s'étendent  et  fleurissent, 
le  cultivateur  méprisé,  chargé  d'impôts  nécessaires  à  l'en- 
tretien du  luxe,  et  condamné  à  passer  sa  vie  entre  le  travail 
et  la  faim,  abandonne  ses  champs  pour  aller  chercher 
dans  les  villes  le  pain  qu'il  y  devroit  porter.  Plus  les  capi- 
tales frappent  d'admiration  les  yeux  stupides  du  peuple, 
plus  il  faudroit  gémir  de  voir  les  campagnes  abandonnées, 
les  terres  en  friche,  et  les  grands  chemins  inondés  de  mal- 
heureux citoyens  devenus  mendiants  ou  voleurs,  et  des- 
tinés à  finir  un  jour  leur  misère  sur  la  roue  ou  sur  un 
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fumier.  C'est  ainsi  que  l'état  s'cnrichissant  d'un  côté  s'af- 
foiblit  et  se  dépeuple  de  l'autre,  et  que  les  plus  puissantes 
monarchies,  après  bien  des  travaux  pour  se  rendre  opu- 
lentes et  désertes,  finissent  par  devenir  la  proie  des  nations 
pauvres  qui  succombent  à  la  funeste  tentation  de  les  en- 
vahir, et  qui  s'enrichissent  et  s'affoiblissent  à  leur  tour, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  elles-mêmes  envahies  et  détruites 
par  d'autres. 

Qu'on  daigne  nous  expliquer  vnie  fois  ce  qui  avoitpu 
produire  ces  nuées  de  barbares  qui,  durant  tant  de  siècles, 
ont  inondé  l'Europe,  l'Asie,  et  l'Afrique.  Etoit-ce  à  l'indus- 
trie de  leurs  arts,  à  la  sagesse  de  leurs  lois,  à  l'excellence 
de  leur  police,  qu'ils  dévoient  cette  prodigieuse  population? 
Que  nos  savants  veuillent  bien  nous  diie  pourquoi,  loin 
de  multiplier  à  ce  point,  ces  hommes  féroces  et  brutaux, 
sans  lumières,  sans  frein,  sans  éducation,  ne  s'entr'égor- 
geoient  pas  tous  à  chaque  instant  pour  se  disputer  leur 
pâture  ou  leur  chasse;  qu'ils  nous  expliquent  comment  ces 
misérables  ont  eu  seulement  la  hardiesse  de  regarder  en 
face  de  si  habiles  gens  que  nous  étions,  avec  une  si  belle 
discipline  militaire,  de  si  beaux  codes  et  de  si  sages  lois; 
enfin  pourquoi,  depuis  que  la  société  s'est  perfectionnée 
dans  les  pays  du  nord ,  et  qu'on  y  a  tant  pris  de  peine  pour 
apprendre  aux  hommes  leurs  devoirs  mutuels  et  l'art  de 
vivre  agréablement  et  paisiblement  ensemble,  on  n'en  voit 
plus  rien  sortir  de  semblable  à  ces  multitudes  d'hommes 
qu'il  produisoit  autrefois.  J'ai  bien  peur  que  quelqu'un  ne 
s'avise  à  la  fin  de  me  répondre  que  toutes  ces  grandes 
choses,  savoir,  les  arts,  les  sciences,  et  les  lois,  ont  été  très 
sagement  inventées  par  les  hommes  comme  une  peste  sa- 
lutaire pour  prévenir  l'excessive  multiplication  de  l'espèce, 
de  peur  que  ce  monde,  qui  nous  est  destiné,  ne  devînt  à  la 
fin  trop  petit  pour  ses  habitants. 

Quoi  donc!  faut-il  détruire  les  sociétés,  anéantir  le  tien 
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et  le  mien,  et  retourner  vivre  dans  les  forêts  avee  les  ours? 
conséquence  à  la  nianière  de  mes  adversaires,  (jue  j'aime 
autant  prévenir  que  de  leur  laisser  la  honte  de  la  tirer.  O 
vous  à  qui  la  voix  céleste  ne  s'est  point  fait  entendre,  et 
qui  ne  reconnoissez  pour  votre  espèce  d'autre  destination 
que  d'achever  en  paix  cette  courte  vie;  vous  (pii  pouvez 
laisser  au  milieu  des  villes  vos  funestes  acquisitions,  vos 
esprits  inquiets,  vos  cœurs  corrompus,  et  vos  désirs  effré- 
nés; reprenez,  puisqu'il  dépend  de  vous,  votre  antique  et 
première  innocence;  allez  dans  les  bois  perdre  la  vue  et 
la  mémoire  des  crimes  de  vos  contemporains,  et  ne  crai- 
gnez point  d'avilir  votre  espèce  en  renonçant  à  ses  lumières 
pour  renoncer  h  ses  vices.  Quant  aux  hommes  semblables 
à  moi,  dont  les  passions  ont  détruit  pour  toujours  l'origi- 
nelle simplicité,  qui  ne  peuvent  plus  se  nourrir  d'herbes 
et  de  glands,  ni  se  passer  de  lois  et  de  chefs;  ceux  qui 
furent  honorés  dans  leur  premier  père  de  leçons  surnatu- 
relles; ceux  qui  verront,  dans  l'intention  de  donner  d'abord 
aux  actions  humaines  une  moralité  qu'elles  n'eussent  de 
long-temps  acquise,  la  raison  d'un  précepte  indifférent  par 
lui-même  et  inexplicable  dans  tout  autre  système;  ceux,  en 
un  mot,  qui  sont  convaincus  que  la  voix  divine  appela 
tout  le  genre  humain  aux  lumières  et  au  bonheur  des  cé- 
lestes intelligences:  tous  ceux-là  tâcheront,  par  l'exercice 
des  vertus  qu'ils  s'obligent  à  pratiquer  en  apprenant  à  les 
connoître,  de  mériter  le  prix  éternel  qu'ils  en  doivent  at- 
tendre; ils  respecteront  les  sacrés  liens  des  sociétés  dont  ils 
sont  les  membres;  ils  aimeront  leurs  semblables  et  les  ser- 
viront de  tout  leur  pouvoir;  ils  obéiront  scrupuleusement 
aux  lois,  et  aux  hounnes  qui  en  sont  les  auteurs  et  les  mi- 
nistres; ils  honoreront  sur-tout  les  bons  et  sages  princes 
qui  sauront  prévenir,  guérir  ou  pallier  cette  foule  d'abus 
et  de  maux  toujours  prêts  à  nous  accabler;  ils  animeront 
le  zèle  de  ces  dignes  chefs,  en  leur  montrant,  sans  crainte 
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et  sans  flatterie,  la  grandeur  de  leur  tâche  et  la  rigueur  de 
leur  devoir  :  mais  ils  n'en  mépriseront  pas  moins  une  con- 
stitution qui  ne  peut  se  maintenir  qu'à  l'aide  de  tant  de 
gens  respectables  qu'on  désire  plus  souvent  qu'on  ne  les 
obtient,  et  de  laquelle,  malgré  tous  leurs  soins,  naissent 
toujours  plus  de  calamités  réelles  que  d'avantages  ap- 
parents '. 

PAGE    237. 

'Parmi  les  hommes  que  nous  connoissons,  ou  par  nous- 
mêmes,  ou  par  les  historiens ,  ou  par  les  voyageurs ,  les  uns 
sont  noirs,  les  autres  blancs,  les  autres  rouges;  les  uns 
portent  de  longs  cheveux,  les  autres  n'ont  que  de  la  laine 
frisée;  les  uns  sont  presque  tout  velus,  les  autres  n'ont  pas 
même  de  barbe.  Il  y  a  eu  et  il  y  a  peut-être  encore  des  na- 
tions d'hommes  d'une  taille  gigantesque  ;  et  laissant  à  part 
la  fable  des  Pygmées,  qui  peut  bien  n'être  qu'une  exagé- 
ration, on  sait  que  les  Lapons,  et  sur-tout  les  Groënlan- 
dols,  sont  fort  au-dessous  de  la  taille  moyenne  de  l'homme. 
On  prétend  même  qu'il  y  a  des  peuples  entiers  qui  ont  des 
queues  comme  les  quadrupèdes.  Et,  sans  ajouter  une  foi 
aveugle  aux  relations  d'Hérodote  et  de  Ctésias,  on  en  peut 
du  moins  tirer  cette  opinion  très  vraisemblable,  que,  si 
Ton  avoit  pu  faire  de  bonnes  observations  dans  ces  temps 
anciens  où  les  peuples  divers  suivoient  des  manières  de 
vivre  plus  différentes  entre  elles  qu'ils  ne  font  aujourd'hui, 
on  y  auroit  aussi  remarqué,  dans  la  figure  et  l'habitude 
du  corps,  des  variétés  beaucoup  plus  frappantes.  Tous  ces 
faits,  dont  il  est  aisé  de  fournir  des  preuves  incontestables, 
ne  peuvent  surprendre  que  ceux  qui  sont  accoutumés  à  ne 
regarder  que  les  objets  qui  les  environnent,  et  qui  ignorent 
les  puissants  effets  de  la  diversité  des  climats,  de  l'air,  des 

'  *  Voyez  ci-devant  la  note  de  la  page  26 1 . 


NOTES.  35i 

aliments,  de  la  manière  de  vivre,  des  habitudes  en  géné- 
ral, et  sur-tout  la  l'orce  étonnante  des  niénics  rauses,  quand 
elles  ajjissent  continuellement  sur  de  longues  suites  de  (jé- 
nérations.  Aujourd'hui  (|ue  le  commerce,  les  voya{;es,  et 
les  conquêtes,  réunissent  davantajje  les  peuples  divers,  et 
que  leurs  manières  de  vivre  se  rapprochent  sans  cesse  par 
la  fréquente  connnunication,  on  s'aperçoit  que  certaines 
diflérences  nationales  ont  diminué;  et,  par  exemple,  cha- 
cun peut  remarquer  cjue  les  François  d'aujourd'hui  ne  sont 
plus  ces  grands  corps  blancs  et  blonds  décrits  par  les  his- 
toriens latins,  quoique  le  temps,  joint  au  mélange  des 
Francs  et  des  Normands,  blancs  et  blonds  eux-mêmes,  eût 
dû  rétablir  ce  que  la  fréquentation  des  Romains  avoit  pu 
ôter  à  l'inlluence  du  climat,  dans  la  constitution  naturelle 
et  le  teint  des  habitants.  Toutes  ces  observations,  sur  les 
variétés  que  mille  causes  peuvent  produire  et  ont  produites 
en  effet  dans  l'espèce  humaine,  me  font  douter  si  divers 
animaux  semblables  aux  hommes,  pris  par  les  vovageurs 
pour  des  bêtes  sans  beaucoup  d'examen,  ou  h  cause  de 
quelques  différences  qu'ils  remarquoient  dans  la  confor- 
mation extérieure,  ou  seulement  parceque  ces  animaux  ne 
parloient  pas,  ne  seroient  point  en  effet  de  véritables 
hommes  sauvages,  dont  la  race  dispersée  anciennement 
dans  les  bois  n'avoit  eu  occasion  de  développer  aucune  de 
ses  facultés  virtuelles,  n'avoit  acquis  aucun  degré  de  per- 
fection, et  se  trouvoit  encore  dans  l'état  primitif  de  nature. 
Donnons  un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire. 

«On  trouve,  dit  le  traducteur  de  Yllisloire  des  Voyagea, 
«dans  le  royaume  de  Congo,  quantité  de  ces  grands  ani- 
«  maux  qu'on  nomme  ovangs-oulamjs  aux  Indes  orientales, 
«qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  l'espèce  humaine  et 
«  les  babouins.  Battel  raconte  que  dans  les  forêts  de  Mayom- 
«ba,  au  royaume  de  Loango,  on  voit  deux  sortes  de  mons- 
«tres  dont  les  plus  grands  se  nomment  poitgos  et  les  autres 
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«enjocos.  Les  premiers  ont  une  ressemblance  exacte  avec 
<i l'homme,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  de  fort 
«haute  taille.  Avec  un  visage  humain,  ils  ont  les  yeux  fort 
«enfoncés.  Leurs  mains,  leurs  joues,  leurs  oreilles,  sont 
«sans  poil,  à  l'exception  des  sourcils  qu'ils  ont  fort  longs. 
«Quoiqu'ils  aient  le  reste  du  corps  assez  velu,  le  poil  n'en 
«est  pas  fort  épais,  et  sa  couleur  est  brune.  Enfin  la  seule 
«partie  qui  les  distingue  des  hommes  est  la  jambe  qu'ils 
«ont  sans  mollet.  Ils  marchent  droits,  en  se  tenant  de  la 
«main  le  poil  du  cou;  leur  retraite  est  dans  les  bois;  ils 
«dorment  sur  les  arbres,  et  s'y  font  une  espèce  de  toit  qui 
«les  met  à  couvert  de  la  pluie.  Leurs  aliments  sont  des 
«fruits  ou  des  noix  sauvages.  Jamais  ils  ne  mangent  de 
«chair.  L'usage  des  nègres  qui  traversent  les  forêts  est  d'y 
«allumer  des  feux  pendant  la  nuit;  ils  remarquent  que  le 
«matin,  à  leur  départ,  les  pongos  prennent  leur  place  au- 
«tour  du  feu,  et  ne  se  retirent  pas  qu'il  ne  soit  éteint;  car, 
«avec  beaucoup  d'adresse,  ils  n'ont  point  assez  de  sens 
«pour  l'entretenir  en  y  apportant  du  bois. 

«Ils  marchent  quelquefois  en  troupes,  et  tuent  les  liêgres 
«qui  traveisent  les  forêts.  Ils  tombent  même  sur  les  élé- 
«  pliants  qui  viennent  paître  dans  les  lieux  qu'ils  habitent, 
u  et  les  incommodent  si  fort  à  coups  de  poing  ou  de  bâton, 
«qu'ils  les  forcent  à  prendre  la  fuite  en  poussant  des  cris. 
«On  ne  pi'end  jamais  de  pongos  en  vie,  parcequ'ils  sont  si 
«robustes  que  dix  hommes  ne  suffiroient  pas  pour  les  ar- 
«  réter  :  mais  les  nègres  en  prennent  quantité  de  jeunes 
«après  avoir  tué  la  mère,  au  corps  de  laquelle  le  petit  s'at- 
«  tache  fortement.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  meurt,  les 
«autres  couvrent  son  corps  d'un  amas  de  branches  ou  de 
«feuillages.  Purchass  ajoute  que,  dans  les  conversations 
«qu'il  avoit  eues  avec  Baltel,  il  avoit  appris  de  lui-même 
«  qu'un  pongo  lui  enleva  un  petit  nègre  qui  passa  un  mois 
«  entier  dans  la  société  de  ces  animaux  ;  car  ils  ne  font  au- 
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ucun  mal  aux  homnios  qu'ils  surprennent,  du  moins  lors- 
II que  ceux-ci  ne  les  ie(;arclent  point,  comme  le  petit  néjfie 
(d'avoit  observé.  Uattel  n'a  point  décrit  la  seconde  espèce 
«de  monstre. 

«Dapper  confirme  que  le  royaume  de  Congo  est  plein 
a  de  ces  animaux  qui  portent  aux  Indes  le  nom  d'oran{js- 
«outan^js,  c'est-à-dire  habitants  des  bois,  et  que  les  AlVi- 
ucains  nomment  ijuojas-movros.  Cette  bête,  dit-il,  est  si 
«  semblable  à  l'homme,  qu'il  est  tombé  dans  l'esprit  à  quel- 
le ques  voyageurs  qu'elle  pouvoit  être  sortie  d'une  femme 
«et  d'un  singe  :  chimère  que  les  nègres  mêmes  rejettent. 
«  Un  de  ces  animaux  fut  transporté  du  Congo  en  Hollande, 
«  et  présenté  au  prince  d'Orange ,  Frédéric-Henri.  Il  ctoit  de 
«la  hauteur  d'un  enfant  de  trois  ans,  et  d'un  embonpoint 
«médiocre,  mais  carré  et  bien  proportionné,  fort  agile  et 
«fort  vif,  les  jambes  charnues  et  robustes,  tout  le  devant 
«du  corps  nu,  mais  le  derrière  couvert  de  poils  noirs.  A  la 
«  première  vue,  son  visage  ressembloit  à  celui  d'un  liounne, 
«mais  il  avoit  le  nez  plat  et  recourbé;  ses  oreilles  étoient 
«  aussi  celles  de  l'espèce  humaine  ;  son  sein,  car  c'étoit  une 
«femelle,  étoit  potelé,  son  nombril  enfoncé,  ses  épaules 
«  fort  bien  jointes,  ses  mains  divisées  en  doigts  et  en  pou- 
«ces,  ses  mollets  et  ses  talons  gras  et  charnus.  Il  marchoit 
«souvent  droit  sur  ses  jambes,  il  étoit  capable  de  lever  et 
«porter  des  fardeaux  assez  lourds.  Lorsqu'il  vouloit  boire, 
«il  prenoit  d'une  main  le  couvercle  du  pot,  et  tenoit  le 
«  fond  de  l'autre ,  ensuite  il  s'essuyoit  gracieusement  les  lè- 
«  vres.  Il  se  couchoit,  pour  dormir,  la  tête  sur  un  coussin, 
«se  couvrant  avec  tant  d'adresse  qu'on  l'auroit  pris  pour 
«un  homme  au  lit.  Les  nègres  font  d'étranges  récits  de  cet 
«  animal  :  ils  assurent  non  seulement  qu'il  force  les  femmes 
«et  les  filles,  mais  qu'il  ose  attaquer  des  hommes  armés. 
«  En  un  mot,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  le  satyre 
«des  anciens.  MeroUa  ne  parle  peut-être  que  de  ces  ani- 
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«maux  loi'squ'il  raconte  que  les  nègres  prennent  quel- 
H  quefois  dans  leurs  chasses  des  hommes  et  des  femmes 
((  sauvages.  » 

Il  est  encore  parlé  de  ces  espèces  d'animaux  anthropo- 
formes dans  le  troisième  tome  de  la  même  Histoire  des 
Voyages,  sous  le  nom  de  bcggos  et  de  mandrills  :  mais,  pour 
nous  en  tenir  aux  relations  précédentes,  on  trouve  dans 
la  description  de  ces  prétendus  monstres  des  conformités 
frappantes  avec  l'espèce  humaine,  et  des  différences  moin- 
dres que  celles  qu'on  pourroit  assigner  d'homme  à  homme. 
On  ne  voit  point  dans  ces  passages  les  raisons  sur  lesquelles 
les  auteurs  se  fondent  pour  i*efuser  aux  animaux  en  ques- 
tion le  nom  d'hommes  sauvages  :  mais  il  est  aisé  de  con- 
jecturer que  c'est  à  cause  de  leur  stupidité,  et  aussi  parce- 
qu'ils  ne  parloient  pas  ;  raisons  foibles  pour  ceux  qui  savent 
que,  quoique  l'organe  de  la  parole  soit  naturel  à  l'homme, 
la  parole  elle-même  ne  lui  est  pourtant  pas  naturelle,  et 
qui  connoissent  jusqu'à  quel  point  sa  perfectibilité  peut 
avoir  élevé  l'homme  civil  au-dessus  de  son  état  originel. 
Le  petit  nombre  de  lignes  que  contiennent  ces  descriptions 
nous  peut  faire  juger  combien  ces  animaux  ont  été  mal 
observés  et  avec  quels  préjugés  ils  ont  été  vus.  Par  exemple, 
ils  sont  qualifiés  de  monstres,  et  cependant  on  convient 
qu'ils  engendrent.  Dans  un  endroit,  Battel  dit  que  les 
pongos  tuent  les  nègres  qui  traversent  les  forêts  ;  dans  un 
autre,  Purchass  ajoute  qu'ils  ne  leur  font  aucun  mal, 
même  quand  ils  les  surprennent,  du  moins  lorsque  les 
nègres  ne  s'attachent  pas  à  les  regarder.  Les  pongos  s'as- 
semblent autour  des  feux  allumés  par  les  nègres  quand 
ceux-ci  se  retirent ,  et  se  retirent  à  leur  tour  quand  le  feu 
est  éteint;  voilà  le  fait:  voici  maintenant  le  commentaire 
de  l'observateur  ;  car,  avec  beaucoup  d'adresse,  ils  rH  ont  point 
assez  de  sens  pour  l'entretenir  en  y  apportant  du  bois.  Je  vou- 
drois  deviner  comment  Battel,  ou  Purchass,  son  compi- 
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lateur,  a  pu  savoir  que  la  retraite  des  pon{;os  étoit  un  effet 
de  leur  bêtise  plutôt  que  de  leur  volonté.  Dans  un  elinial 
tel  que  Loan(;o,  le  feu  n'est  pas  une  chose  fort  nécessaire 
aux  animaux;  et  si  les  né{yres  en  allument,  c'est  moins 
contre  le  froid  que  pour  effrayer  les  bétes  féroces  :  il  est 
donc  très  simple  qu'après  avoir  été  quelque  temps  ré)ouis 
par  la  flamme,  ou  s'être  bien  réchauffés,  les  ponyos  s'en- 
nuient de  rester  toujours  à  la  même  place,  et  s'en  aillent 
à  leur  pâture,  qui  demande  plus  de  temps  que  s'ils  man- 
geoient  de  la  chair.  D'ailleurs  on  sait  que  la  plupart  des 
animaux,  sans  en  excepter  l'homme,  sont  naturellement 
paresseux,  et  qu'ils  se  refusent  à  toutes  sortes  de  soins  qui 
ne  sont  pas  d'une  absolue  nécessité.  Enfin  il  paroît  fort 
étrangle  que  les  pongos,  dont  on  vante  l'adresse  et  la  force, 
les  pongos  qui  savent  enterrer  leurs  morts  et  se  faire  des 
toits  de  branchages,  ne  sachent  pas  pousser  des  tisons  dans 
le  feu.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  un  singe  faire  cette  même 
manœuvre  qu'on  ne  veut  pas  que  les  pongos  puissent  faire  : 
il  est  vrai  que,  mes  idées  n'étant  pas  alors  tournées  de  ce 
côte',  je  fis  moi-même  la  faute  que  je  reproche  à  nos  voya- 
geurs, et  je  négligeai  d'examiner  si  l'intention  du  singe 
étoit  en  effet  d'entretenir  le  feu,  ou  simplement,  conune 
je  crois,  d'imiter  l'action  d'un  homme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  bien  démontré  que  le  singe  n'est  pas  une  variété  de 
l'homme,  non  seulement  parcequ'il  est  privé  de  la  faculté 
de  parler,  mais  sur-tout  parcequ'on  est  sûr  que  son  espèce 
n'a  point  celle  de  se  perfectionner,  qui  est  le  caractère  spé- 
cifique de  l'espèce  humaine  :  expériences  qui  ne  paroissent 
pas  avoir  été  faites  sur  le  pongo  et  l'orang-outang  avec 
assez  de  soin  pour  en  pouvoir  tirer  la  même  conclusion.  Il 
y  auroit  pourtant  un  moyen  par  lequel,  si  l'orang-outang 
ou  d'autres  étoient  de  l'espèce  humaine,  les  observateurs 
les  plus  grossiers  pourroient  s'en  assurer,  même  avec  dé- 
monstration :  mais,  outre  qu'une  seule  génération  ne  suf- 
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tiroit  pas  pour  cette  expérience,  elle  doit  passer  pour  im- 
praticable, parcequ'il  i'audroit  que  ce  qui  n'est  qu'une 
supposition  fût  démontré  vrai,  avant  que  l'épreuve  qui 
devroit  constater  le  fait  pût  être  tentée  innocemment. 

Les  jugements  précipités,  qui  ne  sont  point  le  fruit  d'une 
raison  éclairée,  sont  sujets  à  donner  dans  l'excès.  Nos 
voyageurs  font  sans  façon  des  bêtes  sous  les  noms  depon- 
gos,  de  mandrills ,  d'orangs-outangs ,  de  ces  mêmes  êtres 
dont,  sous  les  noms  de  satyres,  de  faunes,  desjlvains,  les 
anciens  faisoient  des  divinités.  Peut-être,  après  des  recher- 
ches plus  exactes ,  trouvera-t-on  que  ce  ne  sont  ni  des  bétes 
ni  des  dieux,  mais  des  hommes.  En  attendant,  il  iite  paroît 
qu'il  y  a  bien  autant  de  raison  de  s'en  rapporter  là-dessus 
à  Merolla,  religieux  lettré,  témoin  oculaire,  et  qui,  avec 
toute  sa  naïveté,  ne  laissoit  pas  d'être  homme  d'esprit, 
qu'au  marchand  Battel,  à  Dapper,  à  Purchass,  et  aux  au- 
tres compilateurs. 

Quel  jugement  pense-t-on  qu'eussent  porté  de  pareils  ob- 
servateurs sur  l'enfant  trouvé  en  1694,  dont  j'ai  déjà  parlé 
ci-devant  ',  qui  ne  donnoit  aucune  marque  de  raison,  mar- 
choit  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains,  n'avoit  aucun  langage, 
et  formoit  des  sons  qui  ne  ressembloient  en  rien  à  ceux 
d'un  homme?  Il  fut  long-temps,  continue  le  même  philo- 
sophe qui  me  fournit  ce  fait,  avant  de  pouvoir  proférer 
quelques  paroles,  encore  le  fit-il  d'une  manière  barbare. 
Aussitôt  qu'il  put  parler,  on  l'interrogea  sur  son  premier 
état  ;  mais  il  ne  s'en  souvint  non  plus  que  nous  nous  sou- 
venons de  ce  qui  nous  est  arrivé  au  berceau.  Si  malheu- 
reusement pour  lui  cet  enfant  fût  tombé  dans  les  mains  de 
nos  voyageurs,  on  ne  peut  douter  qu'après  avoir  remarqué 
son  silence  et  sa  stupidité,  ils  n'eussent  pris  le  parti  de  le 
renvoyer  dans  les  bois  ou  de  l'enfermer  dans  une  ména- 
gerie; après  quoi  ils  en  auroient  savamment  parlé  dans  de 
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belles  relations,  comme  d'une  bête  fort  curieuse  qui  les- 
sembloit  assez  li  l'homine. 

Depuis  trois  ou  quatre  cents  ans  que  les  habitants  de 
l'Europe  inondent  les  autres  parties  du  monde,  et  publient 
sans  cesse  de  nouveaux  recueils  de  voyages  et  de  relations, 
je  suis  persuadé  que  nous  ne  connoissons  d'hommes  que 
les  seuls  Européens;  encore  paroît-il,  aux  préjugés  ridicules 
qui  ne  sont  pas  éteints  même  parmi  les  gens  de  lettres,  que 
chacun  ne  fait  guère,  sous  le  nom  pompeux  d'étude  de 
l'homme,  que  celle  des  hommes  de  son  pays-  Les  particu- 
liers ont  beau  aller  et  venir,  il  semble  que  la  philosophie 
ne  voyage  point  :  aussi  celle  de  chaque  peuple  est-elle  peu 
propre  pour  un  autre.  La  cause  de  ceci  est  manifeste,  au 
moins  pour  les  contrées  éloignées  :  il  n'y  a  guère  que  quatre 
sortes  d'hommes  qui  fassent  des  voyages  de  long  cours, 
les  marins,  les  marcharnls,  les  soldats,  et  les  missionnaires. 
Or  on  ne  doit  guère  s'attendre  que  les  trois  premières  classes 
fournissent  de  bons  observateurs;  et  quant  à  ceux  de  la 
quatrième,  occupés  de  la  vocation  sublime  qui  les  appelle, 
quand  ils  ne  seroient  pas  sujets  à  des  préjugés  d'état  comme 
tous  les  autres,  on  doit  croire  qu'ils  ne  se  livreroient  pas 
volontiers  à  des  recherches  qui  paroissent  de  pure  curio- 
sité, et  qui  les  détourneroient  des  travaux  plus  importants 
auxquels  ils  se  destinent.  D'ailleurs,  pour  prêcher  utile- 
ment l'Évangile,  il  ne  faut  que  du  zèle,  et  Dieu  donne  le 
reste;  mais,  pour  étudier  les  hommes,  il  faut  des  talents 
que  Dieu  ne  s'engage  à  donner  h  personne,  et  qui  ne  sont 
pas  toujours  le  partage  des  saints.  On  n'ouvre  pas  un  livre 
de  voyages  où  l'on  ne  trouve  des  descriptions  de  caractères 
et  de  moeurs  :  mais  on  est  tout  étonné  d'y  voir  que  ces  gens 
qui  ont  tant  décrit  de  choses  n'ont  dit  que  ce  que  chacun 
savoit  déjà,  n'ont  su  apercevoir,  à  l'autre  bout  du  monde, 
que  ce  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de  remarquer  sans  sortir 
de  leur  rue,  et  que  ces  traits  vrais  qui  distinguent  les  na- 
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lions,  et  qui  frappent  les  yeux  faits  pour  voir,  ont  presque 
toujours  échappé  aux  leurs.  De  là  est  venu  ce  bel  adage  de 
morale,  si  rebattu  par  la  tourbe  philosophesque,  Que  les 
hommes  sont  par-tout  les  mêmes  ;  qu'ayant  par-tout  les 
mêmes  passions  et  les  mêmes  vices,  il  est  assez  inutile  de 
chercher  à  caractériser  les  différents  peuples  ;  ce  qui  est 
à-peu-près  aussi  bien  raisonné  que  si  l'on  disoit  qu'on  ne 
sauroit  distinguer  Pierre  d'avec  Jacques,  parcequ'ils  ont 
tous  deux  un  nez,  une  bouche,  et  des  yeux. 

Ne  verra-t-on  jamais  renaître  ces  temps  heureux  où  les 
peuples  ne  se  méloient  point  de  philosopher,  mais  où  les 
Platon,  les  Thaïes,  et  les  Pythagore,  épris  d'un  ardent 
désir  de  savoir,  entreprenoient  les  plus  grands  voyages 
uniquement  pour  s'instruire,  et  alloient  au  loin  secouer  le 
joug  des  préjugés  nationaux,  apprendre  à  connoitre  les 
hommes  par  leurs  conformités  et  par  leurs  différences,  et 
acquérir  ces  connoissances  universelles  qui  ne  sont  point 
celles  d'un  siècle  ou  d'un  pays  exclusivement,  mais  qui, 
étant  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  sont  pour  ainsi 
dire  la  science  commune  des  sages? 

On  admire  la  magnificence  de  quelques  curieux  qui  ont 
fait  ou  fait  faire  à  grands  frais  des  voyages  en  Orient  avec 
des  savants  et  des  peintres,  pour  y  dessiner  des  masures  et 
déchiffrer  ou  copier  des  inscriptions;  mais  j'ai  peine  à 
concevoir  comment,  dans  un  siècle  où  l'on  se  pique  de 
belles  connoissances,  il  ne  se  trouve  pas  deux  hommes 
bien  unis,  riches,  l'un  en  argent,  l'autre  en  génie,  tous 
deux  aimant  la  gloire,  et  aspirant  à  l'immortalité,  dont 
l'un  sacrifie  vingt  mille  écus  de  son  bien,  et  l'autre  dix  ans 
de  sa  vie,  à  un  célèbre  voyage  autour  du  monde,  pour  y 
étudier,  non  toujours  des  pierres  et  des  plantes,  mais  une 
fois  les  hommes  et  les  mœurs,  et  qui,  après  tant  de  siècles 
employés  à  mesurer  et  considérer  la  maison ,  s'avisent  en- 
fin d'en  vouloir  connoitre  les  habitants. 
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Les  académiciens  qui  ont  parcouru  les  parties  septen- 
trionales de  l'Kurope,  et  méridionales  de  l'Amérique, 
avoient  plus  pour  objet  de  les  visiter  en  {yé-omêtres  quVn 
philosophes.  Cependant,  comme  ils  etoient  à-la-lois  l'un  et 
l'autre,  on  ne  peut  pas  regarder  comme  tout-à-fait  imon- 
mies  les  régions  qui  ont  été  vues  et  décrites  par  les  La 
Condamine  et  les  Maupertuis.  Le  joaillier  t:hardin,  qui  a 
voyagé  comme  Platon,  n'a  rien  laissé  à  dire  sur  la  Perse. 
La  Chine  paroît  avoir  été  bien  observée  par  les  jésuites. 
Kempfer  donne  une  idée  passable  du  peu  qu'il  a  vu  dans 
le  Japon,  A  ces  relations  près,  nous  ne  connoissons  point 
les  peuples  des  Indes  orientales,  fréquentées  uniquement 
par  des  Européens  plus  curieux  de  remplir  leurs  bourses 
que  leurs  têtes.  L'Afrique  entière,  et  ses  nombreux  habi- 
tants, aussi  singuliers  par  leur  caractère  que  par  leur  cou- 
leur, sont  encore  à  examiner  ;  toute  la  terre  est  couverte  de 
nations  dont  nous  ne  connoissons  que  les  noms:  et  nous 
nous  mêlons  de  juger  le  genre  humain!  Su))posons  un 
Montesquieu,  un  Buffon,  un  Diderot,  un  Duclos,  un 
d'Alemberî,  un  Condillac,  ou  des  hommes  de  cette  trempe, 
voyageant  pour  instruire  leurs  compatriotes,  observant  et 
décrivant,  comme  ils  savent  le  faire,  la  Turquie,  l'Egypte, 
la  Barbarie,  l'empire  de  Maroc,  la  Guinée,  le  pays  des 
Cafres,  Tintérieur  de  l'Afrique  et  ses  côtes  orientales,  les 
Malabares,  leMogol,  les  rives  du  Gange,  les  royaumes  de 
Siam,  de  Pégu  et  d'Ava,  la  Chine,  laTartarie,  et  sur-tout 
le  Japon;  puis,  dans  l'autre  hémisphère,  le  Mexique,  le 
Pérou,  le  Chili,  les  terres  Magellaniques,  sans  oublier  les 
Patagons  vrais  ou  faux,  le  Tucuman,  le  Paraguai,  s'il 
étoit  possible,  le  Brésil,  enfin  les  Caraïbes,  la  Floride,  et 
toutes  les  contrées  sauvages  ;  voyage  le  plus  important  de 
tous,  et  celui  qu'il  faudroit  faire  avec  le  plus  de  soin  :  sup- 
posons que  ces  nouveaux  Hercules, de  retour  de  ces  courses 
mémorables,   fissent  ensuite  à  loisir  riiistoire  naturelle. 
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morale,  et  politique,  de  ce  qu'ils  auroient  vu,  nous  ver- 
rions nous-mêmes  sortir  un  monde  nouveau  de  dessous 
leur  plume,  et  nous  apprendrions  ainsi  à  connoître  le  nô- 
tre: je  dis  que  quand  de  pareils  observateurs  affirmeront 
d'un  tel  animal  que  c'est  un  homme,  et  d'un  autre  que  c'est 
une  bête,  il  faudra  les  en  croire  ;  mais  ce  seroit  une  grande 
simplicité  de  s'en  rapporter  là-dessus  à  des  voya>jeurs  gros- 
siers, sur  lesquels  on  seroit  quelquefois  tenté  de  faire  la 
même  question  qu'ils  se  mêlent  de  résoudre  sur  d'autres 
animaux. 

PAGE    238.    . 

^Gela  me  paroît  de  la  dernière  évidence,  et  je  ne  saurois 
concevoir  d'où  nos  philosophes  peuvent  faire  naître  toutes 
les  passions  qu'ils  prêtent  à  l'homme  naturel.  Excepté  le 
seul  nécessaire  physique,  que  la  nature  même  demande, 
tous  nos  autres  besoins  ne  sont  tels  que  par  l'habitude, 
avant  laquelle  ils  n'étoient  point  des  besoins,  ou  par  nos 
désirs,  et  l'on  ne  désire  point  ce  qu'on  n'est  pas  en  état  de 
connoître.  D'où  il  suit  que  l'homme  sauvage  ne  désirant 
que  les  choses  qu'il  connoît,  et  ne  connoissant  que  celles 
dont  la  possession  est  en  son  pouvoir,  ou  facile  à  acquérir, 
rien  ne  doit  être  si  tranquille  que  son  ame  et  rien  si  borné 
que  son  esprit. 

PAGE  244- 

'"Je  trouve  dans  le  Gouvernement  civil  de  Locke  une 
objection  qui  nie  paroît  trop  spécieuse  pour  qu'il  me  soit 
permis  de  la  dissimuler.  «  La  fin  de  la  société  entre  le  mâle 
«et  la  femeîle,  dit  ce  philosophe,  n'étant  pas  simplement 
«de  procréer,  mais  de  continuer  l'espèce,  cette  société  doit 
«durer,  même  après  la  proci'éatio.n ,  du  moins  aussi  long- 
«  temps  qu'il  est  nécessaire  pour  la  nourriture  et  la  con- 
«servation  des  procréés,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
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«  capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins.  Cette 
«rè^le,  que  la  safjesse  infinie  du  Cn-ateur  a  établie  sur  les 
il  œuvres  de  ses  mains,  nous  voyons  que  les  créatures  in- 
Kférieures  à  l'iiouuiu'  l'observent  constamment  et  avec 
"exactitude.  Dans  ces  animaux  qui  vivent  d'berbe,  la  so- 
"ciété  entre  le  mâle  et  la  l'emelle  ne  diue  pas  plus  lonjj- 
«  temps  que  cliaque  acte  de  copulation,  parceque  les  ma- 
«  nielles  de  la  mère  étant  suffisantes  pour  nourrir  les  petits 
Il  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  capables  de  paître  l'berbe,  le  mâle 
«se  contente  d'en^^endrer,  et  il  ne  se  mêle  plus  après  cela 
«de  la  femelle  ni  des  petits, à  la  subsistance  desquels  il  ne 
«peut  rien  contribuer.  Mais  au  regard  des  bêtes  de  proie, 
«la  société  dure  plus  lon{j-temps,  à  cause  que  la  mère, 
«  ne  pouvant  pas  bien  pourvoir  à  sa  subsistance  propre  et 
«nourrir  en  même  temps  ses  petits  par  sa  seule  proie,  qui 
«est  une  voie  de  se  nourrir  et  plus  laborieuse  et  plus  dan- 
«gereuse  que  n'est  celle  de  se  nourrir  d'berbe,  l'assistance 
«  du  mâle  est  tout-à-fait  nécessaire  pour  le  maintien  de  leur 
«  commune  famille,  si  l'on  peut  user  de  ce  terme  ;  laquelle, 
«jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  aller  cbercber  quelque  proie,  ne 
«  sauroit  subsister  que  par  les  soins  du  mâle  et  de  la  fe- 
«  melle.  On  remarque  la  même  chose  dans  tous  les  oiseaux, 
«  si  l'on  excepte  quelques  oiseaux  domestiques  qui  se  trou- 
«  vent  dans  des  lieux  où  la  continuelle  abondance  de  nour- 
«riture  exempte  le  mâle  du  soin  de  nourrir  les  petits;  on 
«  voit  que,  pendant  que  les  petits  dans  leur  nid  ont  besoin 
«d'aliments,  le  mâle  et  la  femelle  y  en  portent  jusqu'à  ce 
«que  ces  petits -là  puissent  voler  et  pourvoir  à  leur  sub- 
«  sistance. 

«Et  en  cela,  à  mon  avis,  consiste  la  principale  si  ce  n'est 
«la  seule  raison  pourquoi  le  mâle  et  la  femelle  dans  le 
«genre  humain  sont  obligés  à  une  société  plus  longue  que 
«  n'entretiennent  les  autres  créatures.  Cette  raison  est  que 
«  la  femme  est  capable  de  concevoir,  et  est  pour  l'ordinaire 
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u derechef  grosse  et  fait  un  nouvel  enfant,  long-temps 
«avant  que  le  précédent  soit  hors  d'état  de  se  passer  du 
«secours  de  ses  parents,  et  puisse  lui-même  pourvoir  à  ses 
«besoins.  Ainsi,  un  père  étant  obligé  de  prendre  soin  de 
«ceux  qu'il  a  engendrés,  et  de  prendre  ce  soin-là  pendant 
«long-temps,  il  est  aussi  dans  l'obligation  de  continuer  à 
«  vivre  dans  la  société  conjugale  avec  la  même  femme  de 
«qui  il  les  a  eus,  et  de  demeurer  dans  cette  société  beau- 
«coup  plus  long-temps  que  les  autres  créatures,  dont  les 
«  petits  pouvant  subsister  d'eux-mêmes  avant  que  le  temps 
«d'une  nouvelle  procréation  vienne,  le  lien  du  mâle  et  de 
«la  femelle  se  rompt  de  lui-même,  et  l'un  et  l'autre  se 
«  trouvent  dans  une  pleine  liberté,  jusqu'à  ce  que  cette  sai- 
«son  qui  a  coutume  de  solliciter  les  animaux  à  se  joindre 
«  ensemble  les  oblige  à  se  choisir  de  nouvelles  compagnes. 
«  Et  ici  l'on  ne.  sauroit  admirer  assez  la  sagesse  du  Créa- 
«teur,  qui,  ayant  donné  à  l'homme  des  qualités  propres 
«pour  pourvoir  à  l'avenir  aussi-bien  qu'au  présent,  a 
«  voulu  et  a  fait  en  sorte  que  la  société  de  l'homme  durât 
«beaucoup  plus  long-temps  que  celle  du  mâle  et  de  la  fe- 
«melle  parmi  les  autres  créatures,  afin  que  par-là  l'indus- 
«trie  de  l'homme  et  de  la  femme  fût  plus  excitée,  et  que 
«  leurs  intérêts  fussent  mieux  unis,  dans  la  vue  de  faire  des 
«provisions  pour  leurs  enfants  et  de  leur  laisser  du  bien, 
;(rien  ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à  des  enfants 
«qu'une  conjonction  incertaine  et  vague,  ou  une  dissolu- 
«tion  facile  et  fréquente  de  la  société  conjugale.» 

Le  même  amour  de  la  vérité  qui  m'a  fait  exposer  sincère- 
ment cette  objection  m'excite  à  l'accompagner  de  quelques 
remarques,  sinon  pour  la  résoudre,  au  moins  pour  l'é- 
claircir. 

I.  J'observerai  d'abord  que  les  preuves  morales  n'ont 
pas  une  grande  force  en  matière  de  physique,  et  qu'elles 
servent  plutôt  à  rendre  raison  des  faits  existants  qu'à  con- 
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stater  rexistence  réelle  de  ces  faits.  Or,  tel  est  le  çenre  de 
preuve  que  M.  Locke  emploir  dans  le  passa^je  que  je  viens 
de  rapporter;  car,  quoi([u'il  puisse  t'-trc  avantafjeux  à  I  es- 
pèce humaine  que  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  soit 
permanente,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  ait  été  ainsi  établi 
l)ar  la  nature;  autrement  il  faudroit  dire  qu'elle  a  aussi 
institué  la  société  civile,  les  arts,  le  commerce,  et  tout  ce 
qu'on  prétend  être  utile  aux  hommes. 

2.  J'ignore  où  M.  Locke  a  trouvé  qu'entre  les  animaux 
de  proie  la  société  du  mâle  et  de  la  femelle  dure  plus  lonfj- 
temps  que  parmi  ceux  qui  vivent  d'herbe,  et  que  l'un  aide 
à  l'autre  à  nourrir  les  petits  ;  car  on  ne  voit  pas  que  le 
chien,  le  chat,  l'ours,  ni  le  loup,  reconnoissent  leur  fe- 
melle mieux  que  le  cheval ,  le  bélier,  le  taureau,  le  cerf,  ni 
tous  les  autres  animaux  quadrupèdes,  ne  reconnoissent  la 
leur.  Il  semble  au  contraire  que  si  le  secours  du  mâle  ctoit 
nécessaire  à  la  femelle  pour  conserver  ses  petits,  ce  seroit 
sur-tout  dans  les  espèces  qui  ne  vivent  que  d'herbe,  par- 
cequ'il  faut  foit  long-temps  à  la  mère  pour  paître,  et  que, 
durant  tout  cet  intervalle,  elle  est  forcée  de  négliger  sa 
portée,  au  lieu  que  la  proie  d'une  ourse  ou  d'une  louve  est 
dévorée  en  un  instant,  et  qu'elle  a,  sans  souffrir  la  faim, 
plus  de  temps  pour  allaiter  ses  petits.  Ce  raisonnement  est 
confirmé  par  une  observation  sur  le  nombre  lelatif  de  ma- 
melles et  de  petits  qui  distingue  les  espèces  carnassières  des 
frugivores,  et  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  lu  Si  cette  obser- 
vation est  juste  et  générale,  la  femme  n'ayant  que  deux 
mamelles,  et  ne  faisant  guère  qu'un  enfant  k-la-fois,  voilà 
une  forte  raison  de  plus  pour  douter  que  l'espèce  humaine 
soit  naturellement  carnassière;  de  sorte  qu'il  semble  que, 
pour  tirer  la  conclusion  de  Locke,  il  faudroit  retourner 
tout-à-fait  son  raisonnement.  Il  n'y  a  pas  plus  de  solidité  dans 
la  même  distinction  appliquée  aux  oiseaux.  Car  qui  pourra 
se  persuader  que  l'union  du  mâle  et  de  la  femelle  soit  plus 
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durable  parmi  les  vautours  et  les  corbeaux  que  parmi  les 
tourterelles?  Nous  avons  deux  espèces  d'oiseaux  domes- 
tiques, la  cane  et  le  pigeon,  qui  nous  fournissent  des 
exemples  directement  contraires  au  système  de  cet  auteur. 
Le  pigeon,  qui  ne  vit  que  de  grain,  reste  uni  k  sa  femelle, 
et  ils  nourrissent  leurs  petits  en  commun.  Le  canard,  dont 
la  voracité  est  connue,  ne  reconnoît  ni  sa  femelle  ni  ses 
petits,  et  n'aide  en  rien  à  leur  subsistance;  et  parmi  les 
poules,  espèce  qui  n'est  guère  moins  carnassière,  on  ne 
voit  pas  que  le  coq  se  mette  aucunement  en  peine  de  la 
couvée.  Que  si  dans  d'autres  espèces  le  mâle  partage  avec 
la  femelle  le  soin  de  nourrir  les  petits,  c'est  que  les  oiseaux, 
qui  d'abord  ne  peuvent  voler,  et  que  la  mère  ne  peut  al- 
laiter, sont  beaucoup  moins  en  état  de  se  passer  de  l'assis- 
tance du  père  que  les  quadrupèdes,  à  qui  suffit  la  mamelle 
de  la  mère,  au  moins  durant  quelque  temps. 

3.  Il  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  le  fait  principal  qui  sert 
de  base  à  tout  le  raisonnement  de  M.  Locke  :  car  pour  sa- 
voir si,  comme  il  prétend,  dans  le  pur  état  de  nature  la 
femme  est  pour  l'ordinaire  derechef  grosse  et  fait  un  nou- 
vel enfant  long-temps  avant  cjue  le  précédent  puisse  pour- 
voir lui-même  à  ses  besoins,  il  faudroit  des  expériences 
qu'assurément  M.  Locke  n'avoit  pas  faites  et  que  personne 
n'est  à  portée  de  faire.  La  cohabitation  continuelle  du  mari 
et  de  la  femme  est  une  occasion  si  prochaine  de  s'exposer  à 
une  nouvelle  grossesse,  qu'il  est  bien  difficile  de  croire  que 
la  rencontre  fortuite,  ou  la  seule  impulsion  du  tempéra- 
ment, produisît  des  effets  aussi  fréquents  dans  le  pur  état 
de  nature  que  dans  celui  de  la  société  conjugale;  lenteur 
qui  contribueroit  peut-être  à  rendre  les  enfants  plus  robus- 
tes, et  qui  d'ailleurs  pourroit  être  compensée  par  la  faculté 
de  concevoir  prolongée  dans  un  plus  grand  âge  chez  les 
femmes  qui  en  auroient  moins  abusé  dans  leur  jeunesse. 
A  l'égard  des  enfants,  il  y  a  bien  des  raisons  de  croire  que 
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leurs  forces  et  leurs  orfjanes  se  drveloppciit  plus  tard  pnrmi 
nous  qu'ils  ne  faisoient  dans  l'état  primitil'doiit  je  parle.  La 
loiblesse  orijyinelle  qu'ils  tirent  »le  la  constitution  des  pa- 
rents, les  soins  qu'on  [)renil  d'envelopper  et  ;;éner  tous  leurs 
membres,  la  mollesse  dans  laquelle  ils  sont  élevés,  peut-<'!tre 
l'usage  d'un  autre  lait  que  celui  de  leur  mère,  tout  contrarie 
et  retarde  en  eux  les  premiers  progrès  de  la  nature.  L'a|)- 
plication  qu'on  les  oblige  de  donner  à  mille  choses  sur  les- 
quelles on  fixe  continuellement  leur  attention ,  tandis  qu'on 
ne  donne  aucun  exercice  à  leurs  forces  corporelles,  peut 
encore  faire  une  diversion  considérable  à  leur  accroisse- 
ment; de  sorte  que  si,  au  lieu  de  surcharger  et  fatiguer 
d'abord  leurs  esprits  de  mille  manières,  on  laissoit  exercer 
leurs  corps  aux  mouvements  continuels  que  la  nature  sem- 
ble leur  demander,  il  est  à  croire  qu'ils  seroient  beaucoup 
plus  tôt  en  état  de  marcher,  d'agir,  et  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins. 

/|.  Enfin  M.  Locke  prouve  tout  au  plus  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  dans  l'homme  un  motif  de  demeurer  attaché 
à  la  femme  lorsqu'elle  a  un  enfant;  mais  il  ne  prouve  nul- 
lement qu'il  a  dû  s'y  attacher  avant  l'accouchement  et  pen- 
dant les  neuf  mois  de  la  grossesse.  Si  telle  femme  est  indif- 
férente à  l'homme  pendant  ces  neuf  mois,  si  même  elle  lui 
devient  inconnue,  pourquoi  la  secourra-t-il  après  l'accou- 
chement?  pourquoi  lui  aidera-t-il  à  élever  un  enfant  qu'il 
ne  sait  pas  seulement  lui  appartenir,  et  dont  il  n'a  résolu 
ni  prévu  la  naissance  ?  M.  Locke  suppose  évidemment  ce 
qui  est  en  question  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  pourquoi 
l'homme  demeurera  attaché  à  la  femme  après  l'accouche- 
ment, mais  pourquoi  il  s'attachera  à  elle  après  la  concep- 
tion. L'appétit  satisfait,  l'homme  n'a  plus  besoin  de  telle 
femme,  ni  la  femme  de  tel  homme.  Celui-ci  n'a  pas  le 
moindre  souci  ni  peut-être  la  moindre  idée  des  suites  de 
son  action.  L'un  s'en  va  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  et  il 
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n'y  a  pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils  aient  la 
mémoire  de  s'être  connus  :  car  cette  espèce  de  mémoire  par 
laquelle  un  individu  donne  la  préférence  à  un  individu, 
pour  l'acte  de  la  génération ,  exige ,  comme  je  le  prouve  dans 
le  texte,  plus  de  progrès  ou  de  corruption  dans  l'entende- 
ment humain  qu'on  ne  peut  lui  en  supposer  dans  l'état 
d'animalité  dont  il  s'agit  ici.  Une  autre  femme  peut  donc 
contenter  les  nouveaux  désirs  de  l'homme  aussi  commodé- 
ment que  celle  qu'il  a  déjà  connue,  et  un  autre  homme 
contenter  de  même  la  femme,  supposé  qu'elle  soit  pressée 
du  même  appétit  pendant  l'état  de  grossesse,  de  quoi  l'on 
peut  raisonnablement  douter.  Que  si  dans  l'état  de  nature 
la  femme  ne  ressent  plus  la  passion  de  l'amour  après  la 
conception  de  l'enfant,  l'obstacle  a  sa  société  avec  l'homme 
en  devient  encore  beaucoup  plus  grand,  puisque  aloi's  elle 
n'a  plus  besoin  ni  de  l'homme  qui  l'a  fécondée  ni  d'aucun 
autre.  Il  n'y  a  donc  dans  l'homme  aucune  raison  de  re- 
chercher la  même  femme,  ni  dans  la  femme  aucune  raison 
de  rechercher  le  même  homme.  Le  raisonnement  de  Locke 
tombe  donc  en  ruine,  et  toute  la  dialectique  de  ce  philo- 
sophe ne  l'a  pas  garanti  de  la  faute  que  Hobbes  et  d'autres 
ont  commise.  Ils  avoient  à  expliquer  un  fait  de  l'état  de 
nature,  c'est-à-dire  d'un  état  où  les  hommes  vivoient  iso- 
lés, et  où  tel  homme  n'avoit  aucun  motif  de  demeurer  à 
côté  de  tel  homme,  ni  peut-être  les  hommes  de  demeurer  à 
côté  les  uns  des  autres,  ce  qui  est  bien  pis,  et  ils  n'ont  pas 
songé  à  se  transporter  au-delà  des  siècles  de  société,  c'est-à- 
dire  de  ces  temps  où  les  hommes  ont  toujours  une  raison 
de  demeurer  près  les  uns  des  autres,  et  où  tel  homme  a 
souvent  une  raison  de  demeurer  à  côté  de  tel  homme  ou  de 
telle  femme. 
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l'AdE     2/j5. 

"Je  me  {janlcrai  l)ieii  (1(!  inViiiharqucr  «lans  les  léllexions 
philosopliiques  qu'il  y  auioit  à  iaiie  sur  les  avanta{;es  et 
les  inconvénients  de  cette  institution  des  lang[ues  :  ce  n'est 
pas  à  moi  qu'on  permet  d'attaquer  les  erreurs  vulgaires,  et 
le  peuple  lettré  respecte  trop  ses  préjugés  pour  supporter 
patiemment  mes  prétendus  paradoxes.  Laissons  donc  parler 
des  gens  à  qui  l'on  n'a  point  fait  un  crime  d'oser  prendn^ 
quelquefois  le  parti  de  la  raison  contre  l'avis  de  la  multi- 
tude. Nec  quidijuam  felicitati  liumani  generis  decedeivt,  si, 
puisa  tôt  liiKjuaruni  peste  et  coiifusione ,  iinam  artem  callcrent 
mortales^  et  signls,  motibus,  cjestibusque ,  licituni  foret  quidvis 
explicare.  Nunc  vero  ita  comparatum  est,  ut  animalium  quœ 
vulgo  bruta  creduntur  melior  loncje  quain  iiostra  liac  in  parte 
videatiir  conditio,  utpote  quœ  promptius,  et  forsan  feUcius , 
sensus  et  cogitationes  suas  sine  interprète  significent,  quam. 
iiUi  queant  mortales ,  prœsertim  si  peregrino  utantur  sermone. 
Is.  Vossius,  De  poemat.  cant.  et  viribus  rhytlimi,  p.  66. 

PAGE    252. 

"Platon,  montrant  combien  les  idées  de  la  quantité  dis- 
crète et  de  ses  rapports  sont  nécessaires  dans  les  moindres 
arts,  se  moque  avec  raison  des  auteurs  de  son  temps  qui 
prétendoient  que  Palaméde  avoit  inventé  les  nombres  au 
siège  de  Troie,  comme  si,  dit  ce  philosophe,  Agamemnon 
eût  pu  ignorer  jusque-là  combien  il  avoit  de  jambes  '.  Eu 

'*  De  Rep.,  lib.  VU  (tom.  VII,  p.  i43,  édit.  de  Deux-Ponts.) 
—  Platon  ne  dit  pas  que  les  auteurs  prétendoient;  il  dit  seulement 
que  les  auteurs  tragiques  faisoient  allusion  à  cette  origine  supposée 
des  nombres. 
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effet  on  sent  l'impossibilité  que  la  société  et  les  arts  fussent 
parvenus  où  ils  étoient  déjà  du  temps  du  siège  de  Troie, 
sans  que  les  hommes  eussent  l'usage  des  nombres  et  du 
calcul  :  mais  la  nécessité  de  connoître  les  nombres,  avant 
que  d'acquérir  d'autres  connoissances,  n'en  rend  pas  l'in- 
vention plus  aisée  à  imaginer.  Les  noms  des  nombres  une 
fois  connus,  il  est  aisé  d'en  expliquer  le  sens  et  d'exciter  les 
idées  que  ces  noms  représentent  ;  mais  pour  les  inventer  il 
fallut,  avant  de  concevoir  ces  mêmes  idées,  s'être  pour 
ainsi  dire  familiarisé  avec  les  méditations  philosophiques , 
s'être  exercé  à  considérer  les  êtres  par  leur  seule  essence  et 
indépendamment  de  toute  autre  perception;  abstraction 
très  pénible,  très  métaphysique,  très  peu  naturelle,  et  sans 
laquelle  cependant  ces  idées  n'eussent  jamais  pu  se  trans- 
porter d'une  espèce  ou  d'un  genre  à  un  autre,  ni  les  nombres 
devenir  universels.  Un  sauvage  pouvoit  considérer  séparé- 
ment sa  jambe  droite  et  sa  jambe  gauche,  ou  les  regarder 
ensemble  sous  l'idée  indivisible  d'une  couple,  sans  jamais 
penser  qu'il  en  avoit  deux;  car  autre  chose  est  l'idée  repré- 
sentative qui  nous  peint  un  objet,  et  autre  chose  l'idée  nu- 
mérique qui  le  détermine.  Moins  encore  pouvoit-il  calculer 
jusqu'à  cinq;  et  quoique  appliquant  ses  mains  l'une  sur 
l'autre  il  eût  pu  remarquer  que  les  doigts  se  répondoient 
exactement,  il  étoit  bien  loin  de  songer  à  leur  égalité  nu- 
mérique; il  ne  savoit  pas  plus  le  compte  de  ses  doigts  que 
de  ses  cheveux;  et  si,  après  lui  avoir  fait  entendre  ce  que 
c'est  que  nombres,  quelqu'un  lui  eût  dit  qu'il  avoit  autant 
de  doigts  aux  pieds  qu'aux  mains,  il  eût  peut-être  été  fort 
surpris,  en  les  comparant,  de  trouver  que  cela  étoit  vrai. 

PAGE  257. 

''  Il  ne  faut  pas  confondre  l'amour-propre  et  l'amour  de 
soi-même,  deux  passions  très  différentes  par  leur  nature  et 
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par  leurs  effets.  L'amour  de  soi-même  est  un  sentiment  na- 
turel qui  porte  tout  animal  à  veillera  sa  propre  conserva- 
tion, et  qui,  diri{yé  dans  l'iionnue  par  la  raison  et  modifié 
par  la  pitié,  produit  l'humanité  et  la  vertu.  L'amour-propre 
n'est  qu'un  sentiment  relatif,  factice,  et  né  dans  la  société, 
qui  porte  chaque  individu  à  faire  plus  de  cas  de  soi  que  de 
tout  autre,  qui  inspire  aux  hommes  tous  les  maux  qu'ils 
se  font  mutuellement,  et  qui  est  la  véritable  source  de 
l'honneur. 

Ceci  bien  entendu,  je  dis  que  dans  notre  état  primitif, 
dans  le  véritable  état  de  nature,  l'amour-propre  n'existe 
pas;  car  chaque  homme  en  particulier  se  regardant  lui- 
même  comme  le  seul  spectateur  qui  l'observe,  comme  le 
seul  être  dans  l'univers  qui  prenne  intérêt  à  lui,  comme  le 
seul  juge  de  son  propre  mérite,  il  n'est  pas  possible  qu'un 
sentiment  qui  prend  sa  source  dans  des  comparaisons  qu'il 
n'est  pas  à  portée  de  faire  puisse  germer  dans  son  ame  :  par 
la  même  raison  cet  homme  ne  sauroit  avoir  ni  haine  ni 
désir  de  vengeance,  passions  qui  ne  peuvent  naître  que  de 
l'opinion  de  quelque  offense  reçue;  et  comme  c'est  le  mépris 
ou  l'intention  de  nuire,  et  non  le  mal,  qui  constitue  l'of- 
fense, des  hommes  qui  ne  savent  ni  s'apprécier  ni  se  com- 
parer peuvent  se  faire  beaucoup  de  violences  mutuelles, 
quand  il  leur  en  revient  quelque  avantage,  sans  jamais 
s'offenser  réciproquement.  En  un  mot,  chaque  homme, 
ne  voyant  guère  ses  semblables  que  comme  il  verroit  des 
animaux  d'une  autre  espèce,  peut  ravir  la  proie  au  plus 
foible,  ou  céder  la  sienne  au  plus  fort,  sans  envisager  ces 
rapines  que  comme  des  événements  naturels,  sans  le  moin- 
dre mouvement  d'insolence  ou  de  dépit,  et  sans  autre 
passion  que  la  douleur  ou  la  joie  d'un  bon  ou  mauvais 
succès. 


H 
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PAGE    286. 

î  C'est  une  chose  extrêmement  remarquable  que,  depuis 
tant  d'années  que  les  Européens  se  tourmentent  pour  ame- 
ner les  sauvages  de  diverses  contrées  du  monde  à  leur 
manière  de  vivre,  ils  n'aient  pas  pu  encore  en  gagner  uu 
seul,  non  pas  même  à  la  faveur  du  christianisme;  car  nos 
missionnaires  en  font  quelquefois  des  chrétiens,  mais  ja- 
mais des  hommes  civilisés.  Rien  ne  peut  surmonter  l'invin- 
cible répugnance  qu'ils  ont  à  prendre  nos  moeurs  et  vivre 
à  notre  manière.  Si  ces  pauvres  sauvages  sont  aussi  mal- 
heureux qu'on  le  prétend,  par  quelle  inconcevable  dépra- 
vation de  jugement  refusent-ils  constamment  de  se  policer 
à  notre  imitation,  ou  d'apprendre  à  vivre  heureux  parnn 
nous,  tandis  qu'on  lit  en  mille  endroits  que  des  François 
et  d'autres  Européens  se  sont  réfugiés  volontairement  parmi 
ces  nations,  y  ont  passé  leur  vie  entière,  sans  pouvoir  plus 
quitter  une  si  étrange  manière  de  vivre,  et  qu'on  voit  même 
des  missionnaires  sensés  regretter  avec  attendrissement  les 
jours  calmes  et  innocents  qu'ils  ont  passés  chez  ces  peuples 
si  méprisés  '  ?  Si  l'on  répond  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  lu- 
mières pour  juger  sainement  de  leur  état  et  du  nôtre,  je 
répliquerai  que  l'estimation  du  bonheur  est  moins  l'affaire 
de  la  raison  que  du  sentiment.  D'ailleurs  cette  réponse  peut 
se  rétorquer  contre  nous  avec  plus  de  force  encore;  car  il 

'  *  L'auteur  des  Lettres  d'un  Cultivalcur  américain  (Crevecci^ur  de 
Saint-Jolin)  dit  queltjue  part  que  ce  (jue  les  colons  des  Etals-Unis 
établis  sur  les  frontières  ont  le  plus  à  craindre  du  voisin.ige  des 
peuples  sauvages  est  l'effet  que  produit  sur  leurs  enfants  cette  vie 
errante  et  libre  dont  ils  ne  voient  que  les  plaisirs  et  les  avantages, 
et  dont  l'attrait  est  tel  que  beaucoup  d'entre  eux  abandonnent  la 
maison  paternelle  pour  se  joindre  à  l'une  de  ces  peuplades  et  par- 
tager son  genre  de  vie. 
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y  a  plus  loin  (le  nos  id.rs  h  la  disposition  d'esprit  où  il 
faudioit  (-tiv  pour  ronrevoir  If  {;oût  que  trouvent  les  s;ui- 
vajjes  à  leur  niouic'rede  vivre,  que  des  idées  des  sauva^r^s 
à  celles  qui  peuvent  leur  faire  concevoir  la  nùtrc.  i:,,  olTt't , 
après  q.u'lques  observations,  il  le,ir  est  aise  de  voir  que  tous 
nos  travaux  se  diri(;ent  sur  deux  seuls  objets;  savoir,  pour 
soi  les  commodités  de  la  vie,  et  la  considération  parmi  les 
autres.  Mais  le  moyen  pour  nous  d'ima^jiner  la  sorte  de 
plaisir  qu'un  sauvajje  prend  h  passer  sa  vie  seul  au  milieu 
des  bois,  ou  à  la  pêche,  ou  à  souffler  dans  une  mauvaise 
flûte,  sans  jamais  savoir  en  tirer  un  seul  ton,  et  sans  se 
soucier  de  l'apprendre? 

On  a  plusieurs  fois  amené  des  sauvages  à  Paris,  à  Lon- 
dres, et  dans  d'autres  villes  ;  on  s'est  empressé  de  leur  étaler 
notre  luxe,  nos  richesses,  et  tous  nos  arts  les  plus  utiles  et 
les  plus  curieux  ;  tout  cela  n'a  jamais  excité  chez  eux  qu'une 
admiration  stupide,  sans  le  moindre  mouvement  de  convoi- 
tise. Je  me  souviens  entre  autres  de  l'histoire  d'un  chef  de 
quelques  Américains  septentrionaux  qu'on  mena  à  la  cour 
d'Angleterre  il  y  a  une  trentaine  d'années  :  on  lui  fit  passer 
mille  choses  devant  les  yeux  pour  chercher  à  lui  faire  quel- 
que présent  qui  pût  lui  plaire,  sans  qu'on  trouvât  rien  dont 
il  parût  se  soucier.  Nos  armes  lui  sembloient  lourdes  et 
incommodes,  nos  souliers  lui  blessoient  les  pieds,  nos  ha- 
bits le  gênoient ,  il  rebutoit  tout  ;  enfin  on  s'aperçut  qu'ayant 
pris  une  couverture  de  laine,  il  sembloit  prendre  plaisir  à 
s'en  envelopper  les  épaules.  Vous  conviendrez  au  moins, 
lui  dit-on  aussitôt,  de  l'utilité  de  ce  meuble?  Oui,  répon- 
dit-il ,  cela  nie  paroît  presque  aussi  bon  qu'une  peau  de  bête. 
Encore  n'eût-il  pas  dit  cela,  s'il  eût  porté  l'une  et  l'autre  à 
la  pluie. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  c'est  l'habitude  qui ,  attachant 
chacun  à  sa  manière  de  vivre,  empêche  les  sauvages  de 
sentir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nôtre  :  et,  sur  ce  pied-là, 

^4- 
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il  doit  paroître  au  moins  i'ort  extraordinaire  que  l'habitude 
ait  plus  de  force  pour  maintenir  les  sauvages  dans  le  goût 
de  leur  misère  que  les  Européens  dans  la  jouissance  de  leur 
félicité.  Mais  pour  faire  à  cette  dernière  objection  une  ré- 
ponse à  laquelle  il  n'y  ait  pas  un  mot  à  répliquer,  sans 
alléguer  tous  les  jeunes  sauvages  qu'on  s'est  vainement 
efl'orcé  de  civiliser,  sans  parler  des  Groenlandois  et  des 
habitants  de  l'Islande,  qu'on  a  tenté  d'élever  et  nourrir  en 
Danemarck,  et  que  la  tristesse  et  le  désespoir  ont  tous  fait 
périr,  soit  de  langueur,  soit  dans  la  mer,  où  ils  avoient 
tenté  de  regagner  leur  pays  à  la  nage,  je  me  contenterai  de 
citer  un  seul  exemple  bien  attesté,  et  que  je  donne  à  exa- 
miner aux  admirateurs  delà  police  européenne. 

(4 Tous  les  efforts  des  missionnaires  hollandois  du  cap  de 
«Bonne-Espérance  n'ont  jamais  été  capables  de  convertir 
uun  seul  Hottentot.  Van  der  Stel,  gouverneur  du  cap,  en 
i(  ayant  pris  un  dès  l'enfance,  le  lit  élever  dans  les  principes 
«de  la  religion  chrétienne,  et  dans  la  pratique  des  usages 
«de  l'Europe.  On  le  vêtit  richement,  on  lui  fit  apprendre 
«plusieurs  langues,  et  ses  progiès  répondirent  fort  bien 
«aux  soins  qu'on  prit  pour  son  éducation.  Le  gouverneur 
«espérant  beaucoup  de  son  esprit  l'envoya  aux  Indes  avec 
«un  commissaire-général  qui  l'employa  utilement  aux  af- 
«  faires  de  la  compagnie.  Il  revint  au  cap  après  la  mort  du 
«  commissaire.  Peu  de  jours  après  son  retour,  dans  une  visite 
«  qu'il  rendit  à  quelques  lïotteutots  de  ses  parents,  il  prit  le 
«parti  de  se  dépouiller  de  sa  parure  européenne  pour  se 
«  revêtir  d'une  peau  de  brebis.  Il  retourna  au  fort  dans  ce 
«nouvel  ajustement,  chargé  d'un  paquet  qui  contenoit  ses 
«  anciens  hai)its;  et,  les  présentant  au  gouverneur,  il  lui 
«  tint  ce  discours  :  Ayez  la  bonté,  monsieur,  défaire  attention 
«  tiue  je  renonce  pour  toujours  à  cet  appareil  ;  je  renonce  aussi 
i^  pour  toute  ma  vie  à  la  religion  chrétienne;  ma  résolution  est 
«  f/ •  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion,  les  manières  et  les  usages 
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aile  mes  ancêtres.  L'unique  (/nicc  <jiir  je  vous  drniandc  est <lc 
«  nie  laisser  le  collier  et  le  coutelas  ijue  je  ijorte;  je  les  tjdrderui 
ti  l)our  l'amour  (le  vous.  Aussitôt,  sans  attendre  la  réponse  de 
»  Van  der  Stel,  il  se  déroba  par  la  fuite,  et  jamais  on  ne  le 
(i  revit  au  cap.  »  Histoire  des  Foyages,  tome  V,  paçe  1  yS. 

PAGE  295. 

'On  pourroit  m'objecter  que,  dans  un  pareil  désordre, 
les  lioiinnes,  au  lieu  de  s'entr'é^oqjcr  opiniâtrement ,  se 
seroient  disperses,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  bornes  à  leur 
dispersion  :  mais,  premièrement,  ces  bornes  eussent  au 
moins  été  celles  du  monde  ;  et  si  l'on  pense  à  l'excessive  po- 
pulation qui  résulte  de  l'état  de  nature,  on  jugera  que  la 
terre,  dans  cet  état,  n'eût  pas  tardé  à  être  couverte  d'bommes, 
ainsi  forcés  à  se  tenir  rassemblés.  D'ailleurs  ils  se  seroient 
dispersés  si  le  mal  avoit  été  rapide,  et  que  c'eût  été  un  clian- 
gement  fait  du  jour  au  lendemain;  mais  ils  naissoient  sous 
le  joug;  ils  avoient  l'babitude  de  le  porter  quand  ils  en 
sentoient  la  pesanteur,  et  ils  se  contentoient  d'attendre 
l'occasion  de  le  secouer.  Enfin,  déjà  accoutumés  à  mille 
commodités  qui  les  forçoient  à  se  tenir  rassemblés,  la  dis- 
persion n'étoit  plus  si  facile  que  dans  les  premiers  tempr, 
où,  nul  n'ayant  besoin  que  de  soi-même,  chacun  prenoit 
son  parti  sans  attendre  le  consentement  d'un  autre. 

PAGE  298. 

'Le  maréchal  de  Villars  contoit  que,  dans  une  de  ses 
campagnes,  les  excessives  friponneries  d'un  entrepreneur 
des  vivres  ayant  fait  souffrir  et  murmurer  l'armée,  il  le 
tança  vertement,  et  le  menaça  de  le  faire  pendre.  Cette  me- 
nace ne  me  regarde  pas,  lui  répond  hardiment  le  fripon, 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'on  ne  pend  point  un 
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homme  qui  dispose  de  cent  mille  écus.  Je  ne  sais  comment 

cela  se  fit,  ajoutoit  naïvement  le  maréchal;  mais  en  effet 

il  ne  fut  point  pendu,  quoiqu'il  eîit  cent  fois  mérité  de 

l'être. 

PAGE    3l8. 

'La  justice  distributive  s'opposeroit  même  à  cette  égalité 
rigoureuse  de  l'état  de  nature,  quand  elle  seroit  praticable 
dans  la  société  civile  ;  et,  comme  tous  les  membres  de  letat 
lui  doivent  des  services  proportionnés  à  leurs  talents  et  à 
leurs  forces,  les  citoyens  à  leur  tour  doivent  être  distingués 
et  favorisés  à  proportion  de  leurs  services.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  un  passage  d'Isocrate',  dans  lequel  il 
loue  les  premiers  Athéniens  d'avoir  bien  su  distinguer 
quelle  étoit  la  plus  avantageuse  des  deux  sortes  d'égalité, 
dont  l'une  consiste  à  faire  part  des  mêmes  avantages  à  tous 
les  citoyens  indifféremment,  et  l'autre  à  les  distribuer  se- 
lon le  mérite  de  chacun.  Ces  habiles  politiques,  ajoute  l'ora- 
teur, bannissant  cette  injuste  égalité  qui  ne  met  aucune 
différence  entre  les  méchants  et  les  gens  de  bien,  s'atta- 
chèrent inviolablement  à  celle  qui  récompense  et  punit 
chacun  selon  son  mérite.  Mais,  premièrement,  il  n'a  ja- 
mais existé  de  société,  à  quelque  degré  de  corruption  qu'elles 
aient  pu  parvenir,  dans  laquelle  on  ne  fit  aucune  diffé- 
rence des  méchants  et  des  gens  de  bien  ;  et  dans  les  matières 
de  moeurs,  où  lu  loi  ne  peut  fixer  de  mesure  assez  exacte 
pour  servir  de  règle  au  magistrat,  c'est  très  sagement  que, 
pour  ne  pas  laisser  le  sort  ou  le  rang  des  citoyens  à  sa  dis- 
crétion, elle  lui  interdit  le  jugement  des  personnes,  pour 
ne  lui  laisser  que  celui  des  actions.  Il  n'y  a  que  des  mœurs 
aussi  pures  que  celles  des  anciens  Romains  qui  puissent 
supporter  des  censeurs;  et  de  pareils  tribunaux  auioient 
bientôt  tout  bouleversé  parmi  nous.  C'est  à  l'estime  publi- 

'  *  Aréopayit. ,  §  vni,  edit.  Coray. 
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(lue  à  mettre  de  la  différence  entre  les  méchants  et  les  {jens 
de  bien.  Le  niajjistrat  nVst  jnije  que  du  droit  rijfoureux  : 
mais  le  peuple  est  le  véritable  jufje  ilcs  uuiurs,  juj^fc  inté^jn- 
tt  uiénie  l'clairé  sur  ce  point,  qu'on  abuse  quelquefois,  mais 
<juon  ne  corrompe  jamais.  Les  rangs  des  citoyens  doivent 
donc  être  réglés,  non  sur  leur  mérite  personnel,  ce  qui  se- 
roit  laisser  aux  magistrats  le  moyen  de  faire  une  applica- 
tion presque  arbitraire  de  la  loi,  mais  sur  les  services  réels 
qu'ils  rendent  à  letat,  et  qui  sont  susceptibles  d'une  esti- 
mation j)lus  exacte. 


LETTRE 

DE  .1EAN-.IACQUES  ROUSSEAU 

A  M.  PHILOPOLIS'. 


Vous  voulez,  monsieur,  que  je  vous  réponde, 
puisque  vous  me  faites  des  questions.  Il  s'agit 
d'ailleurs  d'un  ouvrage  dédié  à  mes  concitoyens: 
je  dois,  en  le  défendant,  justifier  l'honneur  qu'ils 
m'ont  fait  de  l'accepter.  Je  laisse  à  part  dans  votre 
lettre  ce  qui  me  regarde  en  bien  et  en  mal,  parce- 
que  l'un  compense  l'autre  à -peu -près,  que  j'y 
prends  peu  d'intérêt,  le  public  encore  moins,  et 
que  tout  cela  ne  fait  rien  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Je  commence  donc  par  le  raisonnement  que 
vous  me  proposez,  comme  essentiel  à  la  question 
que  j'ai  tâché  de  résoudre. 

L'état  de  société,  me  dites-vous,  résulte  immé- 
diatement des  facultés  de  l'homme,  et  par  consé- 
quent de  sa  nature.  Vouloir  queThomme  ne  devînt 

'*  Charles  Bonnet,  de  Genève,  rne'taphysicien  et  naturaliste  cé- 
lèhre,  s'etoit  cache  sous  ce  nom.  Sa  lettre  fut  publie'e  dans  le  Mercure 
d'octobre  i  ^55. 
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point  sociable,  ce  seroit  donc  vouloir  qu'il  ne  fût 
point  homme,  et  c'est  atta([uer  Fouvra^ye  de  Dieu 
que  de  s'élever  contre  la  société  humaine.  Per- 
mettez-moi, monsieur,  de  vous  proposer  à  mon 
tour  une  difficulté,  avant  de  résoudre  la  vôtre. 
Je  vous  éparguerois  ce  détour  si  je  connoissois 
un  chemin  plus  sûr  pour  aller  au  but. 

Supposons  que  quelques  savants  trouvassent 
un  jour  le  secret  d'accélérer  la  vieillesse,  et  l'art 
d'engafjer  les  hommes  à  faire  usage  de  cette  rare 
découverte  :  persuasion  qui  ne  seroit  peut-être  pas 
si  difficile  à  produire  qu'elle  paroît  au  premier 
aspect,  car  la  raison,  ce  grand  véhicule  de  toutes 
nos  sottises,  n'auroit  garde  de  nous  manquer  à 
celle-ci.  Les  philosophes,  et  sur-tout  les  gens  sen- 
sés, pour  secouer  le  joug  des  passions  et  goûter 
le  précieux  repos  de  lame,  gagneroient  à  grands 
pas  l'âge  de  Nestor,  et  renonceroient  volontiers 
aux  désirs  qu'on  peut  satisfaire,  afin  de  se  garantir 
de  ceux  qu'il  faut  étouffer:  il  n'y  auroit  que  (juel- 
ques  étourdis,  qui,  rougissant  même  de  leur  foi- 
blesse,  voudroient  follement  rester  jeunes  et 
heureux,  au  lieu  de  vieillir  pour  être  sages. 

Supposons  qu'un  esprit  singulier,  bizarre,  et, 
pour  tout  dire,  un  homme  à  paradoxes,  s'avisât 
alors  de  reprocher  aux  autres  l'absurdité  de  leurs 
maximes ,  de  leur  prouver  qu'ils  courent  à  la  mort 
en  cherchant  la  tranquillité,  qu'ils  ne  font  que 
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radotera  force  d  être  raisonnables,  et  que,  s'il  lîujt 
qu'ils  soient  vieux  un  jour,  ils  devroient  tacher 
au  moins  de  l'être  le  plus  tard  ([u'il  scrf)it  pos- 
sible. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  nos  sophistes,  crai- 
gnant le  dccri  de  leurarcane,  se  hâteroient  d'in- 
terrompre ce  discours  importun  :  «  Sages  vieil- 
«  lards,  diroient-ils  à  leurs  sectateurs,  remerciez 
«  le  ciel  des  grâces  qu'il  vous  accorde,  et  felicitez- 
«  vous  sans  cesse  d'avoir  si  bien  suivi  ses  volontés. 
«  Vous  êtes  décrépits,  il  est  vrai,  languissants, ca- 
«  cochymes,  tel  est  le  sort  inévitable  de  riiomme; 
«  mais  votre  entendement  est  sain  :  vous  êtes  per- 
«clus  de  tous  les  membres,  mais  votre  tête  en 
«est  plus  libre:  vous  ne  sauriez  agir,  mais  vous 
«  parlez  comme  des  oracles  :  et  si  vos  douleurs 
«  augmentent  de  jour  en  jour,  votre  philosophie 
«  augmente  avec  elles.  Plaignez  cette  jeunesse 
«  impétueuse  que  sa  brutale  santé  prive  des  biens 
«  attachés  à  votre  foiblesse.  Heureuses  infirmités 
«qui  rassemblent  autour  de  vous  tawt  d'habiles 
«  pharmaciens  fournis  de  plus  de  drogues  que 
«  vous  n'avez  de  maux,  tant  de  savants  médecins 
.(  qui  connoissent  à  fond  votre  pouls,  qui  savent 
u  en  grec  les  noms  de  tous  vos  rhumatismes ,  tant 
"de  zélés  consolateurs  et  d'héritiers  fidèles  qui 
«  vous  conduisent  agréablement  à  votre  dernière 
«  heure!  Que  de  secours  perdus  pour  vous  si  vous 
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«  n'aviez  su  vous  donner  les  maux  qui  les  ont  ren- 
«  dus  nécessaires!  » 

Ne  pouvons -nous  pas  imaginer  qu'apostro- 
phant ensuite  notre  imprudent  avertisseur,  ils 
lui  parleroicut  à-peu-près  ainsi  : 

«Cessez,  déclamateur  téméraire,  de  tenir  ces 
u  discours  impies.  Osez-vous  blâmer  ainsi  la  vo- 
«  lonté  de  celui  qui  a  fait  le  genre  humain?  L'état 
«  de  vieillesse  ne  découle-t-il  pas  de  la  constitu- 
"  tion  de  l'homme?  nest-il  j)as  naturel  à  riiomme 
«  de  vieillir?  Que  faites-vous  doue  dans  vos  dis- 
«  cours  séditieux  que  d'attaquer  une  loi  de  la  na- 
«  ture,  et  par  conséquent  la  volonté  de  son  créa- 
»  teur?  Puisque  l'homme  vieillit,  Dieu  veut  qu'il 
«  vieillisse.  Les  faits  sont-ils  autre  chose  que  l'ex- 
«  pression  de  sa  volonté?  Apprenez  que  Ihomme 
«  jeune  n'est  point  celui  que  Dieu  a  voulu  faire, 
«  et  que,  pour  s'empresser  d'obéir  à  ses  ordres,  il 
«  faut  se  hâter  de  vieillir.  » 

Tout  cela  supposé,  je  vous  demande,  mon- 
sieur, si  l'homme  aux  paradoxes  doit  se  taire  ou 
répondre,  et,  dans  ce  dernier  cas,  de  vouloir  bien 
m'indiquer  ce  qu'il  doit  dire  :  je  tâcherai  de  ré- 
soudre alors  votre  objection. 

Puisque  vous  prétendez  m'attaquer  par  mon 
propre  système,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  que, 
selon  moi,  la  société  est  naturelle  à  l'espèce  hu- 
maine comme  la  décrépitude  à  l'individu ,  et  qu'il 
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faut  des  arts,  des  lois,  des  (îouvcrnemcnls  aux 
peuples  comme  il  faut  des  bc(|uilles  aux  vieillards. 
Toute  la  difï'cicnce  est  ([ue  letat  de  vieillesse  dé- 
coule de  la  seule  uatiire  de  l'homme,  et  que  celui 
de  société  découle  de  la  nature  du  (renie  humain , 
non  pas   immédiatement  comme  vous  le  dites, 
mais  seulement,  comme  je  l'ai  prouvé,  à  laide  de 
certaines  circonstances  extérieures  qui  pouvoient 
être  ou  n'être  pas,  ou  du  moins  arriver  plus  tôt 
ou  plus  tard,  et  par  conséquent  accélérer  ou  ra- 
lentir le  progrès.  Plusieurs  même  de  ces  circon- 
stances dépendent  de  la  volonté  des  liommes  :  j'ai 
été  oblijoé,  pour  établir  une  parité  parfaite,  de 
supj)0ser  dans  l'individu  le  pouvoir  d'accélérer  sa 
vieillesse  comme  l'espèce  a  celui  de  retarder  la 
sienne.  L'état  de  société  ayant  donc  un  terme 
extrême  au({uel  les  hommes  sont  les  maîtres  d'ar- 
river plus  tôt  ou  plus  tard,  il  n'est  pas  inutile  de 
leur  montrer  le  danger  d'aller  si  vite,  et  les  mi- 
sères d'une  condition  qu'ils  prennent  pour  la  per- 
fection de  l'espèce. 

A  rénumération  des  maux  dont  les  hommes 
sont  accablés  et  que  je  soutiens  être  leur  propre 
ouvrage,  vous  m'assurez,  TiCibnitz  et  vous,  (jue 
tout  est  bien ,  et  qu'ainsi  la  Providence  est  justifiée. 
J'étois  éloigné  de  croire  qu'elle  eût  besoin  pour  sa 
justification  du  secours  delà  jdiilosophie  leibnit- 
zienne  ni  d'aucune  autre.  Pensez-vous  sérieuse- 
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ment,  vous-même,  qu'un  système  de  philosophie, 
quel  qu'il  soit,  puisse  être  plus  irrépréhensible 
que  l'univers,  et  que,  pour  disculper  la  Provi- 
dence, les  ar(|uments  d'un  philosophe  soient  plus 
convaincants  que  les  ouvrages  de  Dieu?  Au  reste, 
nier  que  le  mal  existe  est  un  moyen  fort  commode 
d'excuser  l'auteur  du  mal.  Les  stoïciens  se  sont 
autrefois  rendus  ridicules  à  meilleur  marché. 

Selon  I^eibnitz  et  Pope,  tout  ce  qui  estestbien. 
S'il  y  a  des  sociétés,  c'est  que  le  bien  général  veut 
qu'il  y  en  ait;  s'il  n'y  en  a  point,  le  bien  général 
veut  qu'il  n'y  en  ait  pas;  et  si  quelqu'un  persua- 
doit  aux  hommes  de  retourner  vivre  dans  les 
forêts,  il  seroit  bon  qu'ils  y  retournassent  vivre. 
On  ne  doit  pas  appliquer  à  la  nature  des  choses 
une  idée  de  bien  ou  de  mal  qu'on  ne  tire  que  de 
leurs  rapports;  car  elles  peuvent  être  bonnes  rela- 
tivement au  tout,  quoique  mauvaises  en  elles- 
mêmes.  Ce  qui  concourt  au  bien  général  peut  être 
un  mal  particulier,  dont  il  est  permis  de  se  déli- 
vrer quand  il  est  possible.  Car  si  ce  mal,  tandis 
qu'on  le  supporte,  est  utile  au  tout,  le  bien  con- 
traire, qu'on  s'efforce  de  lui  substituer,  ne  lui 
sera  pas  moins  utile  sitôt  qu'il  aura  lieu.  Par  la 
même  raison  que  tout  est  bien  comme  il  est,  si 
quelqu'un  s'efforce  de  changer  l'état  des  choses, 
il  est  bon  qu'il  s'efforce  de  le  changer;  et  s'il  est 
bien  ou  mal  qu'il  réussisse,  c'est  ce  qu'on  peut  ap- 
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prendre  de  l'événement  seul ,  et  non  de  la  raison. 
Rien  n'empiclic  en  cela  que  le  mal  particulier 
nesoitim  mal  réel  |)Our celui  qui  lesoiilFre.il  étoit 
bon  pour  le  tout  que  nous  lussions  civilisés ,  puis- 
que nous  le  sommes;  mais  il  eût  certainement  été 
mieux  pour  nous  de  ne  pas  l'être.  I.eibnitz  n'eût 
jamais  rien  tiré  de  son  système  qui  pût  combattre 
cette  proposition;  et  il  est  clair  que  l'optimisme 
bien  entendu  ne  feit  rien  ni  pour  ni  contre  moi. 
Aussi  n'est-ce  ni  à  Leibnitz  ni  à  Pope  que  j'ai  à 
répondre,  mais  à  vous  seul,  qui,  sans  distinx^uer 
le  mal  universel  qu'ils  nient,  du  mal  particulier 
qu'ils   ne    nient    pas,    prétendez  que  c'est  assez 
qu'une  cbose  existe  pour  (|u'il  ne  soit  pas  permis 
de  désirer  qu'elle  existât  autrement.  Mais,  mon- 
sieur, si  tout  est  bien  comme  il  est,  tout  étoitbien 
comme  il  étoit  avant  qu'il  y  eût  des  gouverne- 
ments et  des  lois:  il  fut  donc  au  moins  superflu 
de  les  établir;  et  Jean-Jac(jues  alors,  avec  votre 
système,  eût  eu  beau  jeu  contre  Pbilopolis.  Si  tout 
est  bien  comme  il  est,  de  la  manière  que  vous 
1  entendez,  à  quoi  bon  corriger  nos  vices,  guérir 
nos  maux,  redresser  nos  erreurs?  (jue  servent  nos 
cbaires,  nos  tribunaux,  nos  académies?  pou npioi 
faire  appeler  un  médecin  quand  vous  avez  la 
fièvre?  que  savez- vous  si  le  bien  du  plus  grand 
tout  que  vous  ne  connoissez  pas  n'exige  |)oint  que 
vous  ayez  le  transport,  et  si  la  santé  des  babitants 
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de  Saturne  ou  de  Sirius  ne  souffriroit  point  du 
rétablissement  de  la  vôtre?  Laissez  aller  tout 
comme  il  pourra,  afin  que  tout  aille  toujours 
bien.  Si  tout  est  le  mieux  qu'il  peut  être,  vous 
devez  blâmer  toute  action  quelconque;  car  toute 
action  produit  nécessairement  quelque  change- 
ment dans  l'état  où  sont  les  choses  au  moment 
qu'elle  se  fait;  on  ne  peut  donc  toucher  à  rien  sans 
malfaire;  et  le  quiétisme  le  plus  parfait  est  la  seule 
vertu  qui  reste  à  l'homme.  Enfin,  si  tout  est  bien 
comme  il  est,  il  est  bon  qu'il  y  ait  des  Lapons, 
des  Esquimaux,  des  Algonquins,  des  Chicacas, 
des  Caraïbes,  qui  se  passent  de  notre  police,  des 
Hottentots  qui  s'en  moquent,  et  un  Genevois  qui 
les  approuve.  Leibnitz  lui-même  conviendroit 
de  ceci. 

L'homme,  dites-vous,  est  tel  que  l'exigeoit  la 
place  qu'il  devoit  occuper  dans  l'univers.  Mais  les 
hommes  diffèrent  tellement  selon  les  temps  et  les 
lieux,  qu'avec  une  pareille  logique  on  seroit  sujet 
à  tirer  du  particulier  à  l'universel  des  consé- 
quences fort  contradictoires  et  fort  peu  con- 
cluantes. Il  ne  faut  qu'une  erreur  de  géographie 
pour  bouleverser  toute  cette  prétendue  doctrine 
qui  déduit  ce  qui  doit  être  de  ce  qu'on  voit.  C'est 
à  faire  aux  castors,  dira  l'Indien ,  de  s'enfouir  dans 
des  tanières;  l'homme  doit  dormir  à  l'air  dans 
un  hamac  suspendu  à  des  arbres.  IXon,  non,  dira 
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le  Tartare,  l'homme  est  fait  pour  coucher  dans 
un  chariot.  Pauvres  (jens!  s  écrieront  nos  Philo- 
pohs  d'un  air  de  i)itic,  ne  voyez-vous  pas  que 
l'homme  est  fait  pour  bâtir  des  villes?  Quand  il 
est  question  de  raisonner  sur  la  nature  humaine, 
le  vrai  philosoplic  n'est  ni  Indien,  ni  Tartare,  ni 
de  Genève,  ni  de  Paris;  mais  il  est  homme. 

Que  le  single  soit  une  bête,  je  le  crois,  et  j'en 
ai  dit  la  raison  :  que  l'oran^-outanrr  en  soit  une 
aussi,  voilà  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'ap- 

prendre  ;  et  j'avoue  qu'après  les  faits  que  j*ai  cités , 
la  preuve  de  celui-là  me  sembloit  difficile.  Vous 
philosophez  trop  bien  pour  prononcer  là-dessus 
aussi  légèrement  que  nos  voyageurs,  qui  s'expo- 
sent quelquefois,  sans  beaucoup  de  foçons,  à 
mettre  leurs  semblables  au  rang  des  bêtes.  Vous 
obligerez  donc  sûrement  le  pubhc,  et  vous  in- 
struirez même  les  naturalistes,  en  nous  apprenant 
les  moyens  que  vous  avez  employés  pour  décider 
cette  question. 

Dans  mon  épître  dédicatoire,  j'ai  félicité  ma 
patrie  d'avoir  un  des  meilleurs  gouvernements 
qui  pussent  exister;  j'ai  prouvé  dans  le  Discours 
qu'il  deyoit  y  avoir  très  peu  de  bons  gouverne- 
ments: je  ne  vois  pas  où  est  la  contradiction  que 
vous  remarquez  en  cela.  Mais  comment  savez- 
vous,  monsieur,  que  j'irois  vivre  dans  les  bois  si 
ma  santé  me  le  permettoit,  plutôt  que  parmi  mes 
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concitoyens,  pour  lesquels  vous  connoissez  ma 
tendresse?  Loin  de  rien  dire  de  semblable  dans 
mon  ouvrage,  vous  y  avez  dû  voir  des  raisons 
très  fortes  de  ne  point  choisir  ce  genre  de  vie.  Je 
sens  trop  en  mon  particulier  combien  peu  je  puis 
me  passer  de  vivre  avec  des  hommes  aussi  cor- 
rompus que  moi;  et  le  sage  même,  s'il  en  est,  n'ira 
pas  aujourd'hui  chercher  le  bonheur  au  fond  d'un 
désert.  Il  faut  fixer,  quand  on  le  peut,  son  séjour 
dans  sa  patrie  pour  l'aimer  et  la  servir.  Heureux 
celui  qui,  privé  de  cet  avantage,  peut  au  moins 
vivre  au  sein  de  l'amitié,  dans  la  patrie  commune 
du  genre  humain ,  dans  cet  asile  immense  ouvert 
à  tous  les  hommes ,  où  se  plaisent  également  l'aus- 
tère sagesse  et  la  jeunesse  folâtre;  où  régnent 
l'humanité,  l'hospitalité,  la  douceur,  et  tous  les 
charmes  d'une  société  facile  ;  où  le  pauvre  trouve 
encore  des  amis,  la  vertu  des  exemples  qui  l'ani- 
ment, et  la  raison  des  guides  qui  l'éclairent!  C'est 
sur  ce  grand  théâtre  de  la  fortune,  du  vice,  et 
quelquefois  des  vertus,  qu'on  peut  observer  avec 
fruit  le  spectacle  de  la  vie  :  mais  c'est  dans  son 
pays  que  chacun  devroit  en  paix  achever  la 
sienne. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  vous  me  censurez 
bien  gravement  sur  une  réflexion  qui  me  paroît 
très  juste,  et  qui,  juste  ou  non,  n'a  point  dans 
mon  écrit  le  sens  qu'il  vous  plaît  de  lui  donner 
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par  l'addition  dune  seule  lettre;  Si  la  nature  nous 
a  destinés  à  être  saints*,  me  faites-vous  dire, /ose 
presque  assurer  que  l'élat  de  réflexion  est  un  étal  contre 
nature,  et  que  llionime  qui  médite  est  un  animal  dé- 
pravé. Je  vous  avoue  que  si  j'avois  ainsi  confondu 
la  santé  avec  la  sainteté,  et  que  la  proposition  fût 
vraie,  je  me  croirois  très  propre  à  devenir  un 
(jrand  saint  moi-même  dans  l'autre  monde,  ou  du 
moins  à  me  porter  toujours  bien  dans  celui-ci. 

Je  finis,  monsieur,  en  répondant  à  vos  trois 
dernières  questions.  Je  n'abuserai  pas  du  temps 
que  vous  me  donnez  pour  y  réfléchir;  c'est  un 
soin  que  j'avois  pris  d'avance. 

Un  homme,  ou  tout  autre  être  sensible,  qui  n'auroit 
jamais  connu  la  douleur,  auroit-ilde  la  pitié,  et  seroit- 
il  ému  à  la  vue  d'un  enfant  qu'on  écjorgeroit?  Je  ré- 
ponds que  non. 

Pourquoi  la  populace,  à  qui  M.  Rousseau  accorde 
une  si  grande  dose  de  pitié,  se  repait-elle  avec  tant 
d'avidité  du  spectacle  dun  malheureux  expirant  sur  la 
roue?  Par  la  même  raison  que  vous  allez  pleurer 
au  théâtre,  et  voir  Séide  égorger  son  père,  ou 
Thyeste  boire  le  sang  de  son  fils.  La  pitié  est  un 
sentiment  si  délicieux,  qu'il  n'est  pas  étonnant 

'•  Dans  le  volume  du  Mercure  où  la  lettre  de  Charles  Bonnet  fut 
d'abord  imprimée,  et  qui  donna  lieu  à  la  réponse  de  Rousseau,  on 
avoit  effectivement  mis  saints  au  lieu  de  sains;  mais  c'étoit  une  faute 
d'impression ,  les  éditeurs  de  Genève  l'attestent ,  et  il  y  a  à  s'étonner 
que  Rousseau  ne  l'ait  pas  au  moins  soupçonné. 
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qu'on  cherche  à  l'éprouver.  D'ailleurs  chacun 
a  une  curiosité  secrète  d'étudier  les  mouvements 
de  la  nature  aux  approches  de  ce  moment  redou- 
table que  nul  ne  peut  éviter.  Ajoutez  à  cela  le 
plaisir  d'être  pendant  deux  mois  l'orateur  du  quar- 
tier, et  de  raconter  pathétiquement  aux  voisins 
la  belle  mort  du  dernier  roué. 

Lajfection  que  lesfemelles  des  animaux  témoignent 
pour  leurs  petits  a-t-elle  ces  petits  pour  objet,  ou  la 
mère?  D'abord  la  mère  pour  son  besoin,  puis  les 
petits  par  habitude.  Je  l'avois  dit  dans  le  Discours. 
Si  par  hasard  c'était  celle-ci,  le  bien-être  des  petits  n'en 
seroit  que  plus  assuré.  Je  le  croirois  ainsi.  Cependant 
cette  maxime  demande  moins  à  être  étendue  que 
resserrée;  car,  dès  que  les  poussins  sont  éclos,  on 
ne  voit  pas  que  la  poule  ait  aucun  besoin  d'eux, 
et  sa  tendresse  maternelle  ne  le  cède  pourtant  à 
nulle  autre. 

Voilà,  monsieur,  mes  réponses.  Remarquez 
au  reste  que,  dans  cette  affaire  comme  dans  celle 
du  j)remier  discours,  je  suis  toujours  le  monstre 
qui  soutiens  que  l'homme  est  naturellement  bon, 
et  que  mes  adversaires  sont  toujours  les  honnêtes 
gens  qui,  à  l'édification  publique,  s'efforcent  de 
prouver  que  la  nature  n'a  fait  que  des  scélérats. 

Je  suis,  autant  qu'on  peut  l'être  de  quelqu'un 
qu'on  ne  connoit  point,  monsieur,  etc. 


DISCOURS 

SUR  CETTE   QUESTION 
proposée  en  lySi 

PAR  L'ACADÉMIE  DE  CORSE: 

QUELLE  EST  LA  VERTU  LA  PLUS  NECESSAIRE  AUX  HEROS, 
ET  QUELS  SONT  LES  HEROS  A  QUI  CEITE  VERTU  A  MANQUE? 


AVERTISSEMENT. 

Cette  pièce  est  très  mauvaise,  et  je  le  sentis  si  bien  après 
l'avoir  écrite,  que  je  ne  daignai  pas  même  l'envoyer.  Il  est 
aisé  de  faire  moins  mal  sur  le  même  sujet,  mais  non  pas 
de  faire  bien,  car  il  n'y  a  jamais  de  bonne  réponse  à  faire 
à  des  questions  frivoles.  C'est  toujours  une  leçon  utile  à 
tirer  d'un  mauvais  écrit  '. 

'*  Voyez  dans  la  Correspondance  la  lettre  à  M.  Lalliaud,  du 
ï8  février  176g,  et  les  lettres  à  du  Peyrou,  des  18  janvier  et  28  fé- 
vrier même  année. 
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DISCOURS 


Sun  CETTE  QUESTION: 

QUELLE  EST  LA  VERTU  LA  PLUS  NÉCESSAIBE   AUX   HÉROS, 
ET   QUELS    SONT    LES    UÉnOS    A    QUI   CETTE    VERTU  A  MA^Qui  ? 


Si  je  netois  Alexandre,  disoit  ce  conquérant, 
je  voudrois  être  Dio(;ène.  Le  philosophe  eût-il 
dit  :  Si  je  n'étois  ce  que  je  suis,  je  voudrois  être 
Alexandre?  J'en  doute;  un  conquérant  consenti- 
roit  plutôt  d'être  un  sage  qu'un  sage  detre  un 
conquérant.  Mais  quel  homme  au  monde  ne  con- 
scntiroit  pas  d'être  un  héros?  On  sent  donc  que 
l'héroïsme  a  des  vertus  à  lui,  qui  ne  dépendent 
point  de  la  fortune,  mais  qui  ont  besoin  d'elle 
pour  se  développer.  Le  héros  est  l'ouvrage  de  la 
nature,  de  la  fortune,  et  de  lui-même.  Pour  bien 
le  définir,  il  faudroit  assigner  ce  qu'il  tient  de 
chacun  des  trois. 

Toutes  les  vertus  appartiennent  au  sage.  Le 
héros  se  dédommage  de  celles  qui  lui  manquent 
par  l'éclat  de  celles  qu'il  possède.  Les  vertus  du 
premier  sont  tempérées,  mais  il  est  exempt  de 
vices;  si  le  second  a  des  défauts,  ils  sont  effacés 
par  l'éclat  de  ses  vertus.  L'un,  toujours  vrai,  n'a 
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point  de  mauvaises  qualités  ;  l'autre,  toujours 
grand,  n'en  a  point  de  médiocres.  Tous  deux 
sont  fermes  et  inébranlables,  mais  de  différentes 
manières  et  en  différentes  choses  :  fun  ne  cède 
jamais  que  par  raison,  l'autre  jamais  que  par 
générosité;  les  foiblesses  sont  aussi  peu  connues 
du  sage  que  les  lâchetés  le  sont  peu  du  héros;  et 
la  violence  n'a  pas  plus  d'empire  sur  l'ame  de 
celui-ci  que  les  passions  sur  celle  de  l'autre. 

Il  y  a  donc  plus  de  solidité  dans  le  caractère  du 
sage,  et  plus  d'éclat  dans  celui  du  héros;  et  la 
préférence  se  trouveroit  décidée  en  faveur  du 
premier,  en  se  contentant  de  les  considérer  ainsi 
en  eux-mêmes.  Mais  si  nous  les  envisageons  par 
leur  rapport  avec  l'intérêt  de  la  société,  de  nou- 
velles réflexions  produiront  bientôt  d'autres  juge- 
ments, et  rendront  aux  qualités  héroïques  cette 
prééminence  qui  leur  est  due,  et  qui  leur  a  été 
accordée  dans  tous  les  siècles,  d'un  commun  con- 
sentement. 

En  effet,  le  soin  de  sa  propre  félicité  fait  toute 
l'occupation  du  sage,  et  c'en  est  bien  assez  sans 
doute  pour  remplir  la  tâche  d'un  homme  ordi- 
naire. Les  vues  du  vrai  héros  s'étendent  plus  loin; 
le  bonheur  des  hommes  est  son  objet,  et  c'est  à 
ce  sublime  travail  qu'il  consacre  la  grande  ame 
qu'il  a  reçue  du  ciel.  Les  philosophes,  je  l'avoue, 
prétendent  enseigner   aux  hommes  l'art  d'être 
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heureux;  et,  comme  s'ils  dévoient  s'attendre  à 
former  des  nations  de  sajjcs,  ils  prêchent  aux 
peuples  une  félicite  chinicri(|ije  qu'ils  n'ont  pas 
eux-mêmes,  et  dont  ceux-ci  ne  prennent  jamais 
ni  l'idée  ni  le  goût.  Socrate  vit  et  déplora  les  mal- 
heurs de  sa  patrie;  mais  c'est  à  Thrasybule  qu'il 
étoit  réservé  de  les  finir;  et  Platon,  après  avoir 
perdu  son  éloquence,  son  honneur,  et  son  temps 
à  la  cour  d'un  tyran,  fut  contraint  d'abandonner 
à  un  autre  la  gloire  de  délivrer  Syracuse  du  joug 
de  la  tyrannie.  Le  philosophe  peut  donner  à  l'u- 
nivers quelques  instructions  salutaires;  mais  ces 
leçons  ne  corrigeront  jamais  ni  les  grands  qui  les 
méprisent,  ni  le  peuple  qui  ne  les  entend  point. 
Les  hommes  ne  se  gouvernent  pas  ainsi  par  des 
vues  abstraites;  on  ne  les  rend  heureux  qu'en  les 
contraignant  à  l'être,  et  il  fout  leur  faire  éprouver 
le  bonheur  pour  le  leur  faire  aimer  :  voilà  l'occu- 
pation et  les  talents  du  héros;  c'est  souvent  la 
force  à  la  main  qu'il  se  met  en  état  de  recevoir 
les  bénédictions  des  hommes  qu'il  contraint  d'a- 
bord à  porter  le  joug  des  lois  pour  les  soumettre 
enfin  à  fautorité  de  la  raison. 

L'héroïsme  est  donc  de  toutes  les  qualités  de 
l'ame  celle  dont  il  importe  le  plus  aux  peuples 
que  ceux  qui  les  gouvernent  soient  revêtus.  C'est 
la  collection  d'un  grand  nombre  de  vertus  su- 
blimes, rares  dans  leur  assemblage,  plus  rares 
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dans  leur  énergie,  et  d'autant  plus  rares  encore 
que  rhéroïsme  qu'elles  constituent,  détaché  de 
tout  intérêt  personnel,  n'a  pour  objet  que  la  fé- 
licité des  autres ,  et  pour  prix  que  leur  admiration. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  de  la  gloire  légitimement 
ducaux  grandes  actions;  je  n'ai  point  parlé  de  la 
force  de  génie  ni  des  autres  qualités  personnelles 
nécessaires  au  héros,  et  qui,  sans  être  vertus, 
servent  sou  vent  plus  qu'elles  au  succès  des  grandes 
entreprises.  Pour  placer  le  vrai  héros  à  son  rang, 
je  n'ai  eu  recours  qu'à  ce  principe  incontestable  : 
que  c'est  entre  les  hommes  celui  qui  se  rend  le 
plus  utile  aux  autres  qui  doit  être  le  premier  de 
tous.  Je  ne  crains  point  que  les  sages  appellent 
d'une  décision  fondée  sur  cette  maxime. 

Il  est  vrai,  et  je  me  hâte  de  l'avouer,  qu'il  se 
présente  dans  cette  manière  d'envisager  l'hé- 
roïsme une  objection  qui  semble  d'autant  plus 
difficile  à  résoudre  qu'elle  est  tirée  du  fond  même 
du  sujet. 

Il  ne  faut  point,  disoient  les  anciens,  deux  so- 
leils dans  la  nature,  ni  deux  Césars  sur  la  terre. 
En  effet,  il  en  est  de  Ihéroïsme  comme  de  ces 
métaux  recherchés  dont  le  prix  consiste  dans  leur 
rareté,  et  que  leur  abondance  rendroit  pernicieux 
ou  inutiles.  Celui  dont  la  valeur  a  pacifié  le  monde 
feût  désolé  s'il  y  eût  trouvé  un  seul  rival  digne  de 
lui.  Telles  circonstances  peuvent  rendre  un  héros 
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nécessaire  au  salut  du  genre  humain;  mais,  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  un  peuple  de  héros 
en  seroit  infailliblement  la  ruine,  et,  semblable 
aux  soldats  de  Cadmus,  il  se  détruiroit  bientôt 
lui-même. 

Quoi  donc!  medira-t-on,  la  multiplication  des 
bienfaiteurs  du  (jenre  humain  peut-elle  être  dan- 
gereuse aux  hommes,  et  peut-il  y  avoir  trop  de 
gens  qui  travaillent  au  bonheur  de  tous?  Oui, 
sans  doute,  répondrai-je,  quand  ils  s  y  prennent 
mal,  ou  qu'ils  ne  s'en  occupent  qu'en  apparence. 
Ne  nous  dissimulons  rien  ;  la  félicité  publique  est 
bien  moins  la  fin  des  actions  du  héros  qu'un 
moyen  pour  arriver  à  celle  qu'il  se  propose  ;  et 
cette  fin  est  presque  toujours  sa  gloire  person- 
nelle. L'amour  de  la  gloire  a  fait  des  biens  et  des 
maux  innombrables  ;  l'amour  de  la  patrie  est  plus 
pur  dans  son  principe  et  plus  sûr  dans  ses  effets  : 
aussi  le  monde  a-t-ii  été  souvent  surchargé  de  hé- 
ros; mais  les  nations  n'auront  jamais  assez  de  ci- 
toyens. Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'homme 
vertueux  et  celui  qui  a  des  vertus  :  celles  du  héros 
ont  rarement  leur  source  dans  la  pureté  de  l'amej 
et,  semblables  à  ces  drogues  salutaires,  mais  peu 
agissantes,  qu'il  faut  animer  par  des  sels  acres  et 
corrosifs,  on  diroit  qu'elles  aient  besoin  du  con- 
cours de  quelques  vices  pour  leur  donner  de 
l'activité. 
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Il  ne  faut  donc  pas  se  représenter  l'héroïsme 
sous  l'idée  d'une  perfection  morale,  qui  ne  lui 
convient  nullement,  mais  comme  un  composé 
de  bonnes  et  mauvaises  qualités,  salutaires  ou 
nuisibles,  selon  les  circonstances,  et  combinées 
dans  une  telle  proportion  qu'il  en  résulte  souvent 
plus  de  fortune  et  de  gloire  pour  celui  qui  les 
possède,  et  quelquefois  même  plus  de  bonheur 
pour  les  peuples,  que  d'une  vertu  plus  parfaite. 
De  ces  notions  bien  développées  il  s'ensuit  qu'il 
peut  y  avoir  bien  des  vertus  contraires  à  l'hé- 
roïsme ;  d'autres  qui  lui  soient  indifférentes  ;  que 
d'autres  lui  sont  plus  ou  moins  favorables,  selon 
leurs  différents  rapports  avec  le  grand  art  de 
subjuguer  les  cœurs  et  d'enlever  l'admiration  des 
peuples;  et  qu'enfin  parmi  ces  dernières  il  doit  y 
en  avoir  quelqu'une  qui  lui  soit  plus  nécessaire, 
plus  essentielle,  plus  indispensable,  et  qui  le  ca- 
ractérise en  quelque  manière  :  c'est  cette  vertu 
spéciale  et  proprement  héroïque  qui  doit  être  ici 
l'objet  de  mes  recherches. 

Rien  n'est  si  décisif  que  l'ignorance  ;  et  le  doute 
est  aussi  rare  parmi  le  peuple  que  l'affirmation 
chez  les  vrais  philosophes.  H  y  a  long-temps  que 
le  préjugé  vulgaire  a  prononcé  sur  la  question 
que  nous  agitons  aujourd'hui  j  et  que  la  valeur 
guerrière  passe  chez  la  plupart  des  hommes  pour 
la  première  vertu  du  héros.  Osons  appeler  de  ce 
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jugement  aveugle  au  tribunal  delà  raison  ;  et  que 
les  préjugés,  si  souvent  ses  ennemis  et  ses  vain- 
queurs, apprennent  à  lui  céder  à  leur  tour. 

Ne  nous  refusons  point  à  la  première  réflexion 
que  ce  sujet  fournit,  et  convenons  d'abord  que 
les  peuples  ont  bien  inconsidérément  accordé 
leur  estime  et  leur  encens  à  la  vaillance  martiale, 
ou  que  c'est  en  eux  une  inconséquence  bien 
odieuse  de  croire  que  ce  soit  par  la  destruction 
des  hommes  que  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main annoncent  leur  caractère.  Nous  sommes  à- 
la-fois  bien  maladroits  et  bien  malheureux,  si  ce 
n'est  qu'à  force  de  nous  désoler  qu'on  peut  exciter 
notre  admiration.  Faut-il  donc  croire  que,  si  ja- 
mais les  jours  de  bonheur  et  de  paix  renaissoient 
parmi  nous,  ils  en  banniroient  l'héroïsme  avec 
le  cortège  affreux  des  calamités  publiques,  et  que 
les  héros  seroient  tous  relégués  dans  le  temple 
de  Janus,  comme  on  enferme,  après  la  guerre, 
de  vieilles  et  inutiles  armes  dans  nos  arsenaux? 

Je  sais  qu'entre  les  qualités  qui  doivent  former 
le  grand  homme,  le  courage  est  quelque  chose; 
mais  hors  du  combat  la  valeur  n'est  rien.  Le  brave 
ne  fait  ses  preuves  qu'aux  jours  de  bataille  :  le 
vrai  héros  fait  les  siennes  tous  les  jours;  et  ses 
vertus,  pour  se  montrer  quelquefois  en  pompe, 
n'en  sont  pas  d'un  usage  moins  fréquent  sous  un 
extérieur  plus  modeste. 
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Osons  le  dire.  Tant  s'en  faut  que  la  valeur  soit 
la  première  vertu  du  héros,  qu'il  est  douteux 
même  qu'on  la  doive  compter  au  nombre  des 
vertus.  Gomment  pourroit-on  honorer  de  ce  titre 
une  qualité  sur  laquelle  tant  de  scélérats  ont  fondé 
leurs  crimes?  Non,  jamais  les  Catilina  ni   les 
Gromwell  n'eussent  rendu  leurs  noms  célèbres; 
jamais  l'un  n'eût  tenté  la  ruine  de  sa  patrie ,  ni 
l'autre  asservi  la  sienne,  si  la  plus  inébranlable 
intrépidité  n'eût  fait  le  fond  de  leur  caractère. 
Avec  quelques  vertus  de  plus,  me  direz-vous,  ils 
eussent  été  des  héros;  dites  plutôt  qu'avec  quel- 
ques crimes  de  moins  ils  eussent  été  des  hommes. 
Je  ne  passerai  point  ici  en  revue  ces  guerriers 
funestes ,  la  terreur  et  le  tléau  du  genre  humain, 
ces  hommes  avides  de  sang  et  de  conquêtes,  dont 
on  ne  peut  prononcer  les  noms  sans  frémir,  des 
Marins,  des  Totila,  des  Tamerlan.  Je  ne  me  pré- 
vaudrai point  de  la  juste  horreur  qu'ils  ont  in- 
spirée aux  nations.  Et  qu'est-il  besoin  de  recourir 
à  des  monstres   pour  établir  que  la  bravoure 
même  la  plus  généreuse  est  plus  suspecte  dans 
son  principe,  plus  journalière  dans  ses  exemples, 
plus  funeste  dans  ses  effets,  qu'il  n'appartient  à 
la  constance,  à  la  solidité,  et  aux  avantages  de  la 
vertu?  Combien  d'actions  mémorables  ont  été  in- 
spirées par  la  honte  ou  par  la  vanité  !  Combien 
d'exploits,  exécutés  à  la  face  du  soleil,  sous  les 


LA  PLUS  NÉCESSAIl^E  AUX  HÉROS.  899 
yeux  des  chefs,  et  en  j)réscnce  de  toute  une  ar- 
mée, ont  été  démentis  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité de  la  nuit!  Tel  est  hiave  au  milieu  de  ses 
compagnons,  ({uineseroit(|u'unlâcheal)andonné 
à  lui-même  :  tel  a  la  tête  d'un  fjénéral ,  qui  n'eut 
jamais  le  cœur  d'un  soldat  :  tel  affronte  sur  une 
brèche  la  mort  et  le  fer  de  son  ennemi,  qui  dans 
le  secret  de  sa  maison  ne  peut  soutenir  la  vue  du 
fer  salutaire  d'un  chirurpjien. 

Un  tel  étoit  brave  un  tel  jour,  disoient  les  Espa- 
(jnols  du  temps  de  Charles-Quint,  et  ces  j^ens-là 
se  connoissoienten  bravoure. En  effet,  rien  peut- 
être  n'est  si  journalier  que  la  valeur,  et  il  y  a  bien 
peu  de  guerriers  sincères  qui  osassent  répondre 
d'eux  seulement  pour  vingt-quatre  heures.  Ajax 
épouvante  Hector;  Hector  épouvante  Ajax  et  fuit 
devant  Achille.  Antiochus-le-Grand  fut  brave  la 
moitié  de  sa  vie,  et  lâche  l'autre  moitié.  Le  triom- 
phateur des  trois  parties  du  monde  perdit  le  cœur 
et  la  tête  à  Pharsale.  César  lui-même  fut  ému  à 
Dyrrachium ,  et  eut  peur  à  Munda  ;  et  le  vainqueur 
de  Brutus  s'enfuit  lâchement  devant  Octave,  et 
abandonna  la  victoire  et  l'empire  du  mondeàcelui 
qui  tenoit  de  lui  l'un  et  l'autre.  Croira-t-on  que  ce 
soit  faute  d'exemples  modernes  que  je  n'en  cite  ici 
que  d'anciens? 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  plus  que  la  palme  hé- 
roïque n'appartient  qu'à  la  valeur  et  aux  talents 
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militaires.  Ce  n'est  point  sur  les  exploits  des  grands 
hommes  que  leur  réputation  est  mesurée.  Cent 
fois  les  vaincus  ont  remporté  le  prix  de  la  gloire 
sur  les  vainqueurs.  Qu'on  recueille  les  suffra- 
ges; et  qu'on  me  dise  lequel  est  le  plus  grand 
d'Alexandre  ou  de  Porus,  de  Pyrrhus  ou  de 
Fabrice,  d'Antoine  ou  de  Brutus,  de  François  F"^ 
dans  les  fers  ou  de  Charles -Quint  triomphant, 
de  Valois  vainqueur  ou  de  Coligni  vaincu. 

Que  dirons-nous  de  ces  grands  hommes  qui, 
pour  navoir  point  souillé  leurs  mains  dans  le 
sang,  n'en  sont  que  plus  sûrement  immortels? 
Que  dirons-nous  du  législateur  de  Sparte,  qui, 
après  avoir  goûté  le  plaisir  de  régner,  eut  le  cou- 
rage de  rendre  la  couronne  au  légitime  possesseur 
qui  ne  la  lui  demandoit  pas  ;  de  ce  doux  et  paci- 
fique citoyen  qui  savoit  venger  ses  injures  non 
par  la  mort  de  l'offenseur,  mais  en  le  rendant 
honnête  homme?  Faudra-t-il  démentir  l'oracle 
qui  lui  accorda  presque  les  honneurs  divins ,  et 
refuser  l'héroïsme  à  celui  qui  a  fait  des  héros  de 
tous  ses  compatriotes?  Que  dirons-nous  du  légis- 
lateur d'Athènes,  qui  sut  garder  sa  liberté  et  sa 
vertu  à  la  cour  même  des  tyrans,  et  osa  soutenir 
eu  face,  à  un  monarque  opulent,  que  la  puis- 
sance et  les  richesses  ne  rendent  point  un  homme 
heureux?  Que  dirons -nous  du  plus  grand  des 
Romains  et  du  plus  vertueux  des  hommes ,  de  ce 
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modèle  des  citoyens,  auquel  seul  l'oppresseur  de 
la  patrie  fit  riioniieur  de  le  haïr  assez  pour  pren- 
dre la  pluiiie  contre  lui,  lucnie  a[)rès  sa  mort? 
Ferons-nous  cet  affront  à  riicroïsme  d'en  refuser 
le  titre  à  Gaton  d'Utique?  Et  pourtant  cet  homme 
ne  s'est  point  illustré  dans  les  combats  et  n'a  point 
rempli  le  monde  du  bruit  de  ses  exploits.  Je  me 
trompe;  il  en  a  fait  un,  le  plus  difficile  qui  ait  ja- 
mais été  entrepris  et  le  seul  qui  ne  sera  point 
imité,  quand  d'un  corps  de  gens  de  guerre  il 
forma  une  société  d'hommes  sages,  équitables,  et 
modestes. 

On  sait  assez  que  le  partage  d'Auguste  n'étoit 
pas  la  valeur.  Ce  nest  point  aux  rives  d'Actium 
ni  dans  les  plaines  de  Philippes  qu'il  a  cueilli  les 
lauriers  qui  l'ont  immortalisé,  mais  bien  dans 
Rome  pacifique  et  rendue  heureuse.  L'univers 
soumis  a  moins  fait  pour  la  gloire  et  pour  la  sû- 
reté de  sa  vie  que  l'équité  de  ses  lois  et  le  pardon 
de  Ginna  :  tant  les  vertus  sociales  sont,  dans  les 
héros  mômes,  préférables  au  courage!  Le  plus 
grand  capitaine  du  monde  meurt  assassiné  en 
plein  sénat  pour  un  peu  de  hauteur  indiscrète, 
pour  avoir  voulu  ajouter  un  vain  titre  à  un  pou- 
voir réel  ;  et  l'auteur  odieux  des  proscriptions,  effa- 
çant ses  forfaits  à  force  de  justice  et  de  clémence, 
devient  le  père  de  sa  patrie  qu'il  a  voit  désolée,  et 
meurt  adoré  des  Romains  qu'il  avoit  asservis. 

niscouus.  26 
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Qui  de  nous  osera  ôter  à  tous  ces  jjrands 
hommes  la  couronne  héroïque  dont  leurs  têtes 
immortelles  sont  ornées?  Qui  l'osera  refuser  à 
ce  guerrier  philosophe  et  bienfaisant  qui,  d'une 
main  accoutumée  à  manier  les  armes,  écarte  de 
votre  sein  les  calamités  d'une  longue  et  funeste 
guerre,  et  fait  briller  au  milieu  de  vous,  avec  une 
magnificence  royale ,  les  sciences  et  les  beaux-arts? 
O  spectacle  digne  des  temps  héroïques!  je  vois 
les  nius-es  dans  tout  leur  éclat  marcher  d'un  pas 
assuré  parmi  vos  bataillons,  Apollon  et  Mars  se 
couronner  réciproquement,  et  votre  île,  encore 
fumante  des  ravages  de  la  foudre,  en  braver  dé- 
sormais les  éclats  à  l'abri  de  ces  doubles  lauriers. 
Décidez  donc,  citoyens  illustres,  lesquels  ont 
mieux  mérité  la  palme  héroïque,  des  guerriers 
qui  sont  accourus  à  votre  défense  ou  des  sages 
qui  font  tout  pour  votre  bonheur;  ou  plutôt 
épargnez-vous  un  choix  inutile,  puisqu'à  ce  dou- 
ble titre  vous  n'aurez  que  les  mêmes  fronts  à 
couronner. 

Aux  exemples  qui  se  présentent  en  foule  et 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'épuiser,  ajoutons  quel- 
ques réflexions  qui  confirment  les  inductions  que 
j'en  veux  tirer  ici.  Assigner  le  premier  rang  à  la 
valeur  dans  le  caractère  héroïque,  ce  seroit  don- 
ner au  bras  qui  exécute  la  préférence  sur  la  tète 
qui  projette.  Cependant  on  trouve  plus  aisément 
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des  bras  que  des  têtes.  On  peut  confiera  d'autres 
l'exécution  d'un  f^rand  projet,  sans  en  perdre  le 
principal  mérite;  mais  exécuter  le  projet  d'autnii, 
c'est  rentrer  volontairement  dans  l'ordre  subal- 
terne qui  ne  convient  point  au  béros. 

Ainsi,  quelle  que  soit  la  vertu  qui  le  caractérise, 
elle  doit  annoncer  le  génie  et  en  être  inséparable. 
Les  qualités  béroïques  ont  bien  leur  germe  dans 
le  cœur,  mais  c'est  dans  la  tête  qu'elles  se  déve- 
loppent et  prennent  de  la  solidité.  L'amc  la  plus 
pure  peut  s'égarer  dans  la  route  même  du  bien, 
si  l'esprit  et  la  raison  ne  la  guident;  et  toutes  les 
vertus  s'altèrent,  sans  le  concours  de  la  sagesse. 
La  fermeté  dégénère  aisément  en  opiniâtreté,  la 
douceur  en  foiblesse,  le  zèle  en  fanatisme,  la  va- 
leur en  férocité.  Souvent  une  grande  entreprise 
mal  concertée  fait  plus  de  tort  à  celui  qui  la  man- 
que qu'un  succès  mérité  ne  lui  eût  fait  d'bonneur  ; 
car  le  mépris  est  ordinairement  plus  fort  que 
l'estime.  Il  semble  même  que,  pour  établir  une 
réputation  éclatante,  les  talents  suppléent  bien 
plus  aisément  aux  vertus  que  les  vertus  aux  ta- 
lents. Le  soldat  du  Nord,  avec  un  génie  étroit  et 
un  courage  sans  bornes,  perdit  sans  retour,  dès 
le  milieu  de  sa  carrière,  une  gloire  acquise  par 
des  prodiges  de  valeur  et  de  générosité;  et  il  est 
encore  douteux,  dans  l'opinion  publique,  si  le 
meurtrier  de  Gbarles  Stuart  n'est  point,  avec  tous 
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ses  forfaits ,  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 

jamais  existé. 

La  bravoure  ne  constitue  j3oint  un  caractère  ; 
et  c'est  au  contraire  du  caractère  de  celui  qui  la 
possède  qu  elle  tire  sa  forme  particulière.  Elle  est 
vertu  dans  une  ame  vertueuse,  et  vice  dans  un 
méchant.  Le  chevalier  Bayard  étoit  brave;  Car- 
touche 1  etoit  aussi  :  mais  croira-t-on  jamais  qu'ils 
le  fussent  de  la  même  manière?  La  valeur  est  sus- 
ceptible de  toutes  les  formes;  elle  est  généreuse 
ou  brutale,  stupideou  éclairée,  furieuse  ou  tran- 
quille, selon  lame  qui  la  possède;  selon  les  cir- 
constances, elle  est  lepée  du  vice  ou  le  bouclier 
de  la  vertu;  et,  puisqu'elle  n'annonce  nécessaire- 
ment ni  la  grandeur  de  lame  ni  celle  de  l'esprit, 
elle  n'est  point  la  vertu  la  plus  nécessaire  au  héros. 
Pardonnez- le-moi,  peuple  vaillant  et  infortuné 
qui  avez  si  long-temps  rempli  l'Europe  du  bruit 
de  vos  exploits  et  de  vos  malheurs.  Non,  ce  n'est 
point  à  la  bravoure  de  ceux  de  vos  concitoyens 
qui  ont  versé  leur  sang  pour  leur  pays  que  j'ac- 
corderai la  couronne  héroïque ,  mais  à  leur  ardent 
amour  oour  la  patrie,  et  à  leur  constance  invin- 
cible dans  l'adversité.  Pour  être  des  héros,  avec 
de  tels  sentiments  ils  auroient  même  pu  se  passer 
d'être  braves. 

J'ai  attaqué  une  opinion  dangereuse  et  trop  ré- 
pandue ;  je  n'ai  pas  les  mêmes  raisons  pour  suivre 
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dans  tous  ses  détails  la  méthode  des  exclusions. 
Toutes  les  vertus  naissent  des  différents  nipjiorts 
que  la  société  a  établis  entre  les  hommes.  Or  le 
nombre  de  ces  rapports  est  presque  infini.  Quelle 
tâche  seroit-ce  donc  d'entreprendre  de  les  pai- 
courir!  Elle  seroit  immense,  puisqu'il  y  a  parmi 
les  hommes  autant  de  vertus  possibles  que  de 
vices  réels  ;  elle  seroit  superflue,  puis((ue  dans  le 
nombre  des  fjrandes  et  difficiles  vertus  dont  le 
héros  a  besoin  pour  bien  commander  on  ne 
sauroit  comprendre  comme  nécessaires  le  grand 
nombre  de  vertus  plus  difficiles  encore  dont  la 
multitude  a  besoin  pour  obéir.  Tel  a  brillé  dans 
le  premier  rang  qui,  né  dans  le  dernier,  fût 
mort  obscur  sans  s'être  fait  remarquer.  Je  ne  sais 
ce  qui  flit  arrivé  d'Épictéte  placé  sur  le  trône  du 
monde  ;  mais  je  sais  qu'à  la  place  d'Épictéte  César 
lui-même  n'etit  jamais  été  qu'un  chétif  esclave. 

Bornons-nous  donc,  pour  abréger,  aux  divi- 
sions établies  par  les  philosophes;  et  contentons- 
nous  de  parcourir  les  quatre  principales  vertus 
auxquelles  ils  rapportent  toutes  les  autres,  bien 
sûrs  que  ce  n'est  pas  dans  les  quahtés  accessoires, 
obscures  et  subalternes,  que  Ton  doit  chercher  la 
base  de  l'héroïsme. 

Mais  dirons-nous  que  la  justice  soit  cette  base, 
tandis  que  c'est  sur  l'injustice  même  que  la  plu- 
part des  grands  hommes  ont  fondé  le  monument 
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de  leur  gloire?  Les  uns,  enivrés  d'amour  pour  la 
patrie,  n'ont  rien  trouvé  d'illégitime  pour  la  ser- 
vir, et  n'ont  point  hésité  d'employer,  pour  son 
avantage,  des  moyens  odieux  que  leurs  géné- 
reuses âmes  n'eussent  jamais  pu  se  résoudre  à  em- 
ployer pour  le  leur;  d'autres,  dévorés  d'ambition , 
n'ont  travaillé  qu'à  mettre  leur  pays  dans  les  fers; 
l'ardeur  de  la  vengeance  en  a  porté  d'autres  à  le 
trahir.  Les  uns  ont  été  d'avides  conquérants, 
d'autres  d'adroits  usurpateurs ,  d'autres  même 
n'ont  pas  eu  honte  de  se  rendre  les  ministres  de  la 
tyrannie  d'autrui.  Les  uns  ont  méprisé  leur  de- 
voir, les  autres  se  sont  joués  de  leur  foi.  Ouel- 
(|ues  uns  ont  été  injustes  par  système,  d'autres 
par  foiblesse,  la  plupart  par  ambition.  Tous  sont 
allés  à  l'immortalité. 

La  justice  n'est  donc  pas  la  vertu  qui  caractérise 
le  héros.  On  ne  dira  pas  mieux  que  ce  soit  la  tem- 
pérance ou  la  modération ,  puisque  c'est  pour 
avoir  manqué  de  cette  dernière  vertu  que  les 
hommes  les  plus  célèbres  se  sont  rendus  immor- 
tels, et  que  le  vice  opposé  à  l'autre  n'a  empê- 
ché nul  d'entre  eux  de  le  devenir;  pas  même 
Alexandre,  que  ce  vice  affreux  couvrit  du  sang  de 
son  ami;  pas  même  César,  à  qui  toutes  les  disso- 
lutions de  sa  vie  n'ôtèrent  pas  un  seul  autel  après 
sa  mort. 

J^a  prudence  est  plutôt  une  qualité  de  l'esprit 
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qu'une  vertu  de  lame.  Mais,  de  (juelque  manière 
(ju'on  rcnvisajje,  on  lui  trouve  toujours  |)lus  de 
solidité  que  d  éclat,  et  elle  sert  plutôt  à  faire  va- 
loir les  autres  vertus  (juVi  briller  par  elle-même. 
La  prudence,  dit  Montaij<|ne,  si  tendre  et  circon- 
specte ,  est  mortelle  ennemie  des  hautes  exécu- 
tions, et  de  tout  acte  véritablement  héroïque:  si 
elle  prévient  les  grandes  fautes,  elle  nuit  aussi 
aux  grandes  entreprises;  car  il  en  est  peu  où  il  ne 
faille  toujours  donner  au  hasard  beaucoup  plus 
qu'il  ne  convient  à  l'homme  sage.  D'ailleurs  le  ca- 
ractère de  l'héroïsme  est  de  porter  au  plus  haut 
dep,ré  les  vertus  qui  lui  sont  propres.  Or  rien  n'ap- 
proche tant  de  la  pusillanimité  qu'une  prudence 
excessive;  et  l'on  ne  s'élève  guère  au-dessus  de 
l'homme  qu'en  foulant  quelquefois  aux  pieds  la 
raison  humaine.  La  prudence  n'est  donc  point 
encore  la  vertu  caractéristique  du  héros. 

La  tempérance  Test  encore  moins,  elle  à  qui 
l'héroïsme  même,  qui  n'est  qu'une  intempérance 
de  gloire,  semble  donner  l'exclusion.  Où  sont  les 
héros  que  des  excès  de  quelque  espèce  n'ont  point 
avihs?  Alexandre,  dit-on,  fut  chaste;  mais  fut-il 
sobre?  Cet  émule  du  premier  vainqueur  de  Tinde 
n'imita-t-il  pas  ses  dissolutions?  ne  les  réunit-il 
pas,  quand,  à  la  suite  d'une  courtisane,  il  brûla 
le  palais  de  Persépolis?  Ah!  que  n'avoit-il  une 
maîtresse'  dans  sa  funeste  crapule  il  n'eût  point 
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tué  son  ami.  César  fut  sobre  ;  mais  fut-il  chaste,  lui 
qui  fit  connoître  à  Rome  des  prostitutions  inouïes 
et  changeoit  de  sexe  à  son  gré  ?  Alcibiade  eut  toutes 
les  sortes  d'intempérance,  et  n'en  fut  pas  moins 
un  des  grands  hommes  de  la  Grèce.  Le  vieux 
Gaton  lui-même  aima  l'argent  et  le  vin.  11  eut  des 
vices  ignobles,  et  fut  l'admiration  des  Romains. 
Or  ce  peuple  se  connoissoit  en  gloire. 

L'homme  vertueux  est  juste,  prudent,  modéré, 
sans  être  pour  cela  un  héros;  et  trop  fréquem- 
ment le  héros  n'est  rien  de  tout  cela.  jNe  craignons 
point  d'en  convenir  ;  c'est  souvent  au  mépris 
même  de  ces  vertus  que  l'héroïsme  a  dû  son  éclat. 
Que  deviennent  César,  Alexandre,  Pyrrhus, 
Annibal,  envisagés  de  ce  côté?  Avec  quelques 
vices  de  moins,  peut-être  eussent-ils  été  moins 
célèbres;  car  la  gloire  est  le  prix  de  l'héroïsme; 
mais  il  en  faut  un  autre  pour  la  vertu. 

S'il  falloit  distribuer  les  vertus  à  ceux  à  qui  elles 
conviennent  le  mieux,  j'assignerois  à  l'homme 
d'état  la  prudence,  au  citoyen  la  justice,  au  phi- 
losophe la  modération  ;  pour  la  force  de  l'ame,  je 
la  donnerois  au  héros,  et  il  n'auroit  pas  à  se  plain- 
dre de  son  partage. 

En  effet,  la  force  est  le  vrai  fondement  de  l'hé- 
roïsme; elle  est  la  source  ou  le  supplément  des 
vertus  qui  le  composent,  et  c'est  elle  qui  le  rend 
propre  aux  grandes  choses.  Rassemblez  à  plaisir 
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les  qualités  (jiii  peuvent  concourir  à  former  le 
fjrand  homme;  si  vous  n'y  joif^nez  la  force  pour 
les  animer,  elle  tombent  toutes  en  lan(;ueur,  et 
rhéroisme  s  évanouit.  Au  contraire,  la  seule  force 
de  lame  donne  nécessairement  un  grand  nombre 
de  vertus  héroïques  à  celui  qui  en  est  doué,  et 
supplée  à  toutes  les  autres. 

Gomme  on  peut  faire  des  actions  de  vertu  sans 
être  vertueux,  on  peut  faire  de  grandes  actions 
sans  avoir  droit  à  l'héroïsme.  Le  héros  ne  fait  pas 
toujours  de  grandes  actions;  mais  il  est  toujours 
prêt  à  en  faire  au  besoin ,  et  se  montre  grand  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  :  voilà  ce  qui  le 
distingue  de  l'homme  vulgaire.  Un  infirme  peut 
prendre  la  bêche  et  labourer  quelques  moments 
la  terre;  mais  il  s'épuise  et  se  lasse  bientôt.  Un 
robuste  laboureur  ne  supporte  pas  de  grands 
travaux  sans  cesse;  mais  il  le  pourroit  sans  s'in- 
commoder, et  c'est  à  sa  force  corporelle  qu'il  doit 
ce  pouvoir.  La  force  de  l'ame  est  la  même  chose; 
elle  consiste  à  pouvoir  toujours  agir  fortement. 

Les  hommes  sont  plus  aveugles  que  méchants; 
et  il  y  a  plus  de  foiblesse  que  de  mahgnité  dans 
leurs  vices.  Nous  nous  trompons  nous-mêmes 
avant  que  de  tromper  les  autres ,  et  nos  fautes  ne 
viennent  que  de  nos  erreurs;  nous  n'en  commet- 
tons guère  que  parceque  nous  nous  laissons  ga- 
gner à  de  petits  intérêts  présents  qui  nous  font 
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oublier  les  choses  plus  importantes  et  plus  éloi- 
gnées. De  là  toutes  les  petitesses  qui  caractérisent 
le  vulgaire,  inconstance,  légèreté,  caprice,  four- 
berie, fanatisme,  cruauté  :  vices  qui  tous  ont  leur 
source  clans  la  foiblesse  de  lame.  Au  contraire, 
tout  est  grand  et  généreux  dans  une  ame  forte, 
parcequ'elle  sait  discerner  le  beau  du  spécieux, 
la  réalité  de  l'apparence,  et  se  fixer  à  son  objet 
avec  cette  fermeté  qui  écarte  les  illusions  et  sur- 
monte les  plus  grands  obstacles. 

G'estainsi  qu'un  j  ugement  incertain  et  un  cœur 
facile  à  séduire  rendent  les  hommes  foibles  et 
petits.  Pour  être  grand  il  ne  faut  que  se  rendre 
maître  de  soi.  C'est  au-dedans  de  nous-mêmes  que 
sont  nos  plus  redoutables  ennemis;  et  quiconque 
aura  su  les  combattre  et  les  vaincre  aura  plus  fait 
pour  la  gloire,  au  jugement  des  sages,  que  s'il  eût 
conquis  l'univers. 

Voilà  ce  que  produit  la  force  de  l'ame;  c'est 
ainsi  qu'elle  peut  éclairer  l'esprit,  étendre  le  génie, 
et  donner  de  l'énergie  et  de  la  vigueur  à  toutes  les 
autres  vertus  :  elle  peut  même  suppléer  à  celles 
qui  nous  manquent;  car  celui  qui  ne  seroit  ni 
courageux,  ni  juste,  ni  sage,  ni  modéré  par  incli- 
nation, le  sera  pourtant  par  raison,  sitôt  qu'ayant 
surmonté  ses  passions  et  vaincu  ses  préjugés,  il 
sentira  combien  il  lui  est  avantageux  de  l'être, 
sitôt  qu'il  sera  convaincu  qu'il  ne  peut  faire  son 
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bonheur  qu'en  travaillant  à  celui  des  autres.  La 
force  est  doncla  vertu  qui  caractérise  riicroïsme, 
et  elle  l'est  encore  par  un  autre  ar^yument  sans  ré- 
jîliquequejetire  des  rcflexionsd'un^nand  homme: 
Les  autres  vertus,  dit  Bacon,  nous  délivrent  de 
la  domination  des  vices  ;  la  seule  force  nous  ga- 
rantit de  celle  de  la  fortune.  En  effet,  quelles  sont 
les  vertus  qui  n'ont  pas  besoin  de  certaines  cir- 
constances pour  les  mettre  en  œuvre?  De  quoi 
sert  la  justice  avec  les  tyrans ,  la  prudence  avec  les 
insensés,  la  tempérance  dans  la  misère?  Mais  tous 
les  événements  honorent  l'homme  fort,  le  bon- 
heur et  l'adversité  servent  éffalement  à  sa  p,loire, 
et  il  ne  régne  pas  moins  dans  les  fers  que  sur  le 
trône.  Le  martyre  deRégulus  à  Carthage,  le  festin 
deCaton  rejeté  du  consulat,lesang-froidd'Épictéte 
estropié  par  son  maître,  ne  sont  pas  moins  illus- 
tres que  les  triomphes  d'Alexandre  et  de  César; 
et  si  Socrate  étoit  mort  dans  son  lit,  on  douteroit 
peut-être  aujourd'hui  s'il  fut  rien  de  plus  qu'un 
adroit  sophiste. 

Après  avoir  déterminé  la  vertu  la  plus  propre 
au  héros,  je  devrois  parler  encore  de  ceux  qui 
sont  parvenus  à  l'héroïsme  sans  la  posséder.  Mais 
comment  y  seroient-ils  parvenus  sans  la  partie 
qui  seule  constitue  le  vrai  héros  et  qui  lui  est 
essentielle?  Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus,  et  c'est 
le  triomphe  de  ma  cause.  Parmi  les  hommes  ce- 
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lèbres  dont  les  noms  sont  inscrits  au  temple  de  la 
gloire,  les  uns  ont  manqué  de  sagesse,  les  autres 
de  modération  ;  il  y  a  en  eu  de  cruels,  d'injustes, 
d'imprudents,  de  perfides;  tous  ont  eu  des  foi- 
blesses,  nul  d'entre  eux  n'a  été  un  homme  foible. 
En  un  mot,  toutes  les  autres  vertus  ont  pu  man- 
quer à  quelques  grands  hommes;  mais  sans  la 
lorce  de  l'ame  il  n'y  eut  jamais  de  héros. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE  S.  A.  s.  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG  DE  FRANCE. 


a  es-- 


Modicum  plora  supra  mortuuin ,  quoniam  requicvit. 

«Pleurez  modérément  celui  que  vous  avez  perdu  , 
«  car  il  est  en  paix.  » 

EcCLESIASriC.  ,  C.  XXII  ,  V.   II. 

Messieurs  , 

Les  écrivains  profanes  nous  disent  qu'un  puis- 
sant roi,  considérant  avec  orgueil  la  superbe  et 
nombreuse  armée  qu'il  commandoit,  versa  pour- 
tant des  pleurs,  en  songeant  que,  dans  peu  d'an- 

'  *  Voyez  ce  que  dit  Rousseau  sur  cette  Oraison  funèbre  que  lui- 
même  il  juge  trèsfoible,  dans  une  lettre  à  Moultou  du  12  décembre 
1 761  ;  il  en  parle  encore  dans  une  lettre  au  même  du  p.3  du  même 
mois. 

Le  prince  dont  il  s'agit  ici  étoit  Louis,  ne  en  1703,  fils  du  régeut 
et  grand-père  du  trop  fameux  Philippe-Egalité.  Sa  jeunesse  fut  assez 
dissipée  ;  mais,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il  quitta  le 
monde  pour  se  consacrer  entièrement  aux  exercices  de  la  pénitence 
et  à  l'étude  de  la  religion.  En  1 780  il  prit  un  appartement  à  l'abbaye 
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nées,  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  n'en  reste- 
loit  pas  un  seul  en  vie.  Il  avoit  raison  de  s'affliger, 
sans  doute  :  la  mort  pour  un  païen  ne  pou  voit 
être  qu'un  sujet  de  larmes. 

Le  spectacle  funèbre  qui  frappe  mes  yeux,  et 
l'assemblée  qui  m'écoute  ,  m'arrachent  aujour- 
d'hui la  môme  réflexion,  mais  avec  des  motifs  de 
consolation  capables  d'en  tempérer  l'amertume 
et  de  la  rendre  utile  au  chrétien.  Oui,  messieurs, 
si  nos  âmes  étoient  assez  pures  pour  subjuguer 
les  affections  terrestres,  et  pour  s'élever  par  la 
contemplation  jusqu'au  séjour  des  bienheureux, 
nous  nous  acquitterions  sans  douleur  et  sans 
larmes  du  triste  devoir  qui  nous  assemble;  nous 
nous  dirions  à  nous-mêmes  dans  une  sainte  joie  : 

de  Sainte-Geneviève,  et  s'y  établit  totalement  en  1742.  Il  n'en  sor- 
toit  que  pour  visiter  des  églises  ou  pour  désœuvrés  charitables, 
et  y  mourut  le  4  février  1752.  Ce  prince,  aussi  savant  que  pieux, 
possédoit  l'hébreu,  le  chaldéen,  le  syriaque,  le  grec,  et  avoit  cultivé 
toutes  les  sciences.  Il  a  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  ne  voulut  jamais  faire  imprimer,  tous  relatifs  à  des  points  de 
doctrine  religieuse  ou  à  l'explication  des  livres  sacrés,  et  dont  les 
principaux  sont  indiqués  dans  le  Dictionnaire  historique  en  20  vo- 
lumes deChaudon  et  Delandine,  article  Orléans,  n°  5. 

Louis  d'Orléans  avoit  donc  des  talents  et  des  vertus  réelles  dont 
la  réunion  pouvoit  même  paroître  extraordinaire  dans  un  prince, 
et  fournissoit  matière  à  l'éloquence.  Si  Rousseau,  qui  avoit  déjà 
donné  des  preuves  de  sa  force,  afoibli  en  cette  occasion,  il  en  fait 
connoitre  la  cause  par  ces  seuls  mots:  cétoit,  dit-il,  un  ouvrage  de 
commande,  et  qui  ni  avoit  été  payé.  Au  reste,  c'est  de  tousses  écrits 
le  seul  qu'il  annonce  avoir  été  composé  par  ce  motif. 
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"  Celui  qui  a  tout  fait  pour  le  ciel  est  en  possession 
«de  la  récompense  qui  lui  étoit  due;  »  et  la  mort 
du  f^rand  prince  que  nous  j)lcurons  ne  seroit  à  nos 
yeux  que  le  triomphe  du  juste. 

Mais,  foibles  chrétiens  encore  attachés  à  la 
terre,  que  nous  sommes  loin  de  ce  degré  de  per- 
fection  nécessaire  pour  ju^yer  sans  passion  des 
choses  véritablement  désirables!  et  comment  ose- 
rions-nous décider  de  ce  qui  peut  être  avantageux 
aux  autres,  nous  qui  ne  savons  pas  seulement 
ce  qui  est  bon  à  nous-mêmes?  Gomment  pour- 
rions-nous nous  réjouir  avec  les  saints  d'un  bon- 
heur dont  nous  sentons  si  peu  le  prix?  Ne  cher- 
chons point  à  étouffer  notre  juste  douleur.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'une  coupable  insensibilité  nous 
donne  une  constance  que  nous  ne  devons  tenir 
que  de  la  religion!  La  France  vient  de  perdre  le 
premier  prince  du  sang  de  ses  rois;  les  pauvres 
ont  perdu  leur  père,  les  savants  leur  protecteur, 
tous  les  chrétiens  leur  modèle.  Notre  perte  est 
assez  grande  pour  nous  avoir  acquis  le  droit  de 
pleurer,  au  moins  sur  nous-mêmes.  Mais  pleurons 
avec  modération,  et  comme  il  convient  à  des 
chrétiens  :  ne  songeons  pas  tellement  à  nos  pertes, 
que  nous  oubliions  le  prix  inestimable  qu'elles 
ont  acquis  au  grand  prince  que  nous  regrettons. 
Bénissons  le  saint  nom  de  Dieu  et  des  dons  qu'il 
nous  a  fliits,  et  de  ceux  qu'il  nous  a  repris.  Si  le 
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tableau  que  je  dois  exposer  à  vos  yeux  vous  offre 
de  justes  sujets  de  douleur  dans  la  mort  de  très 
haut,  très  puissant,  et  très  excellent  prince 
Louis  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang  de 
France,  vous  y  trouverez  aussi  de  grands  motifs 
de  consolation  dans  l'espérance  légitime  de  son 
éternelle  félicité.  L'humanité,  notre  intérêt,  nous 
permettent  de  nous  affliger  de  ne  l'avoir  plus; 
mais  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  religion  nous  con- 
solent pour  lui,  car  il  est  en  paix.  Modicum  plora 
supra  moriuum,  quoniani  recjulevit. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  l'horamage  que  je  viens  rendre  aujour- 
d  hui  à  la  mémoire  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans ,  il  me  sera  plus  aisé  de  trouver  des  louanges 
qui  lui  soient  dues,  que  de  retrancher  de  ce 
nombre  toutes  celles  dont  sa  vertu  n'a  pas  besoin 
pour  paroître  avec  tout  son  éclat.  Telles  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  les  d  roits  de  la  naissance  ; 
droits  dont  ceux  qu'on  nomme  grands  sont  ordi- 
nairement si  jaloux,  et  qui  ne  décèlent  que  trop 
souvent  leur  petitesse  par  leur  attention  même 
à  les  faire  valoir.  Il  naquit  du  plus  illustre  sang 
du  monde,  à  côté  du  premier  trône  de  l'univers, 
et  d'un  prince  qui  en  a  été  l'appui.  Ces  avantages 
sont  grands,  sans  doute;  il  les  a  comptés  pour 
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rien.  Que  la  modestie  de  ce  grand  prince  règne 
jusque  dans  son  éloge;  et  comme  il  ne  s'est  sou- 
venu de  son  rang  que  pour  en  étudier  les  devoirs, 
ne  nous  en  souvenons  nous-mêmes  que  pour 
voir  comment  il  les  a  remplis. 

Il  le  faut  avouer,  messieurs  :  si  ces  devoirs 
consistent  dans  l'affectation  d'une  vaine  pompe, 
souvent  plus  propre  à  révolter  les  cœurs  qu'à 
éblouir  les  yeux;  dans  l'éclat  d'un  luxe  effréné 
qui  substitue  les  marques  de  la  ricbesse  à  celles 
de  la  grandeur;  dans  l'exercice  impérieux  d'une 
autorité  dont  la  rigueur  montre  communément 
plus  d'orgueil  que  dejustice:  si  ce  sont  là,  dis-je, 
les  devoirs  des  princes,  j'en  conviens  avec  plaisir, 
il  ne  les  a  point  remplis. 

Mais  si  la  véritable  grandeur  consiste  dans 
l'exercice  des  vertus  bienfaisantes,  à  l'exemple  de 
celle  de  Dieu,  qui  ne  se  manifeste  que  parles 
biens  qu'il  répand  sur  nous;  si  le  premier  devoir 
des  princes  est  de  travailler  au  bonbeur  des 
hommes;  s'ils  ne  sont  élevés  au-dessus  d'eux  que 
pour  être  attentifs  à  prévenir  leurs  besoins;  s'il 
ne  leur  est  permis  d'user  de  l'autorité  que  le  ciel 
leur  donne  que  pour  les  forcer  d'être  sages  et 
heureux;  si  l'invincible  penchant  du  peuple  à 
admirer  et  imiter  la  conduite  de  ses  maîtres  n'est 
pour  eux  qu'un  moyen ,  c'est-à-dire  un  devoir  de 
plus  pour  le  porter  à  bien  faire  par  leur  exemple. 
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toujours  plus  fort  que  leurs  lois;  enfin  s'il  est 
vrai  que  leur  vertu  doit  être  proportionnée  à 
leur  élévation  :  (i^rands  de  la  terre,  venez  ap- 
prendre cette  science  rare,  sublime,  et  si  peu 
connue  de  vous,  de  bien  user  de  votre  pouvoir  et 
de  vos  ricbesses,  d'acquérir  des  grandeurs  qui 
vous  appartiennent,  et  que  vous  puissiez  em- 
porter avec  vous  en  quittant  toutes  les  autres. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  est  d'étudier  ses 
devoirs;  et  cette  connoissance  est  facile  à  acquérir 
dans  les  conditions  privées.  La  voix  de  la  raison 
et  le  cri  de  la  conscience  s'y  font  entendre  sans 
obstacle;  et  si  le  tumulte  des  passions  nous  em- 
pêche quelquefois  d'écouter  ces  conseillers  im- 
portuns, la  crainte  des  lois  nous  rend  justes, 
notre  impuissance  nous  rend  modérés;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  nous  environne  nous  avertit  de 
nos  fautes,  les  prévient,  nous  en  corrige,  ou  nous 
en  punit. 

Les  princes  n'ont  pas  sur  ce  point  les  mêmes 
avantages  :  leurs  devoirs  sont  beaucoup  plus 
grands,  et  les  moyens  de  s'en  instruire,  beaucoup 
plus  difficiles.  Malheureux  dans  leur  élévation, 
tout  semble  concourir  à  écarter  la  lumière  de 
leurs  yeux  et  la  vertu  de  leurs  cœurs.  Le  vil  et 
dangereux  cortège  des  flatteurs  les  assiège  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse;  leurs  faux  amis ,  inté- 
ressés à  nourrir  leur  ignorance,  mettent  tous 
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leurs  soins  à  les  empêcher  de  rien  voir  par  leurs 
yeux.  Des  passions  que  rien  ne  contraint,  un  or- 
{juril  que  rien  ne  mortifie,  leur  inspirent  les  plus 
monstrueux  préj  ugcs ,  et  les  jettent  clans  un  aveu- 
glement funeste  que  tout  ce  qui  les  approche  ne 
fait  quaujcrmenter  :  car,  pour  être  puissant  sur 
eux,  on  n épargne  rien  pour  les  rendre  foihlcs, 
et  la  vertu  du  maître  sera  toujours  l'effroi  des 
courtisans. 

C'est  ainsi  que  les  fautes  des  princes  viennent 
de  leur  aveuglement  plus  souvent  encore  que  de 
leur  mauvaise  volonté;  ce  qui  ne  rend  pas  ces 
fautes  moins  criminelles,  et  ne  les  rend  que  plus 
irréparahles.  Pénétré  dès  son  enfance  de  cette 
grande  vérité,  le  duc  d'Orléans  travailla  de  bonne 
heure  à  écarter  le  voile  que  son  rang  mettoit  au- 
devant  de  ses  yeux.  La  première  chose  qu'on  lui 
a  voit  apprise  c'est  qu'il  étoit  un  grand  prince; 
ses  propres  réflexions  lui  apprirent  encore  qu'il 
étoit  un  homme  sujet  à  toutes  les  foiblesses  de 
l'humanité;  que,  dans  le  rang  qu'il  occupoit,  il 
avoit  de  grands  devoirs  à  remplir  et  de  grandes 
erreurs  à  craindre.  Il  comprit  que  ces  premières 
connoissances  lui  imposoient  l'obligation  d'en  ac- 
quérir beaucoup  d'autres.  Il  se  hvra  avec  ardeur 
à  l'étude,  et  il  travailla  à  se  faire  dans  les  bons 
auteurs,  et  sur-tout  dans  nos  livres  sacrés,  des 
amis  fidèles  et  des  conseillers  sincères  qui,  sans 

27. 


49.0  ORAISON   FUNÈBRE 

songer  sans  cesse  à  leur  intérêt,  lui  parlassent 
quelquefois  pour  le  sien.  Le  succès  fut  tel  qu'on 
pouvoit  lattendre  de  ses  dispositions.  Il  cultiva 
toutes  les  sciences,  il  apprit  toutes  les  langues,  et 
l'Europe  vit  avec  étonnement  un  prince  tout 
jeune  encore  sachant  par  soi-même,  et  ayant  des 
connoissances  à  lui. 

Telles  furent  les  premières  sources  des  vertus 
dont  il  orna  et  édifia  le  monde.  A  peine  fut-il  livré 
à  lui-même,  qu'il  les  mit  toutes  en  pratique.  Uni 
par  les  nœuds  sacrés  à  une  épouse  chérie  et  digne 
de  l'être,  il  fit  voir  par  sa  douceur,  par  ses  égards, 
et  par  sa  tendresse  pour  elle,  que  la  véritable  piété 
n'endurcit  point  les  cœurs ,  note  rien  à  l'agrément 
d'une  honnête  société,  et  ne  fait  qu'ajouter  plus 
de  charme  et  de  fidélité  à  l'affection  conjugale. 
La  mort  lui  enleva  cette  vertueuse  épouse  à  la 
fleur  de  son  âge;  et  s'il  témoigna  par  sa  douleur 
combien  elle  lui  avoit  été  chère,  il  montra  par  sa 
constance  que  celui  qui  n'abuse  point  du  bonheur 
ne  se  laisse  point  non  plus  abattre  par  l'adversité. 
Cette  perte  lui  apprit  à  connoître  Finstabilité  des 
choses  humaines,  et  l'avantage  qu'on  trouve  à 
réunir  toutes  ses  affections  dans  celui  qui  ne 
meurt  point.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'il 
se  choisit  une  pieuse  solitude  pour  s'y  livrer  avec 
plus  de  tranquillité  à  sou  juste  regret  et  à  ses 
méditations  chrétiennes;  et  s'il   ne  quitta  pas 
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absolument  la  cour  et  le  monde,  où  son  devoir 
le  retcnoit  encore,  il  fit  du  moins  assez  connoître 
que  le  seul  commerce  qui  pouvoit  désormais  lui 
être  agréable  ctoit  celui  qu'il  vouloit  avoir  avec 
Dieu. 

L'éducation  de  son  fils  ctoit  le  principal  motiF 
qui  l'arracboit  à  sa  retraite  :  il  n'épargna  rien  pour 
bien  remplir  ce  devoir  important.  Le  succès  me 
dispense  de  m'étendre  sur  ce  (ju'il  fit  à  cet  égard; 
et  il  nous  seroit  d'autant  moins  permis  de  l'ou- 
blier que  nous  jouissons  aujourd'hui  du  fruit  de 
ses  soins. 

S'il  fut  bon  père  et  bon  mari,  il  ne  fut  pas 
moins  fidèle  sujet  et  zélé  citoyen.  Passionné  pour 
la  gloire  du  roi,  c'est-à-dire  pour  la  prospérité  de 
l'état,  on  sait  de  quel  zèle  il  étoit  animé  par-tout 
où  il  la  croyoit  intéressée:  on  sait  qu'aucune  con- 
sidération ne  put  jamais  lui  faire  dissimuler  son 
sentiment  dès  qu'il  étoit  question  du  bien  public; 
exemple  rare  et  peut-être  unique  à  la  cour,  où 
ces  mots  de  bien  public  et  de  service  du  prince 
ne  signifient  guère,  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
les  emploient,  qu'intérêt  personnel,  jalousie,  et 
avidité. 

Appelé  dans  les  conseils,  je  ne  dirai  point  par 
son  rang,  mais  plus  honorablement  encore  par 
l'estime  et  la  confiance  d'un  roi  qui  n'en  accorde 
qu'au  mérite,  c'est  là  qu'il  faisoit  briller  égale- 
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ment  et  ses  talents  et  ses  vertus;  c'est  là  que  la 
droiture  de  son  ame,  la  sagesse  de  ses  avis,  et  la 
force  de  son  éloquence,  consacrées  au  service  de 
la  patrie,  ont  ramené  plus  d'une  ibis  toutes  les 
opinions  à  la  sienne;  c'est  là  qu'il  eût  étonné,  par 
la  solidité  de  ses  raisons,  ces  esprits  plus  subtils 
que  judicieux,  qui  ne  peuvent  comprendre  que 
dans  le  pouvernement  des  états  être  iuste  soit  la 
suprême  politique;  c'est  là,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  que,  secondant  les  vues  bienfaisantes  du 
monarque  qui  nous  rend  heureux,  il  concouroit 
à  le  rendre  heureux  lui-même  en  travaillant  avec 
lui  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 

Mais  le  respect  m'arrête,  et  je  sens  qu'il  ne 
m'est  point  permis  de  porter  des  regards  indiscrets 
sur  ces  mystères  du  cabinet,  où  les  destins  de 
l'état  sont  en  secret  balancés  au  poids  de  l'équité 
et  de  la  raison  ;  et  pourquoi  vouloir  en  apprendre 
plus  qu'il  n'est  nécessaire?  Je  l'ai  déjà  dit;  pour 
honorer  la  mémoire  d'un  si  grand  homme,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  compter  tous  les  devoirs 
qu'il  a  remplis,  ni  toutes  les  vertus  qu'il  a  pos- 
sédées. Hâtons-nous  d'arriver  à  ces  doux  moments 
de  sa  vie  où,  tout-à-fait  retiré  du  monde,  après 
avoir  acquitté  ce  qu'il  devoit  à  sa  naissance  et  à 
son  rang,  il  se  livra  tout  entier  dans  sa  solitude 
aux  penchants  de  son  cœur  et  aux  vertus  de  son 
choix. 
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C'est  alors  qu'on  le  vit  déployer  cette  ame  bien- 
faisante, dont  rainoiir  de  rinmianité  lit  le  princi- 
pal caractère,  et  qui  ne  chercha  son  bonheur  (|ue 
dans  celui  des  autres.  C'est  alors  que,  s'élevant  à 
une  gloire  plus  sublime,  il  commença  de  montrer 
aux  hommes  un  spectacle  plus  rare  et  infiniment 
plus  admirable  que  tous  les  chefs-d'œuvre  des 
poUtiques  et  tous  les  triomphes  des  conquérants. 
Oui,  messieurs,  pardonnez-moi  dans  ce  jour  de 
tristesse  cette  affligeante  remarque.  L'histoire  a 
consacré  la  mémoire  d'une  multitude  de  héros  en 
tous  {genres,  de  {jrands  capitaines,  de  grands 
ministres,  et  même  de  grands  rois;  mais  nous  ne 
saurions  nous  dissimuler  que  tous  ces  hommes 
illustres  n'aient  beaucoup  plus  travaillé  pour  leur 
gloire  et  pour  leur  avantage  particulier,  que  pour 
le  bonheur  du  genre  humain,  et  qu'ils  n'aient 
sacrifié  cent  fois  la  paix  et  le  repos  des  peuples  au 
désir  d'étendre  leur  pouvoir  ou  d'immortaliser- 
leurs  noms.  Ahl  combien  c'est  un  plus  rare  et 
plus  précieux  don  du  ciel  qu'un  prince  vérita- 
blement bienfaisant,  dont  le  premier  ou  l'unique 
soin  soit  la  félicité  publique,  dont  la  mainsecou- 
rable  et  l'exemple  admiré  fassent  régner  par-tout 
le  bonheur  et  la  vertu!  Depuis  tant  de  siècles  un 
seul  a  mérité  fimmortalité  à  ce  titre  :  encore  celui 
qui  fut  la  gloire  et  l'amour  du  monde  n'y  a-t-il 
paru  que  comme  une  fleur  qui  brille  au  matin  et 
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périt  avant  le  déclin  du  jour.  Vous  en  regrettez 
un  second,  messieurs,  qui,  sans  posséder  un 
trône,  n'en  fut  pas  moins  digne;  ou  qui  plutôt, 
affranchi  des  obstacles  insurmontables  que  le 
poids  du  diadème  oppose  sans  cesse  aux  meil- 
leures intentions,  fit  encore  plus  de  bien,  plus 
d'heureux  peut-être,  du  fond  de  sa  retraite,  que 
n'en  fit  Titus  gouvernant  l'univers.  Il  n'est  pas 
difficile  de  décider  lequel  des  deux  mérite  la 
préférence.  Titus  chrétien ,  Titus  vertueux  et 
bienfaisant  dès  sa  première  jeunesse,  Titus  ne 
perdant  pas  un  seul  jour,  eût  été  égal  au  duc 
d'Orléans. 

J'ai  dit  qu'il  s'étoit  retiré  du  monde  :  et  il  est 
vrai  qu'il  avoit  quitté  ce  monde  frivole,  brillant 
et  corrompu,  où  la  sagesse  des  saints  passe  pour 
folie,  où  la  vertu  est  inconnue  et  méprisée,  où 
son  nom  même  n'est  jamais  prononcé,  où  l'or- 
gueilleuse philosophie  dont  on  s'y  pique  consiste 
en  quelques  maximes  stériles,  débitées  d'un  ton 
de  hauteur,  et  dont  la  pratique  rendroit  criminel 
ou  ridicule  quiconque  oseroit  la  tenter;  mais  il 
commença  à  se  familiariser  avec  ce  monde  si  nou- 
veau pour  ses  pareils,  si  ignoré,  si  dédaigné  de 
l'autre,  où  les  membres  de  Jésus-Christ  souf- 
frants attirent  l'indignation  céleste  sur  les  heu- 
reux du  siècle,  où  la  religion,  la  probité,  trop  né- 
gligées sans  doute,  sont  du  moins  encore  en  lion- 
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nciir,  et  où  il  est  encore  permis  d'être  homme  de 
bien,  sans  craindre  la  raillerie  et  la  haine  de  ses 
égaux. 

Telle  fut  la  nouvelle  société  qu'il  rassembla  au- 
tour de  lui  pour  répandre  sur  elle,  comme  une 
rosée  bienfaisante,  les  trésors  de  sa  charité.  Cha- 
que jour  il  doiinoitdans  sa  retraite  une  audience 
et  des  soulagements  à  tous  les  malheureux  indif- 
féremment, réservant  pour  le  Palais-Eoyal  des 
audiences  plus  solennelles  où  le  rang  et  la  nais- 
sance reprenoient  leurs  droits,  où  la  noblesse 
retrouvoit  un  protecteur  et  un  grand  prince  dans 
celui  (jue  les  pauvres  venoient  d'appchir  leur  père. 
Ce  fut  la  tendresse  même  de  son  ame  qui  le  força 
d'accoutumer  ses  yeux  à  l'aflligeant  spectacle  des 
misères  humaines.  Il  ne  craignoit  point  de  voir 
les  maux  qu'il  pouvoit  soulager,  et  n'avoit  point 
cette  répugnance  criminelle  qui  ne  vient  que 
d'un  mauvais  cœur,  ni  cette  pitié  barbare  dont 
plusieurs  osent  se  vanter,  qui  n'est  qu'une  cruauté 
déguisée  et  un  prétexte  odieux  pour  s'éloigner  de 
ceux  qui  souffrent:  et  comment  se  peut-il,  mon 
Dieu  !  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  d'envi- 
sager les  plaies  d'un  pauvre  aient  celui  de  refuser 
l'aumône  au  malheureux  qui  en  est  couvert? 

Entrerai-je  dans  le  détail  immense  de  tous  les 
biens  qu'il  a  répandus,  de  tous  les  heureux  qu'il  a 
faits,  de  tous  les  malheureux  qu'il  a  soulagés,  et 
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de  ces  aveuglés  plus  malheureux  encore  qu'il  n'a 
pas  dédaigné  de  rappeler  de  leurs  égarements  par 
les  mêmes  motifs  qui  les  y  avoient  plongés,  afin 
qu'ayant  une  fois  goûté  le  plaisir  d  être  honnêtes 
gens,  ils  fissent  désormais  par  amour  pour  la  vertu 
ce  qu'ils  avoient  commencé  de  faire  par  intérêt? 
Non,  messieurs,  le  respect  me  retient  et  m'em- 
pêche de  lever  le  voile  qu'il  a  mis  lui-même  au- 
devant  de  tant  d'actions  héroïques,  et  ma  voix 
n'est  pas  digne  de  les  célébrer. 

O  vous,  chastes  vierges  de  Jésus-Christ,  vous 
ses  épouses  régénérées,  que  la  main  secourable  du 
duc  d'Orléans  a  retirées  ou  garanties  des  dangers 
de  l'opprobre  et  de  la  séduction ,  et  à  qui  il  a  pro- 
curé de  saints  et  inviolables  asiles;  vous,  pieuses 
mères  de  famille,  qu'il  a  unies  d'un  nœud  sacré 
pour  élever  des  enfants  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur ;  vous,  gens  de  lettres  indigents,  qu'il  a  mis 
en  état  de  consacrer  uniquement  vos  talents  à  la 
gloire  de  celui  de  qui  vous  les  tenez;  vous,  guer- 
riers blanchis  sous  les  armes,  à  qui  le  soin  de  vos 
devoirs  a  fait  oublier  celui  de  votre  fortune,  que 
le  poids  des  ans  a  forcés  de  recourir  à  lui ,  et  dont 
les  fronts  cicatrisés  n'ont  point  eu  à  rougir  de  la 
honte  de  ses  refus;  élevez  tous  vos  voix;  pleurez 
votre  bienfaiteur  et  votre  père.  J'espère  que,  du 
haut  du  ciel,  son  ame  pure  sera  sensible  à  votre 
reconnoissance.  Qu'elle  soit  immortelle  comme 
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sa  mémoire  !  les  bénédictions  de  vos  cœurs  sont  le 
seul  élojjc  digne  do  lui. 

Ne  nous  le  dissimulons  point,  messieurs;  nous 
avons  fait  une  perte  irréparable.  Sans  parler  ici 
des  monarques,  trop  occupés  du  bien  général 
pour  pouvoir  descendre  dans  des  détails  qui  le 
leur  fcroicnt  négliger,  je  sais  (|ue  TEuropc  ne 
manque  j)as  de  grands  princes;  je  crois  qu'il  est 
encore  des  âmes  vraiment  bienfaisantes,  encore 
plus  d'esprits  éclairés  qui  sauroient  dispenser  sa- 
gement les  bienfaits  qu'ils  devroient  aimer  à  ré- 
pandre. Toutes  ces  choses,  prises  séparément, 
peuvent  se  trouver;  mais  où  les  trouverons-nous 
réunies?  où  chercherons-nous  un  homme  qui, 
pouvant  voir  nos  besoins  par  ses  yeux  et  les  sou- 
lager par  ses  mains,  rassemble  en  lui  seul  la  puis- 
sance et  la  volonté  de  bien  faire  avec  les  lumières 
nécessaires  pour  bien  faire  toujours  à  propos? 
Voilà  les  qualités  réunies  que  nous  admirions  et 
que  nous  aimions  sur-tout  dans  celui  que  nous 
venons  de  perdre;  et  voilà  le  trop  juste  motif  des 
pleurs  que  nous  devons  verser  sur  son  tombeau. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  le  sens  bien,  messieurs  ;  ce  n'est  point  avec 
le  tableau  que  je  viens  de  vous  offrir  que  je  dois 
me  flatter  de  calmer  une  douleur  trop  légitime  ; 
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et  l'image  des  vertus  du  grand  prince  dont  nous 
honorons  la  mémoire  ne  peut  être  propre  qu'à 
redoubler  nos  regrets.  C'est  pourtant  en  vous  le 
peignant  orné  de  vertus  beaucoup  plus  sublimes, 
que  j'entreprends  de  modérer  votre  juste  afflic- 
tion. A  Dieu  ne  plaise  qu'une  insensée  présomp- 
tion de  mes  forces  soit  le  principe  de  cet  espoir! 
[1  est  établi  sur  des  fondements  plus  raisonnables 
et  plus  solides  :  c'est  de  la  piété  de  vos  cœurs,  c'est 
des  maximes  consolantes  du  christianisme,  c'est 
des  détails  édifiants  qui  me  restent  à  vous  faire, 
que  je  tire  ma  confiance.  Religion  sainte,  refuge 
toujours  sûr  et  toujours  ouvert  aux  cœurs  affligés, 
venez  pénétrer  les  nôtres  de  vos  divines  vérités  ; 
faites -nous  sentir  tout  le  néant  des  choses  hu- 
maines; inspirez-nous  le  dédain  c|ue  nous  devons 
avoir  pour  cette  vallée  de  larmes,  pour  cette 
courte  vie  qui  n'est  qu'un  passage  pour  arrivera 
celle  qui  ne  finit  point  ;  et  remplissez  nos  âmes 
de  cette  douce  espérance,  que  le  serviteur  de 
Dieu,  qui  a  tant  fait  pour  vous,  jouit  en  paix, 
dans  L  séjour  des  bienheureux,  du  prix  de  ses 
vertus  et  de  ses  travaux. 

Que  ces  idées  sont  consolantes  !  Qu'il  est  doux 
de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans  cette  vie  le 
plaisir  touchant  de  bien  faire,  nous  en  recevrons 
encore  dans  l'autre  la  récompense  éternelle!  Il 
faut  plus,  il  est  vrai,  que  de  bonnes  actions  pour 
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y  prétendre;  et  c'est  cela  même  qui  doit  animer 
notre  confiance.  Le  duc  d'Orléans,  avec  les  ver- 
tus dont  j'ai  parle,  n'eût  encore  été  qu'un  {jrand 
homme;  mais  il  reçut  avec  elles  la  loi  qui  les 
sanctifie,  et  rien  no  lui  manqua  pour  être  un 
chrétien. 

Cette  foi  puissante,  qui  n'est  pourtant  rien  sans 
les  œuvres,  mais  sans  laquelle  les  œuvres  ne  sont 
rien,  germa  dans  son  cœur  dès  les  premières  an- 
nées; et,  comme  ce  grain  de  semence  de  l'Évan- 
gile',, elle  y  devint  bientôt  un  grand  arbre  qui 
étendoit  au  loin  ses  rameaux  bienfaisants.  Ce 
n'étoit  point  cette  foi  stérile  et  glacée  d'un  esprit 
convaincu  par  la  raison,  à  laquelle  le  cœur  n'a 
point  de  part,  et  destituée  également  d'espérance 
et  d'amour.  Ce  n'étoit  point  la  foi  morte  de  ces 
mauvais  chrétiens  qui  vainement  disent  chaque 
jour.  Seigneur!  Seigneur!  et  n'entreront  point 
dans  le  royaume  des  cieux.  C'étoit  cette  foi  pure 
et  vive  qui  faisoit  marcher  les  apôtres  sur  les  eaux, 
et  dont  le  Seigneur  même  a  dit  qu'un  seul  grain 
suffnoit  pour  ne  rien  trouver  d'impossible.  Elle 
étoit  si  ardente  en  son  ame,  et  si  présente  à  sa 
mémoire ,  qu'il  en  flùsoit  régulièrement  un  acte  au 
commencement  de  toutes  ses  actions  ;  ou  plutôt 
sa  vie  entière  n'a  été  qu'un  acte  de  foi  continuel, 
puisqu'on  tient  d'un  témoignage  assuré  qu'il  n'a 

'  Luc,  chap.  XIII,  V.  ig. 
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jamais  eu  un  seul  instant  de  doute  sur  les  vérités 
et  les  mystères  de  la  religion  catholique.  Et  com- 
ment donc  avec  tant  de  foi  n'a-t-il  point  opéré  de 
miracles?  Chrétiens,  Dieu  vous  doit-il  compte  de 
ses  grâces?  et  savez-vous  jusqu'où  peut  aller  l'hu- 
milité d'un  juste?  Pourquoi  demander  des  mi- 
racles? n'en  a-t-il  pas  fait  un  plus  grand  et  plus 
édifiant  que  de  transporter  des  montagnes?  Quel 
est  donc  ce  miracle?  me  direz-vous.  La  sainteté 
de  sa  vie  dans  un  rang  aussi  sublime,  et  dans  un 
siècle  aussi  corrompu. 

Le  duc  d'Orléans  croyoit,  et  c'est  assez  dire. 
On  peut  s'étonner  qu'il  se  trouve  des  hommes  ca- 
pables d'offenser  un  Dieu  qu'ils  savent  être  mort 
pour  eux,  mais  qui  s'étonnera  jamais  qu'un  chré- 
tien ait  été  humble,  juste,  tempérant,  humain, 
charitable,  et  qu'il  ait  accompli  à  la  lettre  les  pré- 
ceptes d'une  religion  si  pure,  si  sainte,  et  dont  il 
étoit  si  intimement  persuadé?  Ah!  non,  sans 
doute,  on  ne  remarquoit  point  entre  ses  maximes 
et  sa  conduite  cette  opposition  monstrueuse  qui 
déshonore  nos  mœurs  ou  notre  raison  ;  et  l'on  ne 
sauroit  peut-être  citer  une  seule  de  ses  actions 
qui  ne  montre,  avec  la  force  de  cette  grande  ame 
faite  pour  soumettre  ses  passions  à  l'empire  de  sa 
volonté,  la  force  plus  puissante  de  la  grâce,  faite 
pour  soumettre  en  toutes  choses  sa  volonté  à  celle 
de  son  Dieu. 
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Toutes  ses  vertus  ont  porté  cette  divine  em- 
preinte du  christianisme;  c'est  dire  assez  combien 
elles  ont  clïacé  l'éclat  des  vertus  iiuniaincs,  tou- 
jours si  empressées  à  s'attirer  cette  vainc  admira- 
tion (|ui  est  leur  unique  récompense,  et  qu'elles 
perdent  pourtant  encore,  comparées  à  celle  du 
vrai  chrétien.  Les  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité se  seroient  honorés  de  voir  son  nom  inscrit 
à  côté  des  leurs,  et  ils  n'auroient  pas  même  eu 
besoin  de  croire  comme  lui,  pour  admirer  et 
respecter  ces  vertus  héroïques  qu'il  consacroit  ou 
sacrifioit  toutes  au  triomphe  de  sa  foi. 

Il  étoit  humble;  non  de  cette  fausse  et  trom- 
peuse humilité  qui  n'est  qu'orgueil  ou  bassesse 
d'ame,  mais  d'une  humilité  pieuse  et  discrète, 
également  convenable  à  un  chrétien  pécheur  et 
à  un  grand  prince  qui,  sans  avilir  son  titre,  sait 
humilier  sa  personne.  Vous  l'avez  vu,  messieurs, 
modeste  dans  son  élévation  et  grand  dans  sa  vie 
privée,  simple  comme  l'un  de  nous,  renoncer  à 
la  pompe  consacrée  à  son  rang,  sans  renoncer  à 
sa  dignité  ;  vous  l'avez  vu ,  dédaignant  cette  gran- 
deur apparente  dont  personne  n'est  si  jaloux  que 
ceux  qui  n'en  ont  point  de  réelle,  ne  garder  des 
honneurs  dus  à  sa  naissance  que  ce  qu'ils  avoient 
pour  lui  de  pénible,  ou  ce  qu'il  n'en  pouvoit  né- 
gliger sans  s'offenser  soi-même.  Prosterné  chaque 
jour  au  pied  de  la  croix,  la  touchante  image  d'un 


432  ORAISON  FUNÈBRE 

Dieu  souffrant,  plus  présente  encore  à  son  cœur 
qu'à  ses  yeux,  ne  lui  laissoit  point  oublier  que 
c'est  en  son  seul  amour  que  consistent  les  richesses, 
la  gloire,  et  Injustice';  et  il  n'ignoroit  pas  non 
plus,  malgré  tant  de  vains  discours,  que,  si  celui 
qui  sait  soutenir  les  grandeurs  en  est  digne,  celui 
qui  sait  les  mépriser  est  au-dessus  d'elles.  Hommes 
vulgaires,  qu'un  éclat  frivole  éblouit,  même  quand 
vous  affectez  de  le  dédaigner,  lisez  une  fois  dans 
vos  âmes,  et  apprenez  à  admirer  ce  que  nul  de 
vous  n'est  capable  de  faire. 

11  étoit  bienfaisant,  je  l'ai  déjà  dit,  et  qui  pour- 
roit  l'ignorer?  Qu'il  me  soit  permis  d'y  revenir 
encore  :  je  ne  puis  quitter  un  objet  si  doux.  Un 
liomme  bienfaisant  est  Thonneur  de  l'humanité, 
la  véritable  image  de  Dieu,  l'imitateur  de  la  plus 
active  de  toutes  ses  vertus;  et  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  reçoive  un  jour  le  prix  du  bien  qu'il  aura 
fait,  et  même  de  celui  qu'il  aura  voulu  faire;  ni 
que  le  père  des  humains  ne  rejette  avec  indigna- 
tion ces  âmes  dures  qui  sont  insensibles  à  la  peine 
de  leur  frère,  et  qui  n'ont  aucun  plaisir  à  la  sou- 
lager. Hélas!  cette  vertu  si  digne  de  notre  amour 
est  peut-être  bien  plus  rare  encore  qu'on  ne  pense. 
.Te  le  dis  avec  douleur:  si  du  nombre  de  ceux  qui 
semblent  y  prétendre  on  écartoit  tous  ces  esprits 
orgueilleux  qui  ne  font  du  bien  que  pour  avoir  la 

'  Prov. ,  cliap.  VIII,  v.  i8. 
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réputation  d'en  faire,  tous  ces  esprits  foibles  qui 
n'accordent  des  grâces  que  parccqu'ils  n'ont  pas 
la  force  de  les  refuser;  qu'il  en  rcsteroit  peu  de 
ces  cœurs  vraiment  généreux  dont  la  plus  douce 
récompense  pour  le  bien  qu'ils  font  est  le  plaisir 
de  l'avoir  fait!  Le  duc  d'Orléans  eût  été  à  la  tête 
de  ce  petit  nombre.  Il  sa  voit  répandre  ses  grâces 
avec  cboix  et  proportion  ;  son  cœur  tendre  et 
compatissant,  mais  ferme  et  judicieux,  eût  même 
su  les  refuser  à  ceux  qu'il  n'en  croyoit  pas  di- 
gnes, s'il  ne  se  fût  ressouvenu  sans  cesse  que  nous 
avons  un  trop  grand  besoin  nous-mêmes  de  la 
miséricorde  céleste,  pour  être  en  droit  de  refuser 
la  nôtre  à  personne. 

Il  étoit  bienfaisant,  ai-je  dit.  Ah!  il  étoit  plus 
que  cela,  il  étoit  charitable.  Et  comment  ne  l'eût- 
il  pas  été?  Comment,  avec  une  foi  si  vive,  n'eût- 
il  pas  aimé  ce  Dieu  qui  avoit  tant  fait  pour  lui? 
Gomment  la  sainte  ardeur  dont  il  brûloit  pour  son 
Dieu  ne  lui  eût-elle  pas  inspiré  de  l'amour  pour 
tous  les  hommes  que  Jésus-Christ  a  rachetés  de 
son  sang,  et  pour  les  pauvres  qu'il  adopte?  La 
gloire  du  Seigneur  étoit  son  premier  désir,  le 
salut  des  âmes  son  premier  soin  :  secourir  les  mal- 
heureux n'étoit  de  sa  part  qu'une  occasion  de  leur 
faire  de  plus  grands  biens  en  travaillant  à  leur 
sanctification.  Il  rougissoit  de  la  négligence  avec 
laquelle  les  dogmes  sacrés  et  la  morale  sainte  du 
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christianisme  étoient  appris  et  eiiseiffnés.  Il  ne 
pouvoit  voir  sans  douleur  plusieurs  de  ceux  qui 
se  charfjent  du  respectable  soin  d'instruire  et  d'é- 
difier les  fidèles  se  piquer  de  savoir  toutes  choses, 
excepté  la  seule  qui  leur  soit  nécessaire,  et  pré- 
férer l'étude  d'une  orgueilleuse  philosophie  à  celle 
des  saintes  Lettres,  qu'ils  ne  peuvent  négliger 
sans  se  rendre  coupables  de  leur  propre  igno- 
rance et  de  la  nôtre.  Il  n'a  rien  oublié  pour  pro- 
curer à  l'Église  de  plus  grandes  lumières,  et  au 
peuple  de  meilleures  instructions.  Chacun  sait 
avec  quelle  ardeur  il  montroit  l'exemple,  même 
sur  ce  point.  Semblable  à  un  enfant  préféré ,  qui, 
pénétré  d'une  tendre  reconnoissance,  feuillette, 
avec  un  plaisir  mêlé  de  larmes,  le  testament  de 
son  père,  il  méditoit  sans  cesse  nos  livres  sacrés; 
il  y  trouvoit  sans  cesse  de  nouveaux  motifs  de 
bénir  leur  divin  auteur,  et  de  s'attrister  des  liens 
terrestres  qui  le  tenoient  éloigné  de  lui.  Il  possé- 
doit  la  sainte  Ecriture  mieux  que  personne  au 
monde;  il  en  savoit  toutes  les  langues  et  en  con- 
noissoit  tous  les  textes.  Les  commentaires  qu'il  a 
faits  sur  saint  Paul  et  sur  la  Genèse  ne  sont  pas 
un  témoignage  moins  certain  de  la  justesse  de  sa 
critique  et  de  la  profondeur  de  son  érudition, 
que  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  l'Esprit  saint  qui 
a  dicté  ces  livres;  et  la  chaire  de  professeur  en 
langue  hébraïque,  qu'il  a  fondée  en  Sorbonne, 
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n'y  sera  pas  moins  un  monument  des  lumières 
qui  lui  en  ont  fait  apercevoir  le  besoin,  que  de 
la  munificence  chrétienne  qui  la  porte  à  y  pour- 
voir. 

Mais  à  quoi  sert  d  entrer  ici  dans  tous  ces  dé- 
tails? Ne  nous  suffit-il  j)as  de  savoir  qu'il  avoit,  à 
ce  haut  dcfjré,  une  seule  de  ces  vertus,  pour  être 
assurés  qu'il  les  avoit  toutes?  Les  vertus  chré- 
tiennes sont  indivisibles  comme  le  principe  qui 
les  produit.  La  foi,  la  charité,  l'espérance,  quand 
elles  sont  assez  parfaites,  s'excitent,  se  soutiennent 
mutuellement;  tout  devient  facile  aux  grandes 
âmes  avec  la  volonté  de  tout  faire  pour  plaire  à 
Dieu  ;  et  les  rigueurs  mêmes  de  la  pénitence  n'ont 
presque  plus  rien  de  pénible  pour  ceux  qui  sa- 
vent en  sentir  la  nécessité  et  en  considérer  le  prix. 
Entreprendrois-je,  messieurs,  de  vous  décrire  les 
austérités  qu'il  exerçoit  sur  lui-même?  N'effrayons 
pas  à  ce  point  la  mollesse  de  notre  siècle.  Ne  rebu- 
tons pas  les  âmes  pénitentes  qui,  avec  beaucoup 
plus  d'offenses  à  réparer,  sont  incapables  de  sup- 
porter de  si  rudes  travaux.  Les  siens  étoient  trop 
au-dessus  des  forces  ordinaires  pour  oser  les  pro- 
poser pour  modèles.  Eh  !  peu  s'en  faut,  mon  Dieu, 
que  je  n'aie  à  justifier  leur  excès  devant  ce  monde 
efféminé,  si  peu  fait  pour  juger  de  la  douceur  de 
votre  joug.  Combien  de  téméraires  oseront  lui  re- 
procher d'avoir  abrégé  ses  jours  à  force  de  mor- 

28. 
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tlficatlons  et  de  jeûnes,  qui  ne  roujiflsseiit  point 
d'abréger  les  leurs  dans  les  plus  honteux  excès  ! 
Laissons-les,  au  sein  de  leurs  effarements,  pro- 
noncer avec  orgueil  les  maximes  de  leur  prétendue 
sagesse;  et  cependant  le  jour  viendra  où  chacun 
recevra  le  salaire  de  ses  œuvres.  Contentons-nous 
de  dire  ici  que  ce  grand  et  vertueux  prince  mor- 
tifia sa  chair  comme  saint  Paul ,  sans  avoir  à  pleu- 
rer, comme  lui,  laveuglement  de  sa  jeunesse.  II 
pécha  sans  doute;  et  quel  homme  en  est  exempt? 
Aussi ,  quoique  son  cœur  ne  se  fût  point  end  urci , 
quoiqu'il  pût  dire,  comme  cet  homme  de  l'Evan- 
gile pour  lequel  Jésus  conçut  de  l'affection  :  0  mon 
maître!  j'ai  observé  toutes  ces  choses  dès  mon  enfance  ', 
il  n  ignoroit  pas  qu'il  avoit  pourtant  des  fautes  à 
expier  ou  à  prévenir;  il  n'ignoroit  pas  que,  pour 
arriver  au  terme  qu'il  se  proposoit,  le  chemin  le 
plus  sûr  étoit  le  plus  difficile,  selon  ce  grand  pré- 
cepte du  Seigneur:  Efforcez-vous  dtentrer  par  la 
porte  étroite,  car  je  vous  dis  que  plusieurs  demande- 
ront à  entrer  et  ne  l'obtiendront  point^;  il  n'ignoroit 
pas  enfin  ces  terribles  paroles  de  l'Écriture  :  En 
vain  échapperions -nous  à  la  main  des  hommes;  si 
nous  ne  faisons  pénitence,  nous  tomberons  dans  celle 


de  Dieu^. 


Nous  l'avons  vu,  dans  ces  derniers  moments 

•   Marc,  cliap.  x,  v.  20. — ■''  Lut;,  chap.  xin,  v.  24.  — '  Ecclé- 
siastique, chap.  II,  V.  I-}.. 
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de  sa  vie  où  son  corps  exténué  étoit  prct  à  laisser 
cette  ame  pure  en  liberté  de  se  réunir  à  son 
Créateur,  refuser  encore  de  modérer  ces  saintes 
ri(i[ueurs  qu'il  exer<,^oit  sur  sa  chair;  nous  lavons 
vu,  jusqu'à  la  veille  de  son  décès,  et  tout  ce  peu- 
ple en  larmes J'a  vu  avec  nous,  se  lever  avec  ef- 
fort, et  se  soutenant  à  peine,  se  traîner  chaque 
jour  à  l'église,  eu  prononçant  ces  paroles  dont  il 
sentoit  avec  joie  approcher  l'accomplissement  : 
Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur  ' .  Bien  diffé- 
rent de  cet  empereur  païen ^  qui  voulut  mourir 
debout  pour  le  frivole  plaisir  de  prononcer  une 
sentence,  il  voulut  mourir  debout  pour  rendre  à 
son  Créateur,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  cet 
hommage  public  qu'il  n'avoit  jamais  négliffé  de 
lui  rendre  ;  il  voulut  mourir  comme  il  avoit  vécu , 
en  servant  Dieu  et  édifiant  les  hommes. 

Ne  doutons  point  qu'une  si  sainte  vie  n'ob- 
tienne la  récompense  qui  lui  est  due.  Souffrons 
sans  murmure  que  celui  qui  a  tant  aimé  le  bon- 
heur des  hommes  voie  enfin  couronner  le  sien. 
Espérons  que  le  désir  de  répandre  sur  nous  des 
bienfaits,  qui  a  été  sur  la  terre  l'objet  de  toutes 
ses  actions,  deviendra  dans  le  ciel  celui  de  toutes 
ses  prières.  Enfin  travaillons  à  nous  sanctifier 
comme  lui,  et  faisons  en  sorte  que,  ne  pouvant 

'  Psaume  cxxi,  v.  i.  —  "  Vespasicu. 
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plus  nous  être  utile  par  ses  bonnes  œuvres,  il  le 

soit  encore  par  son  exemple. 

En  attendant  qu'il  partage  sur  nos  autels 
les  honneurs  de  son  saint  et  glorieux  ancêtre 
Louis  IX;  en  attendant  que  son  nom  soit  inscrit 
dans  les  fastes  sacrés  de  l'Église,  comme  il  l'est 
déjà  dans  le  livre  de  vie,  invoquons  pour  lui  la 
divine  miséricorde:  adressons  aux  saints,  en  sa 
faveur,  les  prières  que  nous  lui  adresserons  un 
jour  à  lui-même:  demandons  au  Seigneur  qu'il 
lui  fasse  part  de  sa  gloire,  pour  laquelle  il  a  tant 
eu  de  zèle;  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur 
toute  la  maison  royale,  dont  ce  vertueux  prince 
soutint  si  dignement  l'honneur;  et  que  l'auguste 
nom  de  Bourbon  soit  grand  à  jamais  et  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre. 


DE  L'IMITATION 

THÉÂTRALE  ; 

ESSAI 

TIRÉ  DES  DIALOGUES  DE  PLATON. 


AVERTISSEMENT. 


Ce  petit  écrit  n'est  qu'une  espèce  d'extrait  de  divers  en- 
droits où  Platon  traite  de  l'imitation  théâtrale".  Je  n'y  ai 
guère  d'autre  part  que  de  les  avoir  rassemblés  et  liés  dans 
la  forme  d'un  discours  suivi,  au  lieu  de  celle  du  dialogue 
qu'ils  ont  dans  l'original.  L'occasion  de  ce  travail  fut  la 
Lettre  à  M.  dCAlcmbert  sur  les  Spectacles;  mais,  n'ayant  pu 
commodément  l'y  faire  entrer,  je  le  mis  à  part  pour  être 
employé  ailleurs,  ou  tout-à-fait  supprimé.  Depuis  lors  cet 
écrit  étant  sorti  de  mes  mains  se  trouva  compris,  je  ne  sais 
comment,  dans  un  marché  qui  ne  me  regardoit  pas.  Le 
manuscrit  m'est  revenu:  mais  le  libraire  l'a  réclamé  comme 
acquis  par  lui  de  bonne  foi,  et  je  n'en  veux  pas  dédire  celui 
qui  le  lui  a  cédé.  Voilà  comment  cette  bagatelle  passe  au- 
jourd'hui à  l'impression. 

'*  Voyez  notamment  le  deuxième  livre  des  Lois,  et  le  dixième  de 
la  Rêpubl'ujue. 


DE  L'IMITATION 

THÉÂTRALE. 


Plus  je  songe  à  rétablissement  de  notre  répu- 
blique imaginaire,  plus  il  me  semble  que  nous 
lui  avons  prescrit  des  lois  utiles  et  ap])ropriées  à 
la  nature  de  l'bomme.  Je  trouve  sur-tout  qu'il 
importoit  de  donner,  comme  nous  avons  fait, 
des  bornes  à  la  licence  des  poètes,  et  de  leur  in- 
terdire toutes  les  parties  de  leur  art  qui  se  rap- 
portent à  l'imitation.  Nous  reprendrons  même, 
si  vous  voulez,  ce  sujet,  à  présent  que  les  cboses 
plus  importantes  sont  examinées;  et,  dans  l'espoir 
que  vous  ne  me  dénoncerez  pas  à  ces  dangereux 
ennemis,  je  vous  avouerai  que  je  regarde  tous  les 
auteurs  dramatiques  comme  les  corrupteurs  du 
peuple,  ou  de  quiconque,  se  laissant  amuser  par 
leurs  images,  n'est  pas  capable  de  les  considérer 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  ni  de  donner  à  ces 
fables  le  correctif  dont  elles  ont  besoin.  Quelque 
respect  que  j'aie  pour  Homère,  leur  modèle  et 
leur  premier  maître,  je  ne  crois  pas  lui  devoir 
plus  qu'à  la   vérité;  et,  pour  commencer   pai 
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m'assurer  d'elle,  je  vais  d'abord  rechercher  ce 

que  c'est  qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chose  il  faut  en  avoir  l'idée. 
Cette  idée  est  abstraite,  absolue,  unique,  et  in- 
dépendante du  nombre  d'exemplaires  de  cette 
chose  qui  peuvent  exister  dans  la  nature.  Cette 
idée  est  toujours  antérieure  à  son  exécution  :  car 
l'architecte  qui  construit  un  palais  a  l'idée  d'un 
palais  avant  que  de  commencer  le  sien.  Il  n'en 
fabrique  pas  le  modèle,  il  le  suit  ;  et  ce  modèle  est 
d'avance  dans  son  esprit. 

Borné  par  son  art  à  ce  seul  objet,  cet  artiste  ne 
sait  faire  que  son  palais  ou  d'autres  palais  sem- 
blables; mais  il  y  en  a  de  bien  plus  universels, 
qui  font  tout  ce  que  peut  exécuter  au  monde 
quelque  ouvrier  que  ce  soit,  tout  ce  que  produit 
la  nature,  tout  ce  que  peuvent  faire  de  visible  au 
ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers,  les  dieux  mêmes. 
Vous  comprenez  bien  que  ces  artistes  si  merveil- 
leux sont  des  peintres  ;  et  même  le  plus  ignorant 
des  hommes  en  peut  faire  autant  avec  un  miroir. 
Vous  me  direz  que  le  peintre  ne  fait  pas  ces  choses , 
mais  leurs  images  :  autant  en  fait  l'ouvrier  qui  les 
fabrique  réellement,  puisqu'il  copie  un  modèle 
qui  existoit  avant  elles. 

Je  vois  là  trois  palais  bien  distincts  :  première- 
ment, le  modèle  ou  l'idée  originale  qui  existe  dans 
l'entendement  de  Taichitecte,  dans  la  nature,  ou 
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tout  au  moins  dans  son  auteur,  avec  toutes  les 
idées  possibles  dont  il  est  la  source;  en  second 
lieu,  le  palais  de  l'architecte,  qui  est  l'imaj^e  de 
ce  modèle  ;  et  enfin  le  palais  du  peintre,  qui 
est  l'image  de  celui  de  l'architecte.  Ainsi  Dieu, 
l'architecte,  et  le  peintre,  sont  les  auteurs  de  ces 
trois  palais.  Le  premier  palais  est  l'idée  originale , 
existante  par  elle-même  ;  le  second  en  estl'imap^e; 
le  troisième  est  l'image  de  l'image,  ou  ce  que  nous 
appelons  proprement  imitation.  D'où  il  suit  que 
l'imitation  ne  tient  pas,  comme  on  croit,  le  se- 
cond rang,  mais  le  troisième,  dans  l'ordre  des 
êtres,  et  que,  nulle  image  n'étant  exacte  et  par- 
faite, l'imitation  est  toujours  d'un  degré  plus  loin 
de  la  vérité  qu'on  ne  pense. 

L'architecte  peut  faire  plusieurs  palais  sur  le 
même  modèle,  le  peintre  plusieurs  tableaux  du 
même  palais  :  mais  quant  au  type  ou  modèle  ori- 
ginal, il  est  unique;  car  si  l'on  supposoit  qu'il  y 
en  eût  deux  semblables,  ils  ne  seroient  plus  ori- 
ginaux ;  ils  auroient  un  modèle  original  commun 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  c'est  celui-là  seul  qui  seroit 
le  vrai.  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la  peinture  est 
applicable  à  l'imitation  théâtrale;  mais,  avant 
d'en  venir  là,  examinons  plus  en  détail  les  imi- 
tations du  peintre. 

Non  seulement  il  n'imite  dans  ses  tableaux  que 
les  images  des  choses  ;  savoir,  les  productions  sen- 
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sibles  de  la  nature,  et  les  ouvrages  des  artistes  : 
il  ne  cherche  pas  même  à  rendre  exactement  la 
vérité  de  l'objet,  mais  l'apparence;  il  le  peint  tel 
qu'il  paroît  être,  et  non  pas  tel  qu'il  est.  Il  le  peint 
sous  un  seul  point  de  vue  ;  et ,  choisissant  ce  point 
de  vue  à  sa  volonté,  il  rend,  selon  qu'il  lui  con- 
vient, le  même  objet  agréable  ou  difforme  aux 
yeux  des  spectateurs.  Ainsi  jamais  il  ne  dépend 
d'eux  de  juger  de  la  chose  imitée  en  elle-même; 
mais  ils  sont  forcés  d'en  juger  sur  une  certaine 
apparence,  et  comme  il  plaît  à  l'imitateur  :  sou- 
vent même  ils  n'en  jugent  que  par  habitude,  et  il 
entre  de  l'arbitraire  j  usque  dans  l'imitation  \ 

'  L'expérience  nous  apprend  que  la  belle  harmonie  ne  flatte  point 
une  oreille  non  prévenue,  qu'il  n'y  a  que  la  seule  habitude  qui  nous 
rende  agréables  les  consonnances,  et  nous  les  fasse  distinguer  des 
intervalles  les  plus  discordants.  Quant  à  la  simplicité  des  rapports 
sur  laquelle  on  a  voulu  fonder  le  plaisir  de  l'harmonie,  j'ai  fait  voir 
dans  l'Encyclopédie,  au  mot  Consonnance,  que  ce  principe  est  in- 
soutenable; et  je  crois  facile  à  prouver  que  toute  notre  harmonie 
est  une  invention  barbare  et  gothique  qui  n'est  devenue  que  par 
Irait  de  temps  un  art  d'imitation.  Un  magistrat  studieux  *  qui,  dans 
ses  moments  de  loisir,  au  lieu  d'aller  entendre  de  la  musique,  s'a- 
muse à  en  approfondir  les  systèmes,  a  trouvé  que  le  rapport  de  la 
quinte  n'est  de  deux  à  trois  que  par  approximation,  et  que  ce  rap- 
port est  rigoureusement  incommensurable.  Personne  au  moins  ne 
sauroit  nier  qu'il  ne  soit  tel  sur  nos  clavecins  en  vertu  du  tempé- 
rament ;  ce  qui  n'empêche  pas  ces  quintes  ainsi  tempérées  de  nous 
paroître  agréables.  Or,  où  est  en  pareil  cas  la  simplicité  du  rap- 
jjort  qui  devroit  nous  les  rendre  telles?  Nous  ne  savons  point  encore 

M.  de  Boisgclou,  conseiller  au  grand -conseil,  mort  en  1764.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  Miisuiue,  article  Système. 
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I/art  de  représenter  les  objets  est  fort  différent 
(le  celui  de  les  faire  connoître.  Le  preinier  plaît 
sans  instruire;  le  second  instruit  sans  plaire.  L'ar- 
tiste qui  lève  un  plan  et  prend  des  dimensions 
exactes  ne  fait  rien  de  fort  aj;réable  à  la  vue  ;  aussi 
son  ouvrajye  n'est-il  recherché  que  par  les  {rcns  de 
l'art.  Mais  celui  qui  trace  une  perspective  flatte 
le  peuple  et  les  ignorants,  parcequ'il  ne  leur  fait 
rien  connoître,  et  leur  offre  seulement  l'appa- 
rence de  ce  qu'ils  connoissoient  déjà.  Ajoutez  que 

si  notre  système  de  musique  n'est  pas  fonde'  sur  de  pures  conven- 
tions ;  nous  ne  savons  point  si  les  principes  n'en  sont  pas  tout-à-fait 
arbitraires,  et  si  tout  autre  système  substitué  à  celui-là  ne  parvien- 
droil  pas  par  l'habitude  à  nous  plaire  également.  C'est  une  question 
discutée  ailleurs.  Par  une  analogie  assez  naturelle,  ces  réflexions 
pourroient  eu  exciter  d'autres  au  sujet  de  la  peinture  sur  le  ton 
d'un  tableau,  sur  l'accord  des  couleurs,  sur  certaines  parties  du 
dessin  où  il  entre  peut-être  plus  d'arbitraire  qu'on  ne  pense,  et  où 
l'imitation  même  peut  avoir  des  règles  de  convention.  Pourquoi  les 
peintres  n'osent-ils  entreprendre  des  imitations  nouvelles,  qui  n'ont 
contre  elles  que  leur  nouveauté,  et  paroissent  d'ailleurs  tout-à-fait 
du  ressort  de  l'art?  Par  exemple,  c'est  un  jeu  pour  eux  de  faire  pa- 
roître  en  relief  une  surface  plane  :  pourquoi  donc  nul  d'entre  eux 
n'a-t-il  tenté  de  donner  l'apparence  d'une  surface  plane  à  un  relief? 
S'ils  font  qu'un  plafond  paroisse  une  voûte,  pourquoi  ne  font-ils 
pas  qu'une  voûte  paroisse  un  plafond?  Les  ombres,  diront-ils, 
changent  d'apparence  à  divers  point  de  vue  ;  ce  qui  n'arrive  pas  de 
même  aux  surfaces  planes.  Levons  cette  difticulté,  et  prions  un 
peintre  de  peindre  et  colorier  une  statue  de  manière  qu'elle  paroisse 
plate,  rase,  et  de  la  méime  couleur,  sans  aucun  dessin,  dans  un  seul 
jour  et  sous  un  seul  point  de  vue.  Ces  nouvelles  considérations  ne 
seroient  peut-être  pas  indignes  d'être  examinées  par  l'amateur  éclairé 
qui  a  si  bien  philosophe  sur  cet  art. 
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ia  mesure,  nous  donnant  successivement  une  di- 
mension et  puis  l'autre,  nous  instruit  lentement 
de  la  vérité  des  choses  ;  au  lieu  que  l'apparence 
nous  offre  le  tout  à-la-fois,  et,  sous  l'opinion  d'une 
plus  grande  capacité  d'esprit,  flatte  les  sens  en 
séduisant  l'amour-propre. 

Les  représentations  du  peintre,  dépourvues  de 
toute  réalité,  ne  produisent  même  cette  appa- 
rence qu'à  l'aide  de  quelques  vaines  ombres  et  de 
(quelques  légers  simulacres  qu'il  fait  prendre  pour 
ia  chose  même.  S'il  y  avoit  quelque  mélange  de 
vérité  dans  ses  imitations ,  il  faudroit  qu'il  connût 
les  objets  qu'il  imite  ;  il  seroit  naturaliste,  ouvrier, 
physicien,  avant  d'être  peintre.  Mais,  au  con- 
traire, l'étendue  de  son  art  n'est  fondée  que  sur 
son  ignorance,  et  il  ne  peint  tout  que  parcequ'il 
n'a  besoin  de  rien  connoître.  Quand  il  nous  offre 
un  philosophe  en  méditation,  un  astronome  ob- 
servant les  astres ,  un  géomètre  traçantdes  figures, 
un  tourneur  dans  son  atelier,  sait -il  pour  cela 
tourner,  calculer,  méditer,  observer  les  astres? 
Point  du  tout;  il  ne  sait  que  peindre.  Hors  d'état 
de  rendre  raison  d'aucune  des  choses  qui  sont 
dans  son  tableau,  il  nous  abuse  doublement  par 
ses  imitations ,  soit  en  nous  offrant  une  apparence 
vague  et  trompeuse,  dont  ni  lui  ni  nous  ne  sau- 
rions distinguer  l'erreur,  soit  en  employant  des 
mesures  fausses  pour  produire  cette  apparence, 
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c'est-à-dire  en  altérant  toutes  les  véritables  dimen- 
sions selon  les  lois  de  la  perspective  :  de  sorte  que, 
si  le  sens  du  spectateur  ne  prend  pas  le  change  et 
se  borne  à  voir  le  tableau  tel  (|u'il  est,  il  se  trom- 
pera sur  tous  les  rapports  des  cboses  qu'on  lui 
présente,  ou  les  trouvera  tous  faux.  Cependant 
l'illusion  sera  telle,  que  les  simples  et  les  enfants 
s'y  méprendront,  qu'ils  croiront  voir  des  objets 
que  le  peintre  lui-môme  ne  connoît  pas,  et  des 
ouvriers  à  l'art  desquels  il  n'entend  rien. 

Apprenons  par  cet  exemple  à  nous  défier  de 
ces  gens  universels,  babiles  dans  tous  les  arts, 
versés  dans  toutes  les  sciences,  qui  savent  tout, 
qui  raisonnent  de  tout,  et  semblent  réunir  à  eux 
seuls  les  talents  de  tous  les  mortels.  Si  quelqu'un 
nous  dit  connoître  un  de  ces  liommes  merveil- 
leux, assurons-le,  sans  hésiter,  qu'il  est  la  dupe 
des  prestiges  d'un  charlatan,  et  que  tout  le  savoir 
de  ce  grand  philosophe  n'est  fondé  que  sur  l'igno- 
rance de  ses  admirateurs,  qui  ne  savent  point  dis- 
tinguer l'erreur  d'avec  la  vérité,  ni  l'imitation 
d'avec  la  chose  imitée. 

Ceci  nous  mène  à  l'examen  des  auteurs  tragi- 
([ues  et  d'Homère  leur  chef  :  car  plusieurs  assu- 

C'eloil  le  sentiment  commun  des  anciens,  que  tous  leurs  auteurs 
tragiques  n'etoient  que  les  copistes  et  les  imitateurs  d'Homère.  Quel- 
qu'un disoit  des  tragédies  d'Euripide:  Ce  sotit  les  restes  des feslim 
d Homère,  quuii  convive  emporte  chez  lui. 
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vent  qu'il  faut  qu'un  poëte  tragique  sache  tout; 
(ju'il  connoisse  à  fond  les  vertus  et  les  vices,  la 
politique  et  la  morale,  les  lois  divines  et  hu- 
maines, et  qu'il  doit  avoir  la  science  de  toutes  les 
choses  qu'il  traite,  ou  qu'il  ne  fera  jamais  rien 
de  bon.  Cherchons  donc  si  ceux  qui  relèvent  la 
poésie  à  ce  point  de  sublimité  ne  s'en  laissent 
point  imposer  aussi  par  l'art  imitateur  des  poètes; 
si  leur  admiration  pour  ces  immortels  ouvrages 
jie  les  empêche  point  de  voir  combien  ils  sont  loin 
du  vrai,  de  sentir  que  ce  sont  des  couleurs  sans 
consistance,  de  vains  fantômes,  des  ombres;  et 
que,  pour  tracer  de  pareilles  images,  il  n'y  a  rien 
de  moins  nécessaire  que  la  connoissance  de  la  vé- 
rité :  ou  bien  s'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  utilité 
réelle,  et  si  les  poètes  savent  en  effet  cette  multi- 
tude de  choses  dont  le  vulgaire  trouve  qu'ils  par- 
ient si  bien. 

Dites-moi,  mes  amis,  si  quelqu'un  pouvoit 
avoir  à  son  choix  le  portrait  de  sa  maîtresse  ou 
l'original,  lequel  penseriez-vous  qu'il  choisît?  si 
quelque  artiste  pouvoit  faire  également  la  chose 
imitée  ou  son  simulacre,  donneroit-il  la  préfé- 
rence au  dernier,  en  objets  de  quelque  prix,  et  se 
contenteroit-il  d'une  maison  en  peinture  quand 
il  pourroit  s'en  faire  une  en  effet?  Si  donc  l'auteur 
tragique  savoit  réellement  les  choses  qu'il  pré- 
tend peindre,  quil  eût  les  qualités  qu'il  décrit. 
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qu'il  sût  taire  liii-mcmc  tout  ce  (|u'il  fait  faire  à 
ses  personnages,  n'exerccroit-il  pas  leurs  talents? 
ne  prati((ueroit-il  pas  leurs  vertus?  nelêveroit-il 
pas  des  monuments  à  sa  gloire  plutôt  (ju  a  la  leur? 
et  naimeroit-il  pas  mieux  faire  lui-même  des  ac- 
tions louables,  «[ue  se  borner  à  louer  celles  d'au- 
trui?  Certainement  le  mérite  en  seroit  tout  autre; 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  pourquoi ,  pouvant  le  plus , 
il  se  borneroit  au  moins.  Mais  que  penser  de  celui 
qui  nous  veut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pas  pu  ap- 
prendre? Et  ([ui  ne  riroit  de  voir  une  troupe  im- 
bécile aller  admirer  tous  les  ressorts  de  la  poli, 
tique  et  du  cœur  liumain  mis  en  jeu  par  un 
étourdi  de  vingt  ans,  à  qui  le  moins  sensé  de  l'as- 
semblée ne  voudroit  pas  confier  la  moindre  de 
ses  affaires? 

Laissons  ce  qui  regarde  les  talents  et  les  arts. 
Quand  Homère  parle  si  bien  du  savoir  de  Ma- 
chaon ,  ne  lui  demandons  point  compte  du  sien 
sur  la  même  matière.  Ne  nous  informons  point 
des  malades  qu'il  a  guéris ,  des  élèves  qu'il  a  faits 
en  médecine,  des  chefs-d'œuvre  de  gravure  et 
d'orfèvrerie  quMl  a  finis,  des  ouvriers  qu'il  a  for- 
més, des  monuments  de  son  industrie.  Souffrons 
qu'il  nous  enseigne  tout  cela,  sans  savoir  s'il  en 
est  instruit.  Mais  quand  il  nous  entretient  de  la 
guerre,  du  gouvernement,  des  lois,  des  sciences 
qui  demandent  la  plus  longue  étude  et  qui  im- 

DISCOURS.  29 
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portent  le  plus  au  bonheur  des  hommes,  osons 
l'interrompre  un  moment,  et  l'interroger  ainsi  : 
O  divin  Homère!  nous  admirons  vos  leçons,  et 
nous  n'attendons  pour  les  suivre  que  de  voir  com- 
ment vous  les  pratiquez  vous-même  :  si  vous  êtes 
réellement  ce  que  vous  vous  efforcez  de  paroître; 
si  vos  imitations  n'ont  pas  le  troisième  rang,  mais 
le  second  après  la  vérité,  voyons  en  vous  le  mo- 
dèle que  vous  nous  peignez  dans  vos  ouvrages; 
montrez-nous  le  capitaine,  le  législateur,  et  le 
sage,  dont  vous  nous  offrez  si  hardiment  le  por- 
trait. La  Grèce  et  le  monde  entier  célèbrent  les 
bienfaits  des  grands  hommes  qui  possédèrent  ces 
arts  sublimés  dont  les  préceptes  vous  coûtent  si 
peu.  Lycurgue  donna  des  lois  à  Sparte,  Charon- 
das  à  la  Sicile  et  à  l'itahe,  Minos  aux  Cretois,  So- 
lon  à  nous.  S  agit-il  des  devoirs  de  la  vie,  du  sage 
gouvernement  de  la  maison ,  de  la  conduite  d'un 
citoyen  dans  tous  les  états;  Thaïes  de  Milet  et  le 
Scythe  Anacharsis  donnèrent  à-la-fois  l'exemple 
et  les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'autres  ces 
mômes  devoirs,  et  instituer  des  philosophes  et 
des  sages  qui  pratiquent  ce  qu'on  leur  a  enseigné; 
ainsi  fit  Zoroastre  aux  mages,  Pythagore  à  ses  dis- 
ciples, Lycurgue  à  ses  concitoyens.  Mais  vous, 
Homère ,  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  excellé  en  tant 
de  parties;  s'il  est  vrai  que  vous  puissiez  instruire 
les  hommes  et  les  rendre  meilleurs;  s'il  est  vrai 
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({ua  l'imitation  vous  ayez  joint  rintelligence,  et  le 
savoir  aux  discours ,  voyons  les  travaux  ((ui  prou- 
vent votre  habileté,  les  états  (|uc  vous  avez  insti- 
tués, les  vertus  qui  vous  honorent,  les  disciples 
que  vous  avez  faits,  les  batailles  que  vous  avez  fja- 
gnées,  les  richesses  que  vous  avez  acquises.  Que 
ne  vous  êtes-vous  concilié  des  foules  d'amis?  que 
ne  vous  êtes-vous  fait  aimer  et  honorer  de  tout  le 
monde?  Comment  se  peut-il  que  vous  n'ayez  attiré 
près  de  vous  que  le  seul  Cléophile?  encore  n'en 
fites-vous  qu'un  ingrat.  Quoi!  un  Protafjore  d'Ab- 
dère,  un  Prodicus  de  Ghio,  sans  sortir  d'une  ville 
simple  et  privée,  ont  attroupé  leurs  contempo- 
rains autour  d'eux ,  leur  ont  persuadé  d'appren- 
dre d'eux  seuls  fart  de  (gouverner  sou  pays ,  sa  fa- 
mille et  soi-même;  et  ces  hommes  si  merveilleux, 
un  Hésiode,  un  Homère,  qui  sa  voient  tout,  qui 
pouvoient  tout  apprendre  aux  hommes  de  leur 
temps,  en  ont  été  néglifjés  au  point  d'aller  errant, 
mendiant  par-tout  l'univers ,  et  chantant  leurs 
vers  de  ville  en  ville  comme  de  vils  baladins  !  Dans 
ces  siècles  grossiers ,  où  le  poids  de  l'ignorance 
commençoit  à  se  faire  sentir,  où  le  besoin  et  l'avi- 
dité de  savoir  concouroient  à  rendre  utile  et  res- 
pectable tout  homme  un  peu  plus  instruit  que  les 
autres,  si  ceux-ci  eussent  été  aussi  savants  qu'ils 
sembloient  l'être,  s'ils  avoient  eu  toutes  les  qua- 
lités qu'ils  faisoient  briller  avec  tant  de  pompe,  ils 

29. 
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eussent  passé  pour  des  prodiges;  ils  auroient  été 
recherchés  de  tous,  chacun  se  seroit  empressé 
pour  les  avoir,  les  posséder,  les  retenir  chez  soi; 
et  ceux  qui  n'auroient  pu  les  fixer  avec  eux  les 
auroient  plutôt  suivis  par  toute  la  terre  que  de 
perdre  une  occasion  si  rare  de  s'instruire  et  de 
devenir  des  héros  pareils  à  ceux  qu'on  leur  faisoit 
admirer  '. 

Convenons  donc  que  tous  les  poètes,  à  com- 
mencer par  Homère,  nous  représentent  dans 
leurs  tableaux,  non  le  modèle  des  vertus,  des  ta- 
lents, des  qualités  de  lame,  ni  les  autres  objets 
de  l'entendement  et  des  sens  qu'ils  n'ont  pas  en 
eux-mêmes,  mais  les  images  de  tous  ces  objets  ti- 
rées d'objets  étrangers;  et  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
près  en  cela  de  la  vérité  quand  ils  nous  offrent  les 
traits  d'un  héros  ou  d'un  capitaine,  qu'un  peintre 
qui ,  nous  peignant  un  géomètre  ou  un  ouvrier, 
ne  regarde  point  à  fart,  où  il  n'entend  rien,  mais 
seulement  aux  couleurs  et  à  la  figure.  Ainsi  font 
illusion  les  noms  et  les  mots  à  ceux  qui,  sensibles 

'  Platon  ne  veut  pas  dire  qu'un  homme  entendu  pour  ses  intérêts 
et  versé  dans  les  affaires  lucratives  ne  puisse,  en  trafiquant  de  la 
poésie,  ou  par  d'autres  moyens,  parvenir  à  une  grande  fortune. 
Mais  il  est  fort  différent  de  s'enrichir  et  s'illustrer  par  le  métier  de 
poète,  ou  de  s'tnrichir  et  s'illustrer  par  les  talents  que  le  pocte  pré- 
tend enseigner.  Il  est  vrai  qu'on  pouvoit  alléguer  à  Platon  l'exemple 
de  Tyrlée;  mais  il  se  fût  tiré  d'affaire  avec  une  distinction,  en  le 
considérant  plutôt  comme  orateur  que  comme  poëte. 
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au  rhythmc  et  à  l'Iiarmonie,  se  laissent  charmer 
à  l'ait  eiicliaiiteur  du  jioi'te,  et  se  livrent  à  la  sé- 
duction par  l'attrait  du  plaisir;  en  sorte  qu'ils 
prennent  les  imaf^es  d'objets  qui  ne  sont  connus 
ni  d'eux  ni  des  auteurs  pour  les  objets  mêmes,  et 
crai{jnent  d'être  détrompés  d'une  erreur  qui  les 
llatte,  soit  en  donnant  le  chanjje  à  leur  ignorance, 
soit  par  les  sensations  agréables  dont  cette  erreur 
est  accompagnée. 

En  effet,  ôtez  au  plus  brillant  de  ces  tableaux 
le  charme  des  vers  et  les  ornements  étrangers  qui 
l'embellissent;  dépouillez-le  du  coloris  de  la  poé- 
sie ou  du  style,  et  n'y  laissez  que  le  dessin,  vous 
aurez  peine  à  le  rcconnoître  :  ou,  s'il  est  recon- 
noissable,  il  ne  plaira  plus;  semblable  à  ces  en- 
fants plutôt  jolis  que  beaux,  qui,  parés  de  leur 
seule  fleur  de  jeunesse,  perdent  avec  elle  toutes 
leurs  grâces,  sans  avoir  rien  perdu  de  leurs  traits. 

Non  seulement  l'imitateur  ou  l'auteur  du  si- 
mulacre ne  connoît  que  l'apparence  de  la  chose 
imitée,  mais  la  véritable  intelligence  de  cette 
chose  n'appartient  pas  même  à  celui  qui  l'a  faite. 
Je  vois  dans  ce  tableau  des  chevaux  attelés  au 
char  d'Hector  ;  ces  chevaux  ont  des  harnois ,  des 
mors,  des  rênes;  l'orfèvre,  le  forgeron,  le  sellier, 
oïit  fait  ces  diverses  choses,  le  peintre  les  a  repré- 
sentées ;  mais  ni  l'ouvrier  qui  les  fait  ni  le  peintre 
qui  les  dessine  ne  savent  ce  qu'elles  doivent  être; 
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c'est  à  Féciiyer  ou  au  conducteur  qui  s'en  sert  à 
déterminer  leur  forme  sur  leur  usage;  c'est  à  lui 
seul  de  juger  si  elles  sont  bien  ou  mal ,  et  d'en  cor- 
riger les  défauts.  Ainsi ,  dans  tout  instrument  pos- 
sible, il  y  a  trois  objets  de  pratique  à  considérer; 
savoir,  l'usage,  la  fabrique,  et  l'imitation.  Ces 
deux  derniers  arts  dépendent  manifestement  du 
premier,  et  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans  la  nature 
à  quoi  l'on  ne  puisse  appliquer  les  mêmes  distinc- 
tions. 

Si  l'utilité,  la  bonté,  la  beauté  d'un  instru- 
ment, d'un  animal,  d'une  action,  se  rapportent 
à  l'usage  qu'on  en  tire  ;  s'il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  les  met  en  œuvre  d'en  donner  le  modèle  et  de 
juger  si  ce  modèle  est  fidèlement  exécuté  :  loin 
que  l'imitateur  soit  en  état  de  prononcer  sur  les 
qualités  des  choses  qu'il  imite ,  cette  décision  n'ap- 
partient pas  même  à  celui  qui  les  a  faites.  L'imita- 
teur suit  l'ouvrier  dont  il  copie  l'ouvrage,  l'ou- 
vrier suit  l'artiste  qui  sait  s'en  servir,  et  ce  dernier 
seul  apprécie  également  la  chose  et  son  imitation; 
ce  qui  confirme  que  les  tableaux  du  poète  et  du 
peintre  n'occupent  que  la  troisième  place  après 
le  premier  modèle  ou  la  vérité. 

Mais  le  poëte,  qui  n'a  pour  juge  qu'un  peuple 
ignorant  auquel  il  cherche  à  plaire ,  comment  ne 
défigurera-t-il  pas,  pour  le  flatter,  les  objets  qu'il 
lui  nrésente?  il  imitera  ce  qui  paroît  beau  à  la 
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multitude,  sans  se  soucier  s'il  l'est  en  eflet.  S'il 
point  la  valeur,  aura-t-il  Achille  pour  juge?  S'il 
peint  la  ruse,  Ulysse  le  rcprendra-t-il?  Tout  au 
contraire,  Achille  et  Ulysse  seront  ses  personna- 
{;es;  Thersite  et  Dolon ,  ses  spectateurs. 

Vous  m'objecterez,  que  le  philosophe  ne  sait 
pas  non  plus  lui-même  tous  les  arts  dont  il  parle, 
et  qu'il  étend  souvent  ses  idées  aussi  loin  que  le 
poëte  étend  ses  images.  J'en  conviens  :  mais  le 
philosophe  ne  se  donne  pas  pour  savoir  la  vérité, 
il  la  cherche;  il  examine,  il  discute,  il  étend  nos 
vues,  il  nous  instruit  même  en  se  trompant;  il 
propose  ses  doutes  pour  des  doutes,  ses  conjec- 
tures pour  des  conjectures,  et  n'affirme  que  ce 
(ju  il  sait.  Le  philosophe  (iui  raisonne  soumet  ses 
laisons  à  notre  jugement;  le  poëte  et  l'imitateur 
se  tait  jug«  lui-même.  En  nous  offrant  ses  images, 
il  les  affirme  conformes  à  la  vérité  :  il  est  donc 
obligé  de  la  connoître  si  son  art  a  quelque  réalité; 
en  peignant  tout  il  se  donne  pour  tout  savoir.  Le 
poëte  est  le  peintre  qui  fait  l'image;  le  philosophe 
est  l'architecte  qui  lève  le  plan  :  l'un  ne  daigne 
pas  même  approcher  de  l'objet  pour  le  peindre; 
l'autre  mesure  avant  de  tracer. 

Mais,  de  peur  de  nous  abuser  par  de  fausses 
analogies,  tâchons  de  voir  plus  distinctement  à 
quelle  partie,  à  quelle  foculté  de  notre  ame  se 
i  apportent  les  imitations  du  poëte,  et  considérons 
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d'abord  d'où  vient  rillusion  de  celles  du  peintre. 
Les  mêmes  corps  vus  à  diverses  distances  ne  pa- 
roisscnt  pas  de  même  grandeur,  ni  leurs  figures 
également  sensibles ,  ni  leurs  couleurs  de  la  même 
vivacité.  Vus  dans  l'eau,  ils  changent  d'appa- 
rence ;  ce  qui  étoit  droit  paroît  brisé;  l'objet  paroît 
flotter  avec  Tonde.  A  travers  un  verre  sphérique 
ou  creux ,  tons  les  rapports  des  traits  sont  changés  ; 
à  l'aide  du  clair  et  des  ombres,  une  surface  plane 
se  relève  ou  se  creuse  au  gré  du  peintre;  son  pin- 
ceau grave  des  traits  aussi  profonds  que  le  ciseau 
du  sculpteur;  et,  dans  les  reliefs  qu'il  sait  tracer 
sur  la  toile,  le  toucher ,  démenti  parla  vue,  laisse 
à  douter  auquel  des  deux  on  doit  se  fier.  Toutes 
ces  erreurs  sont  évidemment  dans  les  jugements 
précipités  de  l'esprit.  C'est  cette  foiblesse  de  l'en- 
tendement humain ,  toujours  pressé  de  j  iiger  sans 
connoître,  qui  donne  prise  à  tous  ces  prestiges 
de  magie  par  lesquels  l'optique  et  la  mécanique 
abusent  nos  sens.  Nous  concluons,  sur  la  seule 
apparence,  de  ce  que  nous  connoissons  à  ce  que 
nous  ne  connoissons  pas  ;  et  nos  inductions  fausses 
sont  la  source  de  mille  illusions. 

Quelles  ressources  nous  sont  offertes  contre  ces 
erreurs?  Celles  de  l'examen  et  de  l'analyse.  La  sus- 
pension de  l'esprit,  l'art  de  mesurer,  de  peser,  de 
compter,  sont  les  secours  que  l'homme  a  pour  vé- 
rifier les  rapports  des  sens,  afin  qu'il  ne  juge  pas 
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de  ce  qui  est  f;rnntl  ou  petit,  rond  ou  carre,  rare 
ou  compacte,  éloijjué  ou  proclie,  par  ce  (jui  pa- 
roît  l'être,  mais  par  ce  que  le  nombre,  la  mesure, 
et  le  poids  lui  donnent  pour  tel.  La  comparaison, 
le  ju{;emcnt  des  rapports  trouves  par  ces  diverses 
opérations,  appartiennent  incontestablement  à  la 
lacultc  raisonnante;  et  ce  jujjemcnt  est  souvent 
en  contradiction  avec  celui  que  l'apparence  des 
cboses  nous  fait  porter.  Or,  nous  avons  vu  ci- 
devant  que  ce  ne  sauroit  être  par  la  même  faculté 
de  l'ame  qu'elle  porte  des  jujyements  contraires 
des  mêmes  cboses  considérées  sous  les  mêmes 
relations.  D'où  il  suit  que  ce  n'est  point  la  plus 
noble  de  nos  facultés,  savoir,  la  raison,  mais  une 
faculté  différente  et  inférieure,  qui  ju(;c  sur  l'ap- 
parence, et  se  livre  au  cliarnie  de  l'imitation. 
C'est  ce  que  je  voulois  exprimer  ci-devant  en 
disant  que  la  peinture,  et  généralement  l'art  d'i- 
miter, exerce  ses  opérations  loin  de  la  vérité  des 
choses,  en  s'unissant  à  une  partie  de  notre  anie 
dépourvue  de  prudence  et  de  raison,  et  incapable 
de  rien  connoître  par  elle-même  de  réel  et  de  vrai  ' . 
Ainsi  Tart  d'imiter,  vil  par  sa  nature  et  par  la 
faculté  de  l'ame  sur  laquelle  il  a^^ifit,  ne  peut  que 

'  Il  ne  faut  pas  prendre  Ici  ce  mot  de  partie  dans  un  sens  exact, 
comme  si  Platon  supposoit  l'ame  réellement  divisible  ou  composée. 
La  division  qu'il  suppose,  et  qui  lui  fait  employer  le  mot  de  parties, 
ne  tombe  que  sur  les  divers  genres  d'opérations  par  lesquelles 
l'ame  se  modifie,  et  qu'on  appelle  autrement  facu/t<?s. 
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l  être  encore  par  ses  productions,  du  moins  quant 
au  sens  matériel  qui  nous  fait  ju^er  des  tableaux 
du  peintre.  Considérons  maintenant  le  môme  art 
appliqué  par  les  imitations  du  poëte  immédiate- 
ment au  sens  interne,  c'est-à-dire  à  Fentendement. 

La  scène  représente  les  hommes  agissant  vo- 
lontairement ou  par  force,  estimant  leurs  actions 
bonnes  ou  mauvaises  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'ils 
pensent  leur  en  revenir,  et  diversement  affectés, 
à  cause  d'elles,  de  douleur  ou  de  volupté.  Or,  par 
les  raisons  ({ue  nous  avons  déjà  discutées,  il  est 
impossible  que  l'homme  ainsi  présenté  soit  jamais 
d'accord  avec  hu-méme;  et  comme  l'apparence  et 
la  réalité  des  ol)jets  sensibles  lui  en  donnent  des 
opinions  contraires ,  de  même  il  apprécie  diffé- 
remment les  objets  de  ses  actions,  selon  qu'ils 
sont  é!oi{;nés  ou  proches,  conf  )rmes  ou  opposés 
à  ses  passions;  et  ses  jugements,  mobiles  comme 
elles,  mettent  sans  cesse  en  contradiction  ses  de- 
sirs,  sa  raison  ,  sa  volonté,  et  toutes  les  puissances 
de  son  nme. 

La  scène  représente  donc  tous  les  hommes  et 
même  ceux,  qu'on  nous  donne  pour  modèles, 
comme  alfectés  autrement  qu'ils  ne  doivent  l'être 
pour  se  maintenir  dans  Ictat  de  modération  qui 
leur  convient.  Qu'un  homme  sage  et  courageux 
perde  son  fds,  son  ami,  sa  maîtresse ,  enfin  l'objet 
le  plus  cher  à  son  cœuî",  ou  ne  le  verra  point 
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s'abandonner  à  une  douleur  excessive  et  déraison- 
nable; et  si  la  Ibiblesse  buniaine  ne  lui  permet  pas 
de  surmonter  tout-à-fait  son  allliction  ,  il  la  tem- 
pérera parla  constance;  une  juste  bonté  lui  fera 
renfermer  en  lui-même  une  partie  de  ses  peines; 
et,  contraint  de  paroître  aux  yeux  des  hommes, 
il  rougiroit  de  dire  et  foire  en  leur  présence  plu- 
sieurs choses  qu'il  dit  et  fait  étant  seul.  Ne  pouvant 
être  en  lui  tel  qu'il  veut,  il  tâche  au  moins  de 
s'offrir  aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
trouble  et  l'ajjite  c'est  la  douleur  et  la  passion;  ce 
qui  l'arrête  et  le  contient  c'est  la  raison  et  la  loi, 
et  dans  ces  mouvements  opposés  sa  volonté  se 
déclare  toujours  jiour  la  dernière. 

En  effet,  la  raison  veut  qu'on  supporte  patiem- 
ment l'adversité,  ((u'on  n'en  aggrave  pas  le  poids 
par  des  plaintes  inutiles,  qu'on  n'estime  pas  les 
choses  humaines  au-delà  de  leur  prix,  (pi'on  n'é- 
puise pas  à  pleurer  ses  maux  les  forces  qu'on  a 
pour  les  adoucir,  et  qu'enfin  l'on  songe  quelque- 
fois qu'il  est  impossible  à  rhomme  de  prévoir 
l'avenir,  et  de  se  connoître  assez  lui-même  pour 
savoir  si  ce  qui  lui  arrive  est  un  bien  ou  un  mal 
pour  lui. 

Ainsi  se  comportera  l'homme  judicieux  et  tem- 
pérant, en  proie  à  la  mauvaise  fortune.  Il  tâchera 
de  mettre  à  profit  ses  revers  mêmes,  com.me  un 
joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti  d'un  mau- 
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vais  point  que  le  hasard  lui  amène;  et,  sans  se 
lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe  et  pleure 
auprès  de  la  pierre  qui  l'a  frappé,  il  saura  porter, 
s'il  le  faut,  un  fer  salutaire  à  sa  blessure,  et  la 
faire  saigner  pour  la  {yucrir.  Nous  dirons  donc 
que  la  constance  et  la  fermeté  dans  les  disgrâces 
sont  l'ouvrage  de  la  raison,  et  que  le  deuil,  les 
larmes,  le  désespoir,  les  gémissements,  appar- 
tiennent à  une  partie  de  lame  opposée  à  l'autre, 
plus  débile,  plus  lâche,  et  beaucoup  inférieure 
en  dignité. 

Or  c'est  de  cette  partie  sensible  et  foible  que 
se  tirent  les  imitations  touchantes  et  variées  qu'on 
voit  sur  la  scène.  L'homme  ferme,  prudent,  tou- 
jours semblable  à  lui-même,  n'est  pas  si  facile  à 
imiter;  et,  quand  il  le  seroit,  l'imitation,  moins 
variée,  n'en  seroit  pas  si  agréable  au  vulgaire;  il 
s'intéresseroit  difficilement  à  une  image  qui  n'est 
pas  la  sienne,  et  dans  laquelle  il  ne  reconnoîtroit 
ni  ses  mœurs  ni  ses  passions  :  jamais  îe  cœur  hu- 
main ne  s'identifie  avec  des  objets  qu'il  sent  lui 
être  absolument  étrangers.  Aussi  l'iiabile  poète, 
le  poète  qui  sait  l'art  de  réussir,  cherchant  à  plaire 
au  peuple  et  aux  hommes  vulgaires,  se  garde 
bien  de  leur  offrir  la  sublime  image  d'un  cœ'ur 
maître  de  lui,  qui  n'écoute  que  la  voix  de  la  sa- 
gesse; mais  il  charme  les  spectateurs  par  des 
caractères  toujours  en  contradiction,  qui  veulent 
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et  ne  veulent  pas,  qui  font  retentir  le  théâtre  de 
cris  et  de  {gémissements,  qui  nous  forcent  à  les 
plaindre,  lors  même  rpi'ils  font  leur  devoir,  et  à 
penser  (|ue  c'est  une  triste  chose  que  la  vertu, 
puisqu'elle  rend  ses  amis  si  misérables.  C'est  par 
ce  moyen  qu'avec  des  imitations  plus  faciles  et 
plus  diverses  le  poëte  émeut  et  flatte  davantage 
les  spectateurs. 

Cette  habitude  de  soumettre  à  leurs  passions 
les  gens  qu'on  nous  lait  aimer  altère  et  change 
tellement  nos  jugements  sur  les  choses  louables, 
que  nous  nous  accoutumons  à  honorer  la  foiblcsse 
d'amc  sous  le  nom  de  sensibilité ,  et  à  traiter 
d'hommes  durs  et  sans  sentiment  ceux  en  qui  la 
sévérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute  occasion, 
sur  les  affections  naturelles.  Au  contraire,  nous 
estimons  comme  gens  d'un  bon  naturel  ceux  qui , 
vivement  affectés  de  tout,  sont  l'éternel  jouet 
des  événements;  ceux  qui  pleurent  comme  des 
femmes  la  perte  de  ce  qui  leur  fut  cher;  ceux 
qu'une  amitié  désordonnée  rend  injustes  pour 
servir  leurs  amis;  ceux  qui  ne  connoissent  d'autre 
règle  que  l'aveugle  penchant  de  leur  cœur;  ceux 
qui,  toujours  loués  du  sexe  qui  les  subjugue  et 
qu'ils  imitent,  n'ont  d'autres  vertus  que  leurs 
passions,  ni  d'autre  mérite  que  leur  foiblesse. 
Ainsi  l'égalité,  la  force,  la  constance,  l'amour  de 
la  justice,  l'empire  de  la  raison,  deviennent  in- 
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sensiblement  des  qualités  haïssables,  des  vices 
que  l'on  décrie;  les  hommes  se  font  honorer  par 
tout  ce  qui  les  rend  di{;nes  de  mépris;  et  ce  ren- 
versement des  saines  opinions  est  l'infaillible  effet 
des  leçons  qu'on  va  prendre  au  théâtre. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  blâmions  les 
imitations  du  poëte,  et  que  nous  les  mettions  au 
même  rang  que  celles  du  peintre,  soit  pour  être 
également  éloignées  de  la  vérité,  soit  parceque 
l'un  et  l'autre  flattant  également  la  partie  sensible 
de  l'ame,  et  négligeant  la  rationnelle,  renversent 
l'ordre  de  nos  facultés,  et  nous  font  subordonner 
le  meilleur  au  pire.  Gomme  celui  qui  s'occuperoit 
dans  la  république  à  soumettre  les  bons  aux  mé- 
chants, et  les  vrais  chefs  aux  rebelles,  seroit  en- 
nemi de  la  patrie  et  traître  à  l'état;  ainsi  le  poëte 
imitateur  porte  les  dissensions  et  la  mort  dans  la 
république  de  l'ame,  en  élevant  et  nourrissant  les 
plus  viles  facultés  aux  dépens  des  plus  nobles,  en 
épuisant  et  usant  ses  forces  sur  les  choses  les  moins 
dignes  de  l'occuper,  en  confondant  par  de  vains 
simulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait  mensonger 
qui  plaît  à  la  multitude,  et  la  grandeur  apparente 
avec  la  véritable  grandeur. 

Quelles  âmes  fortes  oseront  se  croire  à  Té- 
preuve  du  soin  que  prend  le  poëte  de  les  cor- 
rompre ou  de  les  décourager?  Quand  Homère  ou 
quelque  auteur  tragique  nous  montre  un  héros 
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surchargé  d'alHiction ,  criant,  lamentant,  se  frap- 
pant la  poitrine;  un  Acliillc,  fils  d'une  déesse, 
tantôt  étendu  par  terre  et  répandant  des  deux 
mains  du  sable  ardent  sur  sa  tête,  tantôt  criant 
comme  un  iorcené  sur  le  rivii(;e,  et  mêlant  au 
bruit  des  vagues  ses  hurlements  effrayants;  un 
Priam,  vénérable  par  sa  dignité,  par  sou  grand 
âge,  par  tant  d'illustres  enfants,  se  roulant  dans 
la  fange,  souillant  ses  cheveux  blancs,  faisant  re- 
tentir lair  de  ses  imprécations,  et  apostrophant 
les  dieux  et  les  hommes;  qui  de  nous,  insensible 
à  ces  plaintes,  ne  s'y  livre  pas  avec  une  sorte  de 
plaisir?  qui  ne  sent  pas  naître  en  soi-même  le 
sentiment  qu'on  nous  représente?  qui  ne  loue  jias 
sérieusement  l'art  de  l'auteur,  et  ne  le  regarde 
pas  comme  un  grand  poète,  à  cause  de  l'expres- 
sion qu'il  donne  à  ses  tableaux,  et  des  affections 
qu'il  nous  communique?  Et  cependant,  lors- 
qu'une affliction  domestique  et  réelle  nous  atteint 
nous-mêmes,  nous  nous  glorifions  de  la  sup- 
porter modérément,  de  ne  nous  en  point  laisser 
accabler  jusqu'aux  larmes;  nous  regardons  alors 
le  courage  que  nous  nous  efforçons  d'avoir  comme 
une  vertu  d'homme,  et  nous  nous  croirions  aussi 
lâches  que  des  femmes  de  pleurer  et  gémir  comme 
ces  héros  qui  nous  ont  touchés  sur  la  scène.  INe 
sont-ce  pas  de  fort  utiles  spectacles  que  ceux  ([ui 
nous  font  admirer  des  exemples  que  nous  rou- 
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^irions  d'imiter,  et  où  l'on  nous  interesse  à  des 
foiblesscs  dont  nous  avons  tant  de  peine  à  nous 
(]jaraiitir  dans  nos  propres  calamités?  La  plus  noble 
faculté  de  l'ame,  perdant  ainsi  l'usage  et  l'empire 
d'elle-même,  s'accoutume  à  fléchir  sous  la  loi  des 
passions  ;  elle  ne  réprime  plus  nos  pleurs  et  nos 
cris  ;  elle  nous  livre  à  notre  attendrissement  pour 
des  objets  qui  nous  sont  étrangers;  et  sous  pré- 
texte de  commisération  pour  des  malheurs  chi- 
mériques, loin  de  s'indigner  qu'un  homme  ver- 
tueux s'abandonne  à  des  douleurs  excessives,  loin 
de  nous  empêcher  de  l'applaudir  dans  son  avilis- 
sement, elle  nous  laisse  applaudir  nous-mêmes 
de  la  pitié  qu'il  nous  inspire;  c'est  un  plaisir  que 
nous  croyons  avoir  gagné  sans  foiblesse,  et  que 
nous  goûtons  sans  remords. 

Mais,  en  nous  laissant  ainsi  subjuguer  aux  dou- 
leurs d'autrui,  comment  résisterons- nous  aux 
nôtres?  et  comment  supporterons-nous  plus  cou- 
rageusement nos  propres  maux  que  ceux  dont 
nous  n'apercevons  qu'une  vaine  image?  Quoi! 
serons-nous  les  seuls  qui  n'aurons  point  de  prise 
sur  notre  sensibilité?  Qui  est-ce  qui  ne  s'appro- 
priera pas,  dans  l'occasion,  ces  mouvements  aux- 
quels il  se  prête  si  volontiers?  qui  est-ce  qui  saura 
refuser  à  ses  propres  malheurs  les  larmes  qu'il 
j)rodigue  à  ceux  d'un  autre?  J'en  dis  autant  de  la 
comédie,  du  rire  indécent  qu'elle  nous  arrache, 
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de  riiabitudc  qu'on  y  prend  de  tourner  tout  en  ri- 
dicule, même  les  objets  les  plus  sérieux  et  les  plus 
graves,  et  de  l'cHct  pres([ue  inévitable  par  lequel 
elle  change  en  })ouft"ons  et  plaisants  de  théâtre  les 
plus  respectables  des  citoyens,  .l'en  dis  autant  de 
l'amour,  de  la  colère,  et  de  toutes  les  autres  pas- 
sions auxquelles  devenant  de  jour  en  jour  plus 
sensibles,  par  amusement  et  par  jeu,  nous  per- 
dons toute  force  pour  leur  résister  quand  elles 
nous  assaillent  tout  de  bon.  Enfin,  de  (juelquc 
sens  qu'on  envisage  le  théâtre  et  ses  imitations, 
on  voit  toujours  qu'animant  et  fomentant  en  nous 
les  dispositions  (ju'il  faudroit  contenir  et  répri- 
mer, il  fait  dominer  ce  qui  devroit  obéir;  loin  de 
nous  rendre  meilleurs  et  plus  heureux,  il  nous 
rend  pires  et  plus  malheureux  encore,  et  nous 
fait  payer  aux  dépens  de  nous-mêmes  le  soin  qu'on 
y  prend  de  nous  plaire  et  de  nous  flatter. 

Quand  donc,  ami  Glaucus,  vous  rencontrerez 
des  enthousiastes  d'Homère,  quand  ils  vous  di- 
ront qu'Homère  est  l'instituteur  de  la  Grèce  et  le 
maître  de  tous  les  arts  ;  (jue  le  gouvernement  des 
états,  la  discipline  civile, l'éducation  des  hommes, 
et  tout  Tordre  delà  vie  humaine,  sont  enseignés 
dans  ses  écrits  ;  honorez  leur  zèle;  aimez  et  sup- 
portez-les comme  des  hommes  doués  de  ([ualités 
exquises;  admirez  avec  eux  les  merveilles  de  ce 
beau  génie,  accordez-leur  avec  plaisir  qu'Homère 
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est  le  poëte  par  excellence,  le  modèle  et  le  chef 
de  tous  les  auteurs  trafiques  :  mais  songez  tou- 
jours que  les  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et 
les  louanges  des  grands  hommes  sont  la  seule 
espèce  de  poésie  qu'il  faut  admettre  dans  la  ré- 
publique- et  que,  si  l'on  y  souffre  une  fois  cette 
muse  imitative  qui  nous  charme  et  nous  trompe 
par  la  douceur  de  ses  accents,  bientôt  les  actions 
des  hommes  n'auront  plus  pour  objet,  ni  la  loi, 
ni  les  choses  bonnes  et  belles,  mais  la  douleur  et 
la  volupté;  les  passions  excitées  domineront  au 
lieu  de  la  raison  ;  les  citoyens  ne  seront  plus  des 
hommes  vertueux  et  justes,  toujours  soumis  au 
devoir  et  à  l'équité,  mais  des  hommes  sensibles  et 
foibles  qui  feront  le  bien  ou  le  mal  indifférem- 
ment, selon  qu'ils  seront  entraînés  par  leur  pen- 
chant. Enfin  n'oubliez  jamais  qu'en  bannissant  de 
notre  état  les  drames  et  pièces  de  théâtre,  nous 
ne  suivons  point  un  entêtement  barbare,  et  ne 
méprisons  point  les  beautés  de  Tart;  mais  nous 
leur  préférons  les  beautés  immortelles  qui  ré- 
sultent de  l'harmonie  de  l'âme  et  de  l'accord  de 
ses  facultés. 

Faisons  plus  encore.  Pour  nous  garantir  de 
toute  partialité,  et  ne  rien  donner  à  cette  antique 
discorde  qui  règne  entre  les  philosophes  et  les 
poètes ,  n'ôtons  rien  à  la  poésie  et  à  l'imitation  de 
ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leur  défense, 
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ni  à  nous  des  plaisirs  innocents  qu'elles  peuvent 
nous  procurer.  Rendons  cet  honneur  à  la  vérité, 
d'en  respecter  jus(|ua  l'image,  et  de  laisser  la 
liberté  de  se  faire  entendre  à  tout  ce  qui  se  re- 
nomme d'elle.  En  imposant  silence  aux  poètes, 
accordons  à  leurs  amis  la  liberté  de  les  défendre, 
et  de  nous  montrer,  s'ils  peuvent,  que  l'art  con- 
damné par  nous  comme  nuisible  n'est  pas  seule- 
ment agréable,  mais  utile  à  la  république  et  aux 
citoyens.  Écoutons  leurs  raisons  d'une  oreille  im- 
partiale, et  convenons  de  bon  cœur  que  nous 
aurons  beaucoup  gagné  pour  nous-mêmes,  s'ils 
prouvent  qu'on  peut  se  livrer  sans  risque  à  de 
si  douces  impressions.  Autrement,  mon  cher 
Glaucus,  comme  un  homme  sage,  épris  des  char- 
mes d'une  maîtresse,  voyant  sa  vertu  prête  à  l'a- 
bandonner, rompt,  quoique  à  regi-et,  une  si  douce 
chaîne,  et  sacrifie  l'amour  au  devoir  et  à  la  rai- 
son; ainsi,  livrés  dès  notre  enfance  aux  attraits 
séducteurs  de  la  poésie,  et  trop  sensibles  peut- 
être  à  ses  beautés,  nous  nous  munirons  pourtant 
de  force  et  de  raison  contre  ses  prestiges  ;  si  nous 
osons  donner  quelque  chose  au  goût  qui  nous  at- 
tire, nous  craindrons  au  moins  de  nous  livrer  à 
nos  premières  amours  ;  nous  nous  dirons  toujours 
qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  ni  d'utile  dans  tout  cet 
appareil  dramatique  :  en  prêtant  quelquefois  nos 
oreilles  à  la  poésie,  nous  garantirons  nos  cœurs 
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d'être  abusés  par  elle,  et  nous  ne  souffrirons  point 
qu'elle  trouble  l'ordre  et  la  liberté,  ni  dans  la  ré- 
publique intérieure  de  l'ame,  ni  dans  celle  de  la 
société  bumaine.  Ce  n'est  pas  une  léfjère  alter- 
native que  de  se  rendre  irieilleur  ou  pire,  et  l'on 
ne  sauroit  peser  avec  trop  de  soin  la  délibération 
qui  nous  y  conduit.  O  mes  amis  !  c'est,  je  l'avoue, 
une  douce  chose  de  se  livrer  aux  cbarmes  d'un 
talent  encbanteur,  d'acquérir  par  lui  des  biens, 
des  bonneurs,  du  pouvoir,  de  la  gloire  :  mais  la 
puissance,  et  la  gloire,  et  la  richesse,  et  les  plai- 
sirs, tout  s'éclipse  et  disparoît  comme  une  ombre 
auprès  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
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CHAPITRE  PREMIEU. 

Des  divers  moyens  de  communiquer  nos  pensées. 

La  parole  distingue  rhomme  entre  les  animaux: 
le  langage  distingue  les  nations  entre  elles  ;  on  ne 
connoît  d  où  est  un  homme  qu'après  qu'il  a  parlé. 
L'usage  et  le  besoin  l'ont  apprendre  à  chacun  la 
langue  de  son  pays;  mais  qu'est-ce  qui  lait  que 
cette  langue  est  celle  de  son  pays  et  non  pas  d'un 
autre?  il  faut  bien  remonter,  pour  le  dire,  à  quel- 
({ue  raison  qui  tienne  au  local,  et  qui  soit  anté- 
rieure aux  mœurs  mêmes  :  la  parole  étant  la 

'  *  Une  note  de  l'auteur,  au  livre  iv  de  \ Emile,  nous  apprend 
qu'il  avoît  d'abord  intitule-  cet  ouvrage ,  Essai  sur  le  principe  de  la 
mélodie. 
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première  institution  sociale  ne  doit  sa  forme  qu'à 
des  causes  naturelles. 

Sitôt  qu'un  homme  l'ut  reconnu  par  un  autre 
pour  un  être  sentant,  pensant,  et  semblable  à  lui, 
le  désir  ou  le  besoin  de  lui  communiquer  ses 
sentiments  et  ses  pensées  lui  en  fit  clierclier  les 
moyens.  Ces  moyens  ne  peuvent  se  tirer  que  des 
sens ,  les  seuls  instruments  par  lesquels  un  homme 
puisse  agir  sur  un  autre.  Voilà  donc  l'institution 
des  signes  sensibles  pour  exprimer  la  pensée.  Les 
inventeurs  du  langage  ne  firent  pas  ce  raisonne- 
ment, mais  l'instinct  leur  en  suggéra  la  consé- 
quence. 

Les  moyens  généraux  par  lesquels  nous  pou- 
vons agir  sur  les  sens  d'autrui  se  bornent  à  deux, 
savoir  le  mouvement  et  la  voix.  L'action  du  mou- 
vement est  immédiate  par  le  toucher,  ou  médiate 
par  le  geste;  la  première,  ayant  pour  terme  là 
longueur  du  bras,  ne  peut  se  transmettre  à  dis- 
tance :  mais  l'autre  atteint  aussi  loin  que  le  rayon 
visuel.  Ainsi  restent  seulement  la  vue  et  l'ouïe  pour 
organes  passifs  du  langage  entre  les  hommes  dis- 
persés. 

Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de  la  voix 
soient  également  naturelles,  toutefois  la  première 
est  plus  ficile  et  dépend  moins  des  conventions: 
car  plus  d'objets  frappent  nos  yeux  que  nos 
oreilles,  et  les  figures  ont  plus  de  variété  que  les 
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sons;  elles  sont  aussi  plus  expressives  et  disent 
])lus  en  moins  de  temps.  L'aniour,  dit-on,  fut  Im- 
venteur  du  dessin  ;  il  put  inventer  aussi  la  parole, 
mais  moins  heureusement.  Peu  content  d'elle,  il 
la  dédai^f]ue;  il  a  des  manières  plus  vives  de  s'cx- 
j)rimer.  Que  celle  rpii  (racoit  avec  tant  de  plaisir 
Pomhre  de  son  amant  lui  disoit  de  choses  !  Quels 
sons  eût-elle  employés  pour  rendre  ce  mouvement 
de  ha<;uette? 

Nos  (>estes  ne  signifient  rien  que  notre  inquié- 
tude naturelle  ;  ce  n'est  pas  de  ceux-là  que  je  veux 
parler.  Il  n'y  a  que  les  Européens  qui  gesticulent 
en  parlant:  on  diroit  que  toute  la  force  de  leur 
langue  est  dans  leurs  bras  :  ils  y  ajoutent  encore 
celle  des  poumons,  et  tout  cela  ne  leur  sert  de 
guère.  Quand  un  Franc  s'est  bien  démené,  s'est 
bien  tourmenté  le  corps  à  dire  beaucoup  de  pa- 
roles, un  Turc  ôte  un  moment  la  pipe  de  sa  bou- 
che, dit  deux  mots  à  demi-voix,  et  l'écrase  d'une 
sentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à  gesticuler,  nous 
avons  oublié  l'art  des  pantomimes,  par  la  mcrae 
raison  qu'avec  beaucoup  de  belles  grammaires 
nous  n'entendons  plus  les  symholes  des  Egyp- 
tiens. Ce  que  les  anciens  disoient  le  plus  vive- 
ment, ils  ne  l'exprimoient  pas  par  des  mots,  mais 
par  des  signes  ;  ils  ne  le  disoient  pas ,  ils  le  mon- 
troient. 
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Ouvrez  riiistoire  ancienne,  vous  la  trouverez 
pleine  de  ces  manières  trargumenteraux  yeux,  et 
jamais  elles  ne  manquent  de  produire  un  effet 
plus  assuré  que  tous  les  discours  qu'on  auroit  pu 
mettre  à  la  place.  L'objet  offert  avant  de  parler 
ébranle  l'imagination,  excite  la  curiosité,  tient 
l'esprit  en  suspens  et  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va 
dire.  J'ai  remarqué  que  les  Italiens  et  les  Proven- 
çaux, chez  qui  pour  l'ordinaire  le  {ijeste  précède 
le  discours,  trouvent  ainsi  le  moyen  de  se  fa'T 
mieux  écouter,  et  même  avec  plus  de  plaisir.  Ma 
le  langage  le  plus  énergique  est  celui  où  le  signe 
a  tout  dit  avant  qu'on  parle.  Tarquin,  Thrasybulc, 
abattant  les  têtes  des  pavots,  Alexandjc  appli- 
quant son  cachet  sur  la  bouche  de  son  favori, 
Diogène  se  promenant  devant  Zenon,  ne  par- 
loient-ils  pas  mieux  qu'avec  des  mots?  Quel  cir- 
cuit de  paroles  eût  aussi  bien  exprimé  les  mêmes 
idées?  Darius,  engagé  dans  la  Scythie  avec  son 
armée,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  une 
grenouille,  un  oiseau ,  une  souris,  et  cinq  flèches: 
le  héraut  remet  son  présent  en  silence,  et  part. 
Cette  terrible  harangue  fut  entendue,  et  Darius 
n'eut  plus  grande  hâte  que  de  regagner  son  pays 
comme  il  put.  Substituez  une  lettre  à  ces  signes; 
plus  elle  sera  menaçante,  moins  elle  effraiera: 
ce  ne  sera  plus  qu'une  gasconnade  dont  Darius 
u'auroit  fait  que  rire. 
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Quand  le  Lévite  cVEpliraïni  voulut  vcnjjcr  la 
mort  de  sa  femme,  il  u'écrivit  point  aux  tiihus 
d'Israël;  il  divisa  le  corps  en  douze  pièces,  et  les 
leur  envoya.  A  cet  horrible  aspect,  ils  courent  aux 
armes  en  criant  tout  d'une  voix  :  Non,  jamais  rien 
(le  tel  n'est  arrivé  dans  Israël,  depuis  le  jour  (jue  nos 
pères  sortirent  d'Egypte  jusfju  à  ce  jour.  Et  la  tribu  de 
Benjamin  fut  exterminée  '.  De  nos  jours,  Taffaire, 
tournée  en  plaidoyers,  en  discussions,  peut-être 
en  plaisanteries,  eût  traîné  en  lonj^ueur,  et  le 
plus  horrible  des  crimes  fût  enfin  demeuré  im- 
puni. Le  roi  Saûl,  revenant  du  labourage,  dépeça 
de  même  les  bœufs  de  sa  charrue,  et  usa  d'un 
signe  semblable  pour  faire  marcher  Israël  au  se- 
cours de  la  ville  de  Jabcs.  Les  prophètes  des  Juifs, 
les  législateurs  desGrecs,  offrant  souvent  au  peu- 
ple des  objets  sensibles,  lui  parloient  mieux  par 
ces  objets  qu'ils  n'eussent  fait  par  de  longs  dis- 
cours; et  la  manière  dont  Athénée  rapporte  que 
l'orateur  Hypéride  fit  absoudre  la  courtisane 
Phryné,  sans  alléguer  un  seul  mot  pour  sa  dé- 
fense ,  est  encore  une  éloquence  muette,  dont  l'ef- 
fet n'est  pas  rare  dans  tous  les  temps. 

Ainsi  l'on  parle  aux  yeux  bien  mieux  qu'aux 
oreilles.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  la  vérité 
du  jugement  d'Horace  à  cet  égard.  On  voit  même 
que  les  discours  les  plus  éloquents  sont  ceux  où 

'  H  n'en  resta  que  six  cents  hommes,  sans  femmes  ni  enfants. 
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Ton  enchâsse  le  plus  d'images;  et  les  sons  n'ont 
jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils  font  l'effet  des 
couleurs. 

Mais  lorsqu'il  est  question  d'émouvoir  le  cœur 
et  d'enflammer  les  passions ,  c'est  tout  autre  chose. 
L'impression  successive  du  discours,  qui  frappe  à 
coups  redoublés,  vous  donne  bien  une  autre 
émotion  que  la  présence  de  l'objet  même,  où 
d'un  coup  d'œil  vous  avez  tout  vu.  Supposez  une 
situation  de  douleur  parfaitement  connue;  en 
voyant  la  personne  affligée  vous  serez  difficile- 
ment ému  jusqu'à  pleurer  :  mais  laissez-lui  le 
temps  de  vous  dire  tout  ce  qu'elle  sent,  et  bientôt 
vous  allez  fondre  en  larmes.  Ce  n'est  qu'ainsi  que 
les  scènes  de  tragédie  font  leur  effet'.  La  seule 
pantomime  sans  discours  vous  laissera  presque 
tranquille;  le  discours  sans  geste  vous  arrachera 
des  pleurs.  Les  passions  ont  leurs  gestes,  mais 
elles  ont  aussi  leurs  accents;  et  ces  accents  qui 
nous  font  tressaillir,  ces  accents  auxquels  on  ne 
j)eut  dérober  son  organe,  pénétrent  par  lui  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  y  portent  malgré  nous  les 
mouvements  qui  les  arrachent,  et  nous  font  sentir 
ce  que  nous  entendons.  Concluons  que  les  signes 

'  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  les  malheurs  feints  nous  touchent 
bien  plus  que  les  véritables.  Tel  sanylote  à  la  tragédie,  qui  n'eut  de 
ses  jours  pitié  d'aucun  malheureux.  L'invention  du  théâtre  est  ad- 
mirable pour  enorgueillir  notre  amour-propre  de  toutes  les  vertus 
(|ue  nous  n'avons  pas. 
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visibles  rendent  l'Imitation  plus  exacte,  mais  que 
l'intérêt  s'excite  mieux  par  les  sons. 

Ceci  nie  fait  penser  que  si  nous  n'avions  jamais 
eu  que  des  besoins  physiques,  nous  aurions  fort 
bien  pu  ne  parler  jamais,  et  nous  entendre  parfai- 
tement par  la  seule  lan^f;ue  du  {reste.  Nous  aurions 
pu  établir  des  sociétés  peu  différentes  de  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui,  ou  qui  même  auroient  marché 
mieux  à  leur  but.  Nous  aurions  pu  instituer  des 
lois,  choisir  des  chefs,  inventer  des  arts,  établir 
le  commerce,  et  faire,  en  un  mot,  jDresque  au- 
tant de  choses  que  nous  en  faisons  par  le  secours 
de  la  parole.  La  langue  épistolaire  des  salanis  ' 
transmet,  sans  crainte  des  jaloux,  les  secrets  de 
la  galanterie  orientale  à  travers  les  harems  les 
mieux  gardés.  Les  muets  du  grand-seigneur  s'en- 
tendent entre  eux,  et  entendent  tout  ce  qu'on 
leur  dit  par  signes,  tout  aussi  bien  qu'on  peut  le 
dire  par  le  discours.  Le  sieur  Pereyre^,  et  ceux 
qui,  comme  lui,  apprennent  aux  muets  non  seu- 

'  Les  salams  sont  des  multitudes  de  choses  les  plus  communes, 
comiTie  une  orange ,  un  ruban ,  du  charbon ,  etc. ,  dont  l'envoi  forme 
un  sens  connu  de  tous  les  amants  dans  les  pays  où  cette  langue  est 
en  usage. 

'*  Son  vc'ritable  nom  étoit Percjra  (Jacob  Rodriguez),  Espagnol 
de  naissance.  Il  fut  appelé  à  Paris  en  1760,  reçut  une  pension  du 
roi,  et  ouvrit  la  carrière  au  célèbre  abbé  de  L'Epée.  Ruflon  fut  té- 
moin de  ses  succès  et  en  donne  une  haute  idée  dans  son  Histoire 
naturelle  de  l'Homme.  Voyez  l'article  consacré  au  sens  de  l'ouïe. 
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lemcnt  à  parler,  mais  à  savoir  ce  qu'ils  disent,  sont 
bien  forces  de  leur  apprendre  auparavant  une 
autre  langue  non  moins  compliquée,  à  laide  de 
laquelle  ils  puissent  leur  faire  entendre  celle-là. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  facteurs  se  pre- 
nant la  main  l'un  à  l'autre,  et  modifiant  leurs  at- 
touchements d'une  manière  (|ue  personne  ne  peut 
apercevoir,  traitent  ainsi  publiquement,  mais  en 
secret,  toutes  leurs  affaires  sans  s'être  dit  un  seul 
mot.  Supposez  ces  facteurs  aveugles,  sourds  et 
muets,  ils  ne  s'entendront  pas  moins  entre  eux; 
ce  qui  montre  que  des  deux  sens  par  lesquels  nous 
sommes  actifs,  un  seul  suffiroit  pour  nous  for- 
mer un  langage. 

Il  paroît  encore  par  les  mêmes  observations 
que  l'invention  de  l'art  de  communiquer  nos  idées 
dépend  moins  des  organes  qui  nous  servent  à 
cette  communication,  que  d'une  faculté  propre 
à  l'homme,  qui  lui  fait  employer  ses  organes  à  cet 
usage,  et  qui,  si  ceux-là  lui  manquoient,  lui  en 
feroit  employer  d'autres  à  la  même  fin.  Donnez 
à  l'homme  une  organisation  tout  aussi  grossière 
qu'il  vous  plaira  :  sans  doute  il  acquerra  moins 
d'idées;  mais  pourvu  seulement  qu'il  y  ait  entre 
lui  et  ses  semblables  quelque  moyen  de  commu- 
nication par  lequel  l'un  puisse  agir  et  l'autre  sen- 
tir, ils  parviendront  à  se  communiquer  enfin  tout 
autant  d'idées  qu'ils  en  auront. 
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Les  animaux  ont  pour  cette  communication 
une  organisation  plus  (|uc  suffisante,  et  jamais 
aucun  d'eux  n'en  a  fait  usa(];c.  Voilà,  ce  me  sem- 
ble, une  différence  bien  caractéristique.  Ceux 
d'entre  eux  f(ui  travaillent  et  vivent  en  commun, 
les  castors,  les  fourmis,  les  abeilles,  ontquel(|ue 
langue  naturelle  pour  s'entre-commun iquer,  je 
n'en  fais  aucun  doute.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
que  la  langue  des  castors  et  celle  des  fourmis  sont 
dans  le  geste  et  parlent  seulement  aux  yeux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  par  cela  même  que  les  unes  et  les 
autres  de  ces  langues  sont  naturelles,  elles  ne 
sont  pas  acquises;  les  animaux  qui  les  parlent  les 
ont  en  naissant;  ils  les  ont  tous,  et  par-tout  la 
même;  ils  n'en  changent  point,  ils  n'y  font  pas  le 
moindre  progrès.  La  langue  de  convention  n'ap- 
partient qu'à  Ihomme.  Voilà  pourijuoi  riiomme 
fait  des  progrès,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  et  pour- 
quoi les  animaux  n'en  font  point.  Cette  seule  dis- 
tinction paroît  mener  loin  :  on  l'explique,  dit-on, 
par  la  différence  des  organes.  Je  serois  curieux  de 
voir  cette  explication. 
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CHAPITRE  II. 

Que  la  première  invention  de  la  parole  ne  vient  pas 
des  besoins,  mais  des  passions. 

Il  est  donc  à  croire  que  les  besoins  dictèrent 
les  premiers  gestes,  et  que  les  passions  arrachè- 
rent les  premières  voix.  En  suivant  avec  ces  dis- 
tinctions la  trace  des  faits,  peut-être  faudroit-il 
raisonner  sur  l'origine  des  langues  tout  autre- 
ment qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  génie  des  langues 
orientales,  les  plus  anciennes  qui  nous  soient 
connues,  dément  absolument  la  marche  didac- 
tique qu'on  imagine  dans  leur  composition.  Ces 
langues  n'ont  rien  de  méthodique  et  de  raisonné; 
elles  sont  vives  et  figurées.  On  nous  fait  du  lan- 
gage des  premiers  hommes  des  langues  de  géo- 
mètres ,  et  nous  voyons  que  ce  furent  des  langues 
de  poètes. 

Cela  dut  être.  On  ne  commen(ja  pas  par  raison- 
ner, mais  par  sentir.  On  piétend  que  les  hommes 
inventèrent  la  parole  pour  exprimer  leurs  be- 
soins; cette  opinion  me  paroît  insoutenable.  L'ef- 
fet naturel  des  premiers  besoins  fut  d'écarter  les 
hommes  et  non  de  les  rapprocher.  Il  le  falloit 
ainsi  pour  que  l'espèce  vînt  à  s'étendre,  et  que  la 
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terre  se  peuplât  proniptcnient;  sans  quoi  le  ffcnre 
hiiniain  se  fût  entassé  dans  un  coin  du  monde,  et 
tout  le  reste  lût  demeuré  désert. 

De  cela  il  suit  avec  évidence  que  Torifrine  des 
langues  n'est  point  due  aux  premiers  besoins  des 
hommes;  il  seroit  absurde  que  de  la  cause  qui  les 
écarte  vînt  le  moyen  qui  les  unit.  D'où  peut  donc 
venir  cette  origine?  Des  besoins  moraux,  des 
passions.  Toutes  les  passions  rapprochent  les 
hommes  que  la  nécessité  de  chercher  à  vivre  force 
à  se  fuir.  Ce  n'est  ni  la  faim,  ni  la  soif,  mais  l'a- 
mour, la  haine,  la  pitié,  la  colère,  qui  leur  ont 
arraché  les  premières  voix.  Les  fruits  ne  se  déro- 
bent point  à  nos  mains;  on  peut  s'en  nourrir  sans 
parler;  on  poursuit  en  silence  la  proie  dont  on 
veut  se  repaître  :  mais  pour  émouvoir  un  jeune 
cœur,  pour  repousser  un  agresseur  injuste,  la 
nature  dicte  des  accents ,  des  cris ,  des  plaintes. 
Voilà  les  plus  anciens  mots  inventés;  et  voilà 
pourquoi  les  premières  langues  furent  chan- 
tantes et  passionnées  avant  d'être  simples  et  mé- 
thodiques. Tout  ceci  n'est  pas  vrai  sans  distinc- 
tion ;  mais  j'y  reviendrai  ci-après. 


3i 
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CHAPITRE  III. 

Que  le  premier  langage  dut  être  figuré. 

Gomme  les  premiers  motifs  qui  firent  parler 
rhomme  furent  des  passions,  ses  premières  ex- 
pressions furent  des  tropes.  Le  langage  figuré  fut 
le  premier  à  naître;  le  sens  propre  fut  trouvé  le 
dernier.  On  n'appela  les  choses  de  leur  vrai  nom 
que  quand  on  les  vit  sous  leur  véritable  forme. 
D'abord  on  ne  parla  qu'en  poésie;  on  ne  s'avisa  de 
raisonner  que  long-temps  après. 

Or  je  sens  bien  qu'ici  le  lecteur  m'arrête,  et 
me  demande  comment  une  expression  peut  être 
figurée  avant  d'avoir  un  sens  propre ,  puisque  ce 
n'est  que  dans  la  translation  du  sens  que  consiste 
la  figure.  Je  conviens  de  cela;  mais  pour  m'en- 
tendre  il  faut  substituer  l'idée  que  la  passion  nous 
présente  au  mot  que  nous  transposons;  car  on  ne 
transpose  les  mots  que  parcequ'on  transpose  aussi 
les  idées  :  autrement  le  langage  figuré  ne  signifie- 
roit  rien.  Je  réponds  donc  par  un  exemple. 

Un  homme  sauvage  en  rencontrant  d'autres  se 
sera  d'abord  effrayé.  Sa  frayeur  lui  aura  fait  voir 
ces  hommes  plus  grands  et  plus  forts  que  lui- 
même;  il  leur  aura  donné  le  nom  de  géants.  Après 


CHAPITRE  III.  483 

l)eaucoiip  d'expériences,  il  aura  reconnu  que  ces 
])rctcn(lus  fjéants  n'étant  ni  plus  {grands  ni  plus 
forts  que  lui,  leur  stature  ne  convenoit  point  à 
ridée  qu'il  avoit  d'abord  attachée  au  mot  de  géant. 
Il  inventera  donc  un  autre  nom  commun  à  eux 
et  à  lui,  tel  par  exemple  que  le  nom  d'homme,  et 
laissera  celui  du  géant  à  l'objet  faux  qui  l'avoit 
frappé  durant  son  illusion.  Voilà  comment  le  mot 
figuré  naît  avant  le  mot  propre,  lorsque  la  passion 
nous  fascine  les  yeux,  et  que  la  première  idée 
qu'elle  nous  offre  n'est  pas  celle  de  la  vérité.  Ce 
que  j'ai  dit  des  mots  et  des  noms  est  sans  diffi- 
culté pour  les  tours  de  phrases.  L'image  illusoire 
offerte  par  la  passion  se  montrant  la  première,  le 
langage  qui  lui  répondoit  fut  aussi  le  premier  in- 
venté; il  devint  ensuite  métaphorique,  quand 
l'esprit  éclairé,  reconnoissant  sa  première  erreur, 
n'en  employa  les  expressions  que  dans  les  mêmes 
passions  qui  l'avoient  produite. 


CHAPITRE  IV- 

Des  caractères  distinctifs  de  la  première  langue,  et  des 
changements  qu  elle  dut  éprouver. 

Les  simples  sons  sortent  naturellement  du  go- 
sier, la  bouche  est  naturellement  plus  ou  moins 
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ouverte;  mais  les  modifications  de  la  langue  et  du 
palais,  qui  font  articuler,  exigent  de  l'attention, 
de  l'exercice;  on  ne  les  fait  point  sans  vouloir  les 
faire;  tous  les  enfants  ont  besoin  de  les  apprendre, 
et  plusieurs  n'y  parviennent  pas  aisément.  Dans 
toutes  les  langues,  les  exclamations  les  plus  vives 
sont  inarticulées;  les  cris,  les  gémissements,  sont 
de  simples  voix;  les  muets,  c'est-à-dire  les  sourds, 
ne  poussent  que  des  sons  inarticulés.  Le  père 
Lamy  ne  conçoit  pas  même  que  les  hommes  en 
eussent  pu  jamais  inventer  d'autres,  si  Dieu  ne 
leur  eût  expressément  appris  à  parler.  Les  articu- 
lations sont  en  petit  nombre;  les  sons  sont  en 
nombre  infini  ;  les  accents  qui  les  marquent  peu- 
vent se  multiplier  de  même.  Toutes  les  notes  de 
la  musique   sont   autant   d'accents.   Nous   n'en 
avons ,  il  est  vrai ,  que  trois  ou  quatre  dans  la  pa- 
role ;  mais  les  Chinois  en  ont  beaucoup  davan- 
tage :  en  revanche  ils  ont  moins  de  consonnes.  A 
cette  source  de  combinaisons  ajoutez  celle  des 
temps  ou  de  la  quantité,  et  vous  aurez  non  seu- 
lement plus  de  mots,  mais  plus  de  syllabes  diver- 
sifiées que  la  plus  riche  des  langues  n'en  a  be- 
soin. 

Je  ne  doute  point  qu'indépendamment  du  vo- 
cabulaire et  de  la  syntaxe,  la  première  langue,  si 
elle  existoit  encore,  n'eût  gardé  des  caractères  ori- 
ginaux qui  la  distingueroient  de  toutes  les  autres. 
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Non  seulement  tous  les  tours  de  cette  langue  de- 
vroicnt  être  en  images,  en  sentiments,  en  figures; 
mais  dans  sa  partie  mécanique  elle  devroit  répon- 
dre à  son  premier  objet,  et  présenter  aux  sens, 
ainsi  qu'à  l'entendement,  les  impressions  presque 
inévitables  delà  passion  qui  cherche  à  se  commu- 
niquer. 

Gomme  les  voix  naturelles  sont  inarticu- 
lées, les  mots  auroient  peu  d'articulations;  quel- 
ques consonnes  interposées,  effaçant  l'hiatus  des 
voyelles,  suffiroient  pour  les  rendre  coulantes  et 
faciles  à  prononcer.  En  revanche  les  sons  seroient 
très  variés,  et  la  diversité  des  accents  multiplie- 
roit  les  mêmes  voix  ;  la  quantité,  le  rhythme,  se- 
roient de  nouvelles  sources  de  combinaisons;  en 
sorte  que  les  voix,  les  sons,  l'accent,  le  nombre, 
qui  sont  de  la  nature ,  laissant  peu  de  chose  à 
Élire  aux  articulations,  qui  sont  de  convention, 
l'on  chanteroit  au  lieu  de  parler;  la  plupart  des 
mots  radicaux  seroient  des  sons  imitatifs  ou  de 
l'accent  des  passions  ou  de  l'effet  des  objets  sen- 
sibles :  l'onomatopée  '  s'y  feroit  sentir  continuel- 
lement. 

Cette  langue  auroit  beaucoup  de  synonymes 
pour  exprimer  le  même  être  par  ses  différents 


'  *  Figure  par  laquelle  un  mot  imite  le  son  naturel  de  ce  qu'il 
signifie  :  tels  sont  glouglou,  cliquetis,  trictrac,  etc. 
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rapports  '  ;  elle  auroit  peu  d'adverbes  et  de  mots 
abstraits  pour  exprimer  ces  mêmes  rapports.  Elle 
auroit  beaucoup  d'augmentatifs,  de  diminutifs, 
de  mots  composés,  de  particules  explétives,  pour 
donner  de  la  cadence  aux  périodes  et  de  la  ron- 
deur aux  phrases;  elle  auroit  beaucoup  d'irrégu- 
larités et  d'anomalies;  elle  négligeroit  l'analogie 
grammaticale  pour  s'attacher  à  l'euphonie,  au 
nombre,  à  l'harmonie,  et  à  la  beauté  des  sons. 
Au  lieu  d'arguments  elle  au  roit  des  sentences  ;  eile 
persuaderoit  sans  convaincre,  et  peindroit  sans 
raisonner;  elle  ressembleroit  à  la  langue  chinoise 
à  certains  égards;  à  la  grecque,  à  d'autres;  à  l'a- 
rabe, à  d'autres.  Étendez  ces  idées  dans  toutes 
leurs  branches,  et  vous  trouverez  que  le  Gratyle 
de  Platon  n'est  pas  si  ridicule  qu'il  paroît  l'être  ^. 

'  On  dit  que  l'arabe  a  plus  de  mille  mots  diffe'rents  pour  dire  un 
chameau,  plus  de  cent  pour  dire  un  ^/aiw,  etc, 

'  *  C'est  le  titre  d'un  des  plus  intéressants  dialogues  de  Platon. 
Le  personnage  qu'il  y  introduit,  sous  le  nom  de  Cratyle,  soutient 
que  les  noms  ont  une  vérité  iidiérente,  intrinsèque,  telle  enfin  qu'il 
ne  dépend  pas  de  la  volonté  des  hommes  d'en  changer  la  significa- 
tion. Dans  ce  système  le  mot  soleil,  par  exemple,  exprimeroit  tel- 
lement la  nature  de  cet  astre,  que  le  consentement  universel  des 
hommes  n'eût  pu  lui  faire  signifier  la  terre.  Platon,  ou  Socrate  que 
Platon  fait  parler  dans  le  même  dialogue,  recherche  d'abord  et  ex- 
pose toutes  les  raisons  à  l'appui  de  ce  système,  puis  finit  par  le 
combattre  et  en  montrer  l'insuffisance.  Il  condamne  en  définitif  ce 
système  dangereux  qui  tendroit  à  substituer  l'étude  des  noms  à  celle 
des  choses. 
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CHAPITRE  V. 
De  l'écriture. 

Quiconque  étudiera  l'histoire  et  le  progrès  des 
langues  verra  que  plus  les  voix  deviennent  mo- 
notones,  plus  les  consonnes  se  multiplient,  et 
qu'aux  accents  qui  s'effacent,  aux  quantités  qui 
s'égalisent,  on  supplée  par  des  combinaisons 
grammaticales  et  par  de  nouvelles  articulations  : 
mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  que  se  font  ces 
changements.  A  mesure  que  les  besoins  croissent, 
que  les  affaires  s'embrouillent,  que  les  lumières 
s'étendent,  le  langage  change  de  caractère;  il  de- 
vient plus  juste  et  moins  passionné;  il  substitue 
aux  sentiments  les  idées;  il  ne  parle  plus  au  cœur, 
mais  à  la  raison.  Par-là  même  l'accent  s'éteint, 
l'articulation  s'étend,  la  langue  devient  plus 
exacte,  plus  claire,  mais  plus  traînante,  plus 
sourde ,  et  plus  froide.  Ce  progrès  me  paroît  tout- 
à-fait  naturel. 

Un  autre  moyen  de  comparer  les  langues  et  de 
juger  de  leur  ancienneté  se  tire  de  l'écrituro,  et 
cela  en  raison  inverse  de  la  perfection  de  cet  art. 
Plus  l'écriture  est  grossière,  plus  la  langue  est 
antique.  La  première  manière  d'écrire  n'est  pas 
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de  peindre  les  sons,  mais  les  objets  mêmes,  soit 
directement,  comme  faisoient  les  Mexicains,  soit 
par  des  figures  allégoriques,  comme  firent  autre- 
fois les  Égyptiens.  Cet  état  répond  à  la  langue  pas- 
sionnée, et  suppose  déjà  quelque  société  et  des 
besoins  que  les  passions  ont  fait  naître. 

La  seconde  manière  est  de  représenter  les  mots 
et  les  propositions  par  des  caractères  convention- 
nels; ce  qui  ne  peut  se  faire  que  quand  la  langue 
est  tout-à-fait  formée  et  qu'un  peuple  entier  est 
uni  par  des  lois  communes,  car  il  y  a  déjà  ici 
double  convention  :  telle  est  lecriture  des  Chi- 
nois; c'est  là  véritablement  peindre  les  sons  et 
parler  aux  yeux. 

La  troisième  est  de  décomposer  la  voix  par- 
lante à  un  certain  nombre  de  parties  élémen- 
taires, soit  vocales,  soit  articulées,  avec  lesquelles 
on  puisse  former  tous  les  mots  et  toutes  les  syl- 
labes imaginables.  Cette  manière  d'écrire,  qui  est 
la  nôtre,  a  dû  être  imaginée  par  des  peuples  com- 
merçants, qui,  voyageant  en  plusieurs  pays  et 
ayant  à  parler  plusieurs  langues,  furent  forcés 
d'inventer  des  caractères  qui  pussent  être  com- 
muns à  toutes.  Ce  n'est  pas  précisément  peindre 
la  parole,  c'est  l'analyser. 

Ces  trois  manières  d'écrire  répondent  assez 
exactement  aux  trois  divers  états  sous  lesquels  on 
peut  considérer  les  hommes  rassemblés  en  na- 
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tiori.  La  peinture  des  objets  convient  aux  peuples 
sauvaffes;  les  si[;nes  des  mots  et  des  propositions, 
aux  peuples  barbares,  et  l'alpbabet  aux  peuples 
policés. 

Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  cette  dernière 
invention  soit  une  preuve  de  la  baute  antiquité 
du  peuple  inventeur.  Au  contraire,  il  est  pro- 
bable que  le  peuple  qui  la  trouvée  avoit  en  vue 
une  communication  plus  facile  avec  d'autres  peu- 
ples parlant  d'autres  langues ,  lesquels  du  moins 
étoient  ses  contemporains  et  pouvoient  être  plus 
anciens  que  lui.  On  ne  peut  pas  dire  la  même 
cbose  des  deux  autres  métbodes.  J'avoue  cepen- 
dant que,  si  l'on  s'en  tient  à  l'histoire  et  aux  faits 
connus,  l'écriture  par  alphabet  paroît  remonter 
aussi  haut  qu'aucune  autre.  Mais  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  nous  manquions  de  monuments  des 
temps  où  l'on  n'écrivoit  pas. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  les  premiers  qui 
s'avisèrent  de  résoudre  la  parole  en  signes  élé- 
mentaires aient  fait  d'abord  des  divisions  bien 
exactes.  Quand  ils  s'aperçurent  ensuite  de  l'insuf- 
fisance de  leur  analyse,  les  uns,  comme  les  Grecs, 
multiplièrent  les  caractères  de  leur  alphabet;  les 
autres  se  contentèrent  d'en  varier  le  sens  ou  le 
son  par  des  positions  ou  combinaisons  diffé- 
rentes. Ainsi  paroissent  écrites  les  inscriptions 
des  ruines  de  Tchelminar,  dont  Chardin  nous  a 
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tracé  des  ectypes.  On  n'y  distingue  que  deux 
figures  ou  caractères',  mais  de  diverses  gran- 
deurs et  posés  en  différents  sens.  Cette  langue  in- 
connue, et  d'une  antiquité  presque  effrayante, 
devoit  pourtant  être  alors  bien  formée,  à  en  ju- 
ger par  la  perfection  des  arts  qu'annonce  la  beau- 
té des  caractères  %  et  les  monuments  admirables 

'  «Des  gens  s'e'tonnent,  dit  Chardin,  que  deux  figures  puissent 
«faire  tant  de  lettres;  mais,  pour  moi,  je  ne  vois  pas  là  de  quoi 
«  s'étonner  si  fort,  puisque  les  lettres  de  notre  alphabet,  qui  sont 
«  au  nombre  de  vingt-trois,  ne  sont  pourtant  composées  que  de 
«  deux  lignes,  la  droite  et  la  circulaire  ;  c'est-à-dire  qu'avec  un  G  et 
«un  I  on  fait  toutes  les  lettres  qui  composent  nos  mots.  » 

*  «Ce  caractère  paroît  fort  beau,  et  n'a  rien  de  confus  ni  de 
«  barbare.  L'on  diroit  que  les  lettres  auroient  été  dorées;  car  il  y 
«  en  a  plusieurs,  et  sur-tout  des  majuscules,  où  il  paroît  encore  de 
«lor  :  et  c'est  assurément  quelque  chose  d'admirable  et  d'incon- 
«cevable  que  l'air  n'ait  pu  manger  cette  dorure  durant  tant  de 
«siècles.  Du  reste,  ce  n'est  pas  merveille  qu'aucun  de  tous  les 
«  savants  du  mande  n'ait  jamais  rien  compris  à  cette  écriture,  puis- 
«  qu'elle  n'approche  en  aucune  manière  d'aucune  écriture  qui  sôit 
«venue  à  notre  connoissance  ;  au  lieu  que  toutes  les  écritures  con- 
«  nues  aujourd'hui,  excepté  le  chinois,  ont  beaucoup  d'affinité 
«  entre  elles  et  paroissent  venir  de  la  même  source.  Ce  qu'il  y  a  en 
«ceci  déplus  merveilleux  est  que  les  Guèbres,  qui  sont  les  restes 
«  des  anciens  Perses,  et  qui  en  conservent  et  perpétuent  la  religion, 
«  non  seulement  ne  connoissent  pas  mieux  ces  caractères  que  nous, 
«  mais  que  leurs  caractères  n'y  ressemblent  pas  plus  que  les  nôtres. 
«Doù  il  s'ensuit,  ou  que  c'est  un  caractère  de  cabale,  ce  qui  n'est 
«  pas  vraisemblable,  puisque  ce  caractère  est  le  commun  et  naturel 
«  de  l'édifice  en  tous  endroits,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  du  même 
«  ciseau,  ou  qu'il  est  d'une  si  grande  antiquité  que  nous  n'oserions 
«presque  le  dire.  »  En  effet,  Chardin  feroit  présumer  sur  ce  pas- 
sage, que,  du  temps  de  Cyrus  et  des  mages,  ce  caractère  étoitdéja 
oublié,  et  tout  aussi  peu  connu  qu'aujourd'hui. 
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où  se  trouvent  ces  inscriptions.  Je  ne  sais  pour- 
quoi l'on  parle  si  peu  de  ces  étonnantes  ruines  : 
quand  j'en  lis  la  description  dans  Chardin  ,  je 
me  crois  transporté  dans  un  autre  monde.  Il  me 
semble  que  tout  cela  donne  furieusement  à 
penser. 

L'art  d'écrire  ne  tient  point  à  celui  de  parler. 
11  tient  à  des  besoins  d'une  autre  nature,  qui  nais- 
sent plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  des  circonstances 
tout-à-fait  indépendantes  de  la  durée  des  peuples, 
et  qui  pourroient  n'avoir  jamais  eu  lieu  chez  des 
nations  très  anciennes.  On  ignore  durant  com- 
bien de  siècles  l'art  des  bicrogly plies  fut  peut- 
être  la  seule  écriture  des  Egyptiens;  et  il  est  prou- 
vé qu'une  telle  écriture  peut  suffire  à  un  peuple 
policé ,  par  l'exemple  des  Mexicains,  qui  en  avoient 
une  encore  moins  commode. 

En  comparant  l'alphabet  cophte  à  l'alphabet 
syriaque  ou  phénicien,  on  juge  aisément  que  l'un 
vient  de  l'autre;  et  il  ne  seroit  pas  étonnant  que 
ce  dernier  fût  l'original,  ni  que  le  peuple  le  plus 
moderne  eût  à  cet  égard  instruit  le  plus  ancien.  Il 
est  clair  aussi  que  falphabet  grec  vient  de  l'alpha- 
bet phénicien  ;  Ton  voit  même  qu'il  en  doit  venir. 
Que  Gadmus  ou  quelque  autre  l'ait  apporté  de 
Phénicie,  toujours  paroît-il  certain  que  les  Grecs 
ne  l'allèrent  pas  chercher,  et  que  les  Phéniciens 
l'apportèrent  eux-mêmes  ;  car,  des  peuples  de  TA- 
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sie  et  Je  l'Afrique,  ils  furent  les  premiers  et  pres- 
que les  seuls  '  qui  commercèrent  en  Europe,  et 
ils  vinrent  bien  plus  tôt  chez  les  Grecs  que  les 
Grecs  n'allèrent  chez  eux  :  ce  qui  ne  prouve  nul- 
lement que  le  peuple  grec  ne  soit  pas  aussi  ancien 
que  le  peuple  de  Phénicie. 

D'abord  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  seulement 
les  caractères  des  Phéniciens,  mais  même  la  di- 
rection de  leurs  lignes  de  droite  à  gauche.  Ensuite 
ils  s'avisèrent  d "écrire  par  sillons ,  c'est-à-dire  en  re- 
tournant de  la  gauche  à  la  droite ,  puis  de  la  droite 
à  la  gauche,  alternativement^.  Enfin  ils  écrivi- 
rent, comme  nous  faisons  aujourd'hui,  en  recom- 
mençant toutes  les  lignes  de  gauche  à  droite.  Ce 
progrès  n'a  rien  que  de  naturel  :  l'écriture  par  sil- 
lons est  sans  contredit  la  j)liis  commode  à  lire.  Je 
suis  même  étonné  qu'elle  ne  se  soit  pas  établie 
avec  l'impression;  mais,  étant  difficile  à  écrire  à 
la  main,  elle  dut  s'abolir  quand  les  manuscrits  se 
multiplièrent. 

Mais,  bien  que  l'alphabet  grec  vienne  de  l'al- 
phabet phénicien ,  il  ne  s'ensuit  point  que  la  lan- 
gue grecque  vienne  de  la  phénicienne.  Une  de  ces 

'  Je  compte  les  Carthaginois  pour  Phéniciens,  puisqu'ils  étoient 
une  colonie  de  Tyr. 

'  Voyez  Pausanias ,  Arcad.  Les  Latins ,  dans  les  commencements , 
écrivirent  de  même  ;  et  de  là,  selon  Marius  Victorinus,  est  venu  le 
mot  de  versus. 
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propositions  ne  tient  point  à  Tautre,  et  il  pnroît 
que  la  lan^ruc  {grecque  ctoit  ck-ja  fort  ancienne, 
qne  l'art  d'écrire  étoit  récent  et  même  imparlait 
chez  les  Grecs.  Jusqu'au  siège  de  Troie  ils  n'eurent 
que  seize  lettres,  si  toutefois  ils  les  eurent.  On  dit 
que  Palamcde  en  ajouta  quatre,  et  Simonide  les 
quatre  autres.  Tout  cela  est  pris  d'un  peu  loin.  Au 
contraire,  le  latin,  langue  plus  moderne,  eut, 
presque  dès  sa  naissance,  un  alphabet  complet, 
dont  cependant  les  premiers  Romains  ne  se  ser- 
voient  guère,  puisqu'ils  commencèrent  si  tard 
d'écrire  leur  histoire,  et  que  les  lustres  ne  se  mar- 
quoient  qu'avec  des  clous. 

Du  reste  il  n'y  a  pas  une  quantité  de  lettres  ou 
éléments  de  la  parole  absolument  déterminée;  les 
uns  en  ont  plus,  les  autres  moins,  selon  les  lan- 
gues et  selon  les  diverses  modifications  qu'on 
donne  aux  voix  et  aux  consonnes.  Ceux  qui  ne 
comptent  que  cinq  voyelles  se  trompent  fort  :  les 
Grecs  en  écrivoient  sept,  les  premiers  Romains 
six  ■  ;  MM.  de  Port-Royal  en  comptent  dix ,  M.  Du- 
clos  dix-sept;  et  je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  trou- 
vât beaucoup  davantage,  si  l'habitude  avoit  ren- 
du l'oreille  plus  sensible  et  la  bouche  plus  exercée 
aux  diverses  modifications  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. A  proportion  de  la  délicatesse  de  Forgane, 

'  Vocales  quas  grœcè  scptem,  Romulus scx ,  usus posterior  quinquc 
commémorât,  Y  velut  grœcâ  rejectà.  Mart.  Capel.,  lib.  III. 
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on  trouvera  plus  ou  moins  de  modifications  entre 
l'a  aigu  et  Vo  grave ,  entre  Yi  et  l'e  ouvert,  etc.  C'est 
ce  que  chacun  peut  éprouver  en  passant  d'une 
voyelle  à  l'autre  par  une  voix  continue  et  nuancée  ; 
car  on  peut  fixer  plus  ou  moins  de  ces  nuances 
et  les  marquer  par  des  caractères  particuliers,  se- 
lon qu  a  force  d'habitude  on  s'y  est  rendu  plus  ou 
moins  sensible,  et  cette  habitude  dépend  des  sortes 
de  voix  usitées  dans  le  langage,  auxquelles  l'or- 
gane se  forme  insensiblement.  La  même  chose 
peut  se  dire  à-peu-près  des  lettres  articulées  ou 
consonnes.  Mais  la  plupart  des  nations  n'ont  pas 
fait  ainsi;  elles  ont  pris  l'alphabet  les  unes  des 
autres,  et  représenté,  par  les  mêmes  caractères, 
des  voix  et  des  articulations  très  différentes,  ce 
qui  fait  que,  quelque  exacte  que  soit  l'orthogra- 
phe, on  lit  toujours  ridiculement  une  autre  lan- 
gue que  la  sienne,  à  moins  qu'on  n'y  soit  extrême- 
ment exercé. 

L'écriture,  qui  semble  devoir  fixer  la  langue, 
est  précisément  ce  qui  l'altère  ;  elle  n'en  change 
pas  les  mots,  mais  le  génie;  elle  substitue  l'exac- 
titude à  l'expression.  L'on  rend  ses  sentiments 
quand  on  parle,  et  ses  idées  quand  on  écrit.  En 
écrivant,  on  est  forcé  de  prendre  tous  les  mots 
dans  l'acception  commune  ;  mais  celui  qui  parle 
varie  les  acceptions  par  les  tons,  il  les  détermine 
comme  il  lui  plaît;  moins  gêné  pour  être  clair,  il 
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donne  plus  à  la  force;  et  il  n'est  pas  possible  qu'une 
langue  ({u'on  écrit  {;ardc  lonjj-temps  la  vivacité 
de  celle  qui  n'est  que  parlée.  On  écrit  les  voix  et 
non  pas  les  sons;  or,  dans  une  lanjjue  accentuée, 
ce  sont  les  sons,  les  accents,  les  inflexions  de 
toute  espèce  qui  font  la  plus  grande  énergie  du 
langage,  et  rendent  une  phrase,  d'ailleurs  com- 
mune, propre  seulement  au  lieu  où  elle  est.  Les 
moyens  qu'on  prend  pour  suppléer  à  celui-là 
étendent,  alongent  la  langue  écrite,  et,  passant 
des  livres  dans  le  discours,  énervent  la  parole 
même'.  En  disant  tout  comme  on  l'écriroit,  on 
ne  fait  plus  que  lire  en  parlant. 


CHAPITRE  VI. 

S'il  est  probable  qu'Homère  ait  su  écrire. 
Quoi  qu'on  nous  dise  de  l'invention  de  l'alpha- 

Le  meilleur  de  ces  moyens,  et  qui  n'auroit  pas  ce  défaut,  se- 
roit  la  ponctuation,  si  on  l'eut  laissée  moins  imparfaite.  Pourquoi, 
par  exemple,  n'avons-nous  pas  de  point  vocatif?  Le  point  interro- 
gant,  que  nous  avons,  étoit  beaucoup  moins  nécessaire;  car,  par 
la  seule  construction,  on  voit  si  l'on  interroge  ou  si  l'on  n'interroge 
pas,  au  moins  dans  notre  langue.  Venez-vous  et  vous  venez  ne  sont 
pas  la  même  chose.  Mais  comment  distinguer  par  écrit  un  homme 
qu'on  nomme  d'un  homme  qu'on  appelle?  C'est  là  vraiment  une 
équivoque  qu'eut  levée  le  point  vocatif.  La  même  équivoque  se 
trouve  dans  l'ironie,  quand  l'accent  ne  la  fait  pas  sentir. 
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hetgrec,  je  la  crois  beaucoup  plus  moderne  qu'on 
ne  la  fait,  et  je  fonde  principalement  cette  opi- 
nion sur  le  caractère  de  la  langue.  Il  m'est  venu 
bien  souvent  dans  l'esprit  de  douter,  non  seule- 
ment qu'Homère  sût  écrire,  mais  même  qu'on 
écrivît  de  son  temps.  J'ai  grand  regret  que  ce 
doute  soit  si  formellement  démenti  par  l'histoire 
de  Belléroplion  dans  \IUade;  comme  j'ai  le  mal- 
heur, aussi-bien  que  le  P.  Ilardouin,  d'être  un 
peu  obstiné  dans  mes  paradoxes,  si  j'étois  moins 
ignorant ,  je  serois  bien  tenté  d'étendre  mes  doutes 
sur  cette  histoire  même,  et  de  l'accuser  d'avoir 
été,  sans  beaucoup  d'examen,  interpolée  parles 
compilateurs  d'Homère.  Non  seulement,  dans  le 
reste  de  X Iliade,  on  voit  peu  de  traces  de  cet  art , 
mais  j'ose  avancer  que  toute  YOdyssée  n'est  qu'un 
tissu  de  bêtises  et  d'inepties  qu'une  lettre  ou  deux 
eussent  réduit  en  fumée,  au  lieu  qu'on  rend  ce 
poëme  raisonnable  et  même  assez  bien  conduit, 
en  supposant  que  ses  héros  aient  ignoré  l'écriture. 
Si  \ Iliade  eût  été  écrite,  elle  eût  été  beaucoup 
moins  chantée,  et  les  rapsodes  eussent  été  moins 
recherchés  et  se  seroient  moins  multipliés.  Au- 
cun autre  poète  n'a  été  ainsi  chanté,  si  ce  n'est  le 
Tasse  à  Venise  ;  encore  n'est-ce  que  par  les  gon- 
doliers, qui  ne  sont  pas  grands  lecteurs.  La  di- 
versité des  dialectes  employés  par  Homère  forme 
encore  un  préjugé  très  fort.  Les  dialectes  distin- 
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gués  par  la  parole  se  rapprochent  et  se  confondent 
par  l'écriture;  tout  se  rapporte  insensiblement  à 
un  modèle  commun.  Plus  une  nation  lit  et  s'in- 
struit, plus  ses  dialectes  s'effacent;  et  enfin  ils  ne 
restent  plus  qu'en  forme  de  jargon  chez  le  peu- 
ple, qui  lit  peu  et  qui  n'écrit  point. 

Or,  ces  deux  poëmes  étant  postérieurs  au  siège 
de  Troie,  il  n'est  guère  apparent  que  les  Grecs 
qui  firent  ce  siège  connussent  l'écriture,  et  que  le 
poëte  qui  le  chanta  ne  la  connût  pas.  Ces  poëmes 
restèrent  long-temps  écrits  seulement  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  ils  furent  rassemblés  par 
écrit  assez  tard  et  avec  beaucoup  de  peine.  Ce  fut 
quand  la  Grèce  commença  d'abonder  en  livres 
et  en  poésie  écrite,  que  tout  le  charme  de  celle 
d'Homère  se  fit  sentir  par  comparaison.  Les  au- 
tres poètes  écrivoient,  Homère  seul  avoit  chanté, 
et  ses  chants  divins  n'ont  cessé  d'être  écoutés  avec 
ravissement  que  quand  l'Europe  s'est  couverte 
de  barbares  qui  se  sont  mêlés  de  juger  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  sentir. 


CHAPITRE    VII. 

De  la  prosodie  moderne. 

Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  langue  sonore 
et  harmonieuse,  qui  parle  autant  par  les  sons  que 
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par  les  voix.  Si  l'on  croit  suppléer  à  l'accent  par 
les  accents,  on  se  trompe;  on  n'invente  les  ac- 
cents que  quand  Taccent  est  déjà  perdu  '.  Il  y  a 
plus  ;  nous  croyons  avoir  des  accents  dans  notre 
langue,  et  nous  n'en  avons  point;  nos  prétendus 
accents  ne  sont  que  des  voyelles,  ou  des  signes  de 
quantité;  ils  ne  marquent  aucune  variété  de  sons. 
La  preuve  est  que  ces  accents  se  rendent  tous,  ou 
par  des  temps  inégaux,  ou  par  des  modifications 
des  lèvres,  de  la  langue,  ou  du  palais,  qui  font  la 
diversité  des  voix;  aucun  par  des  modifications 
de  la  glotte,  qui  font  la  diversité  des  sons.  Ainsi, 

'  Quelques  savants  prétendent,  contre  l'opinion  commune  et 
contre  la  preuve  tirée  de  tous  les  anciens  manuscrits,  que  les  Grecs 
ont  connu  et  pratiqué  dans  l'écr.iture  les  signes  appelés  accents, 
et  ils  fondent  cette  opinion  sur  deux  passages  que  je  vais  transcrire 
l'un  et  l'autre,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  de  leur  vrai  sens. 

Voici  le  premier,  tiré  de  Cicéron,  dans  son  traité  de  l'Orateur, 
liv.  III,  n°  44- 

«  Hanc  diligentiara  subsequitur  modus  etiam  et  forma  verbo- 
«  rum ,  quod  jara  vereor  ne  huic  Catulo  videatur  esse  puérile. 
«Versus  enim  veteres  illi  in  hâc  solutâ  oratione  propemodum,  hoc 
«est,  numéros  quosdam  nobis  esse  adhibendos  putaverunt.  Inter- 
«spirationis  enim  non  defatigationis  nostrae,  neque  librariorum 
«notis,  sed  verborum  et  sententiarum  modo,  interpunclas  clau- 
«  sulas  in  orationibus  esse  voluerunt  :  idque  princeps  Isocrates 
uinstiluisse  fertur  ut  inconditam  antiquorum  dicendi  consuetudi- 
«nem,  delectationis  atque  aurium  causa  (quemadmodum  scribit 
«discipulus  ejus  Naucrates),  numeris  adstringeret. 

«  Namque  hœc  duo  musici,  qui  erantquondam  iidem  poëtœ,  ma- 
«  chinati  ad  voluptatem  sunt ,  versum  atque  cantum ,  ut  et  verborum 
«numéro,  et  vocum  modo,  delectatione  vincerent  aurium  satieta- 
«tein.    Haec  igitur  duo,   vocis  dico  moderationem,  et  verborum 
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quand  notre  circonflexe  n'est  pas  une  simple  voix , 
il  est  une  lonfjue,  ou  il  n'est  rien.  Voyons  à  pré- 
sent ce  qu'il  étoit  chez  les  Grecs. 

Denys  d'Halicamasse  dit  que  l'élévation  du  ton  dans 
Caccent  aigu  et  iahaissement  dans  le  grave  éloient  une 
quinte;  ainsi  l'accent  prosodique  étoit  aussi  musical, 
sur-tout  le  circonflexe,  oh  la  voix,  après  avoir  monté 
dune  quinte,  descendoit  dune  autre  quinte  sur  la  mémo 
syllabe'.  On  voit  assez  par  ce  passage  et  par  ce  qui 
s'y  rapporte  que  M.  Duclos  ne  reconnoît  point 
d'accent  musical  dans  notre  langue,  mais  seule- 
ment l'accent  prosodique  et  l'accent  vocal.  On  y 

«conclusionein,  quoad  orationis  severitas  pati  possit,  à  poi-ticâ  ad 
«  eloquentiam  traducenda  duxerunt.  » 

Voici  le  second,  tire'  d'Isidore,  dans  ses  Or'ujines^  liv.  I,  chap.  20. 

oPraeteieà  quœdam  scntentiarum  notœ  apud  celeberrimos  auc- 
«  tores  fuerunt,  quascjue  antiqui  ad  distinctionem  scripturarum 
«carminibus  et  historiis  apposuerunt.  Nota  est  figura  propria  in 
«litterae  modum  posita,  ad  dcmonstrandum  unamquamque  verbi 
«  sententiarumque  ac  versuum  rationem.  Nota;  autein  versibus  ap- 
«ponuntur  numéro  xxvi,  quae  sunt  nominibus  infrà  scriptis,  etc.  >> 

Pour  moi,  je  vois  là  que  du  temps  de  Cice'ron  les  bons  copistes 
praliquoient  la  se'paraiion  des  mots  et  certains  signes  e'quivalents  à 
notre  ponctuation.  J'y  vois  encore  l'invention  du  nombre  et  de  la 
de'clamalion  de  la  prose,  attribue'e  à  Isocrate.  Mais  je  n'y  vois  point 
du  tout  les  signes  e'crits,  les  accents:  et,  quand  je  les  y  verrois,  on 
n'en  pourroit  conclure  qu'une  chose  que  je  ne  dispute  pas  et  qui 
rentre  tout-à-fait  dans  mes  principes ,  savoir,  que ,  quand  les  Romains 
commencèrent  à  e'tudier  le  grec,  les  copistes,  pour  leur  en  indiquer 
la  prononciation, inventèrent  les  signes  des  accents,  des  esprits,  et 
de  la  prosodie  ;  mais  il  ne  s'ensuivroit  nullement  que  ces  signes 
fussent  en  usage  parmi  les  Grecs,  qui  n'en  a  voient  aucun  besoin. 

'  M.  Duclos,  Rem.  sur  la  Gramm.  ge'nérale  et  raisonuée,  p.  3o. 
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ajoute  un  accent  orthographique,  qui  ne  change 
rien  à  la  voix,  ni  au  son,  ni  à  la  quantité,  mais 
qui  tantôt  indique  une  lettre  supprimée,  comme 
le  circonflexe,  et  tantôt  fixe  le  sens  équivoque 
d'un  monosyllabe ,  tel  que  laccent  prétendu  grave 
qui  distingue  oh  adverbe  de  lieu  de  ou  particule 
disjonctive,  et  à  pris  pour  article  du  même  a  pris 
pour  verbe  ;  cet  accent  distingue  à  l'œil  seulement 
ces  monosyllabes,  rien  ne  les  distingue  à  la  pro- 
nonciation'. Ainsi  la  définition  de  l'accent  que 
les  François  ont  généralement  adoptée  ne  con- 
vient à  aucun  des  accents  de  leur  langue. 

Je  m'attends  bien  que  plusieurs  de  leurs  gram- 
mairiens, prévenus  que  les  accents  marquent 
élévation  ou  abaissement  de  voix ,  se  récrieront 
encore  ici  au  paradoxe;  et,  faute  de  mettre  assez 
de  soins  à  l'expérience,  ils  croiront  rendre  par  les 
modifications  de  la  glotte  ces  mêmes  accents  qu'ils 
rendent  uniquement  en  variant  les  ouvertures  de 
la  bouche  ou  les  positions  de  la  langue.  Mais  voici 
ce  que  j'ai  à  leur  dire  pour  constater  l'expérience 
et  rendre  ma  preuve  sans  réplique. 

Prenez  exactement  avec  la  voix  l'unisson  de 


'  On  pourroit  croire  que  c'est  par  ce  même  accent  que  les  Ita- 
liens (lislinjjuent,  par  exemple,  è  verbe  de  e  conjonction;  mais  le 
premier  se  distingue  à  l'oreille  par  un  son  plus  fort  et  plus  appuyé, 
ce  qui  rend  vocal  l'accent  dont  il  est  marque'  :  observation  que  le 
Buonmattei  a  eu  tort  de  ne  pas  faire. 
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quelque  instrument  de  musique  ;  et ,  sur  cet 
unisson ,  prononcez  de  suite  tous  les  mots  frnnçois 
les  plus  diversement  accentués  que  vous  pourrez 
rassembler  :  comme  il  n'est  pas  ici  question  de 
l'accent  oratoire,  mais  seulement  de  l'accent 
grammatical,  il  n'est  pas  môme  nécessaire  que 
ces  divers  mots  aient  un  sens  suivi.  Observez,  en 
parlant  ainsi ,  si  vous  ne  marquez  pas  sur  ce  même 
son  tous  les  accents  aussi  sensiblement,  aussi  net- 
tement, que  si  vous  prononciez  sans  gêne  en  va- 
riant votre  ton  de  voix.  Or,  ce  fait  supposé,  et  il 
est  incontestable,  je  dis  que,  puisque  tous  vos  ac- 
cents s'expriment  sur  le  même  ton,  ils  ne  mar- 
quent donc  pas  des  sons  différents.  Je  n'imagine 
pas  ce  qu'on  peut  répondre  à  cela. 

Toute  langue  où  l'on  peut  mettre  plusieurs  airs 
de  musique  sur  les  mêmes  paroles  n'a  point  d'ac- 
cent musical  déterminé.  Si  l'accent  étoit  déter- 
miné, l'air  le  seroit  aussi:  dès  que  le  cbant  est 
arbitraire,  l'accent  est  compté  pour  rien. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  sont  toutes 
du  plus  au  moins  dans  le  même  cas.  Je  n'en  ex- 
cepte pas  même  l'italienne.  La  langue  italienne, 
non  plus  que  la  françoise,  n'est  point  par  elle- 
même  une  langue  musicale.  La  différence  est 
seulement  que  l'une  se  prête  à  la  musique,  et  que 
l'autre  ne  s'y  prête  pas. 

Tout  ceci  mène  à  la  confirmation  de  ce  prin- 
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cipe,  que,  par  un  progrès  naturel,  toutes  les 
langues  lettrées  doivent  changer  de  caractère,  et 
perdre  de  la  force  en  gagnant  de  la  clarté  ;  que , 
plus  on  s'attache  à  perfectionner  la  grammaire  et 
la  logique,  plus  on  accélère  ce  progrès,  et  que, 
pour  rendre  bientôt  une  langue  froide  et  mono- 
tone, il  ne  faut  qu'établir  des  académies  chez  le 
peuple  qui  la  parle. 

On  connoît  les  langues  dérivées  par  la  diffé- 
rence de  l'orthographe  à  la  prononciation.  Plus  les 
langues  sont  antiques  et  originales,  moins  il  y  a 
d'arbitraire  dans  la  manière  de  les  prononcer,  par 
conséquent  moins  de  complication  de  caractères 
pour  déterminer  cette  prononciation.  Tous  les 
signes  prosodiques  des  anciens,  dit  M.  Duclos,  sup- 
posé que  Cemploi  en  fut  bien  fixé,  ne  valaient  pas  en- 
core l'usage.  Je  dirai  plus  :  ils  y  furent  substitués. 
Les  anciens  Hébreux  n'a  voient  ni  points,  ni  ac- 
cents ;  ils  n'avoicnt  pas  même  des  voyelles.  Quand 
les  autres  nations  ont  voulu  se  mêler  de  parler 
hébreu ,  et  que  les  Juifs  ont  parlé  d'autres  langues, 
la  leur  a  perdu  son  accent;  il  a  fallu  des  points, 
des  signes  pour  le  régler;  et  cela  a  bien  plus  ré- 
tabli le  sens  des  mots  que  la  prononciation  de  la 
langue.  Les  Juifs  de  nos  jours,  parlant  hébreu, 
ne  seroient  plus  entendus  de  leurs  ancêtres. 

Pour  savoir  l'anglois,  il  faut  l'apprendre  deux 
fois,  l'une  à  le  lire,  et  l'autre  à  le  parler.  Si  un 
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Anglois  lit  à  haute  voix,  et  qu'un  étranger  jette 
les  yeux  sur  le  livre,  l'étranger  n aperçoit  aucun 
rapport  entre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend. 
Pourquoi  cela?  parceque  l'Angleterre  ayant  été 
successivement  conquise  par  divers  peuples,  les 
mots  se  sont  toujours  écrits  de  même,  tandis  que 
la  manière  de  les  prononcer  a  souvent  changé.  Il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  les  signes  qui  dé- 
terminent le  sens  de  l'écriture  et  ceux  qui  règlent 
la  prononciation.  Il  seroit  aisé  de  faire  avec  les 
seules  consonnes  une  langue  fort  claire  par  écrit, 
mais  qu'on  ne  sauroit  parler.  L'algèbre  a  quelque 
chose  de  cette  langue-là.  Quand  une  langue  est 
plus  claire  par  son  orthographe  que  par  sa  pro- 
nonciation, c'est  un  signe  qu'elle  est  plus  écrite 
que  parlée  :  telle  pouvoit  être  la  langue  savante 
des  Egyptiens;  telles  sont  pour  nous  les  langues 
mortes.  Dans  celles  qu'on  charge  de  consonnes 
inutiles,  l'écriture  semble  même  avoir  précédé  la 
parole  :  et  qui  ne  croiroit  la  polonoise  dans  ce 
cas-là?  Si  cela  étoit,  le  polonois  devroit  être  la 
plus  froide  de  toutes  les  langues. 
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CHAPITRE   VIII. 

Différence  générale  et  locale  dans  l'origine  des  langues. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  j  ust[u'ici  convient  aux  lan- 
gues primitives  en  général,  et  aux  progrès  qui 
résultent  de  leur  durée,  mais  n'explique  ni  leur 
origine,  ni  leurs  différences.  La  principale  cause 
qui  les  distingue  est  locale,  elle  vient  des  climats 
où  elles  naissent,  et  de  la  manière  dont  elles  se 
forment;  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  remonter 
pour  concevoir  la  différence  générale  et  caracté- 
ristique qu'on  remarque  entre  les  langues  du  midi 
et  celles  du  nord.  Le  grand  défaut  des  Européens 
est  de  philosopher  toujours  sur  les  origines  des 
choses  d'après  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Ils 
ne  manquent  point  de  nous  montrer  les  premiers 
hommes,  habitant  une  terre  ingrate  et  rude, 
mourant  de  froid  et  de  faim,  empressés  à  se  faire 
un  couvert  et  des  habits;  ils  ne  voient  par- tout 
que  la  neige  et  les  glaces  de  l'Europe,  sans  songer 
que  l'espèce  humaine,  ainsi  que  toutes  les  autres, 
a  pris  naissance  dans  les  pays  chauds,  et  que  sur 
les  deux  tiers  du  globe  l'hiver  est  à  peine  connu. 
Quand  on  veut  étudier  les  hommes ,  il  faut  regar- 
der près  de  soij  mais,  pour  étudier  l'homme,  il 
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faut  apprendre  à  porter  sa  vue  au  loin;  il  faut 
d'abord  observer  les  différences,  pour  découvrir 
les  propriétés. 

Le  (jenre  humain,  né  dans  les  pays  chauds, 
s'étend  de  là  dans  les  pays  froids  ;  c'est  dans  ceux- 
ci  qu'il  se  multiplie,  et  reflue  ensuite  dans  les  pays 
chauds.  De  cette  action  et  réaction  viennent  les 
révolutions  de  la  terre  et  Tagitation  continuelle 
de  ses  habitants.  Tâchons  de  suivre  dans  nos  re- 
cherches Tordre  même  de  la  nature.  J'entre  dans 
une  longue  digression  sur  un  sujet  si  rebattu  qu'il 
en  est  trivial,  mais  auquel  il  fout  toujours  reve- 
nir, malgré  qu'on  en  ait,  pour  trouver  l'origine 
des  institutions  humaines. 
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Formation  des  langues  méridionales. 

Dans  les  premiers  temps',  les  hommes  épars 
sur  la  face  de  la  terre  n'avoient  de  société  que  celle 
de  la  famille,  de  lois  que  celles  de  la  nature,  de 
langue  que  le  geste,  et  quelques  sons  inarticulés  ^ 

'  J'appelle  les  premiers  temps  ceux  de  la  dispersion  des  hommes, 
à  quelque  âge  du  genre  humain  qu'on  veuille  en  fixer  l'époque. 

'  Les  véritables  langues  n'ont  point  une  origine  domestique,  il 
n'y  a  qu'une  convention  plus  géne'rale  et  plus  durable  qui  les  puisse 
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Ils  netoient  liés  par  aucune  idée  de  fraternité 
commune;  et,  n'ayant  aucun  arbitre  que  la  force, 
ils  se  croyoient  ennemis  les  uns  des  autres.  G'é- 
toient  leur  foiblesse  et  leur  ignorance  qui  leur 
donnoient  cette  opinion.  Neconnoissantrien,  ils 
craignoient  tout  ;  ils  attaquoient  pour  se  défendre. 
Un  homme  abandonné  seul  sur  la  facedc  la  terre, 
à  la  merci  du  genre  humain,  devoit  être  un  ani- 
mal féroce.  Il  étoit  prêt  à  faire  aux  autres  tout  le 
mal  qu'il  craignoit  d'eux.  La  crainte  et  la  foiblesse 
sont  les  sources  de  la  cruauté. 

Les  affections  sociales  ne  se  développent  en 
nous  qu'avec  nos  lumières.  La  pitié,  bien  que 
naturelle  au  cœur  de  l'homme,  resteroit  éternel- 
lement inactive  sans  l'imagination  qui  la  met  en 
jeu.  Comment  nous  laissons-nous  émouvoir  à  la 
pitié?  en  nous  transportant  hors  de  nous-mêmes; 
en  nous  identifiant  avec  l'être  souffrant.  Nous  ne 
souffrons  qu'autant  que  nous  j  ugeons  qu'il  souffre; 
ce  n'est  pas  dans  nous ,  c'est  dans  lui  que  nous  souf- 
frons. Qu'on  songe  combien  ce  transport  suppose 
de  connoissances  acquises.  Gomment  imagine- 
rois-je  des  maux  dont  je  n'ai  nulle  idée?  Gomment 
souffrirois-je  en  voyant  souffrir  un  autre,  si  je  ne 

établir.  Les  sauvages  de  l'AmeVique  ne  parlent  presque  jamais  que 
hors  de  chez  eux;  chacun  garde  le  silence  dans  sa  cabane,  il  parle 
par  signes  à  sa  famille  ;  et  ces  signes  sont  peu  fréquents,  parcequ'un 
sauvage  est  moins  inquiet,  moins  impatient  qu'un  Européen,  qu'il 
na  pas  tant  de  besoins,  et  qu'il  prend  soin  d'y  pourvoir  lui-même. 
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sais  pas  même  qu'il  souffre,  si  j'ignore  ce  qu'il  y  a 
de  commun  entre  lui  et  moi?  Celui  qui  n'a  jamais 
réfléchi  ne  peut  être  ni  clément,  ni  juste,  ni  pi- 
toyable; il  ne  peut  pas  non  plus  être  méchant  et 
vindicatif.  Celui  qui  n'imagine  rien  ne  sent  ([ue 
lui-même;  il  est  seul  au  milieu  du  genre  humain. 

La  réflexion  naît  des  idées  comparées,  et  c'est 
la  pluralité  des  idées  qui  porte  à  les  comparer.  Ce- 
lui qui  ne  voit  qu'un  seul  objet  n'a  point  de  com 
paraison  à  faire.  Celui  qui  n'en  voit  qu'un  petit 
nombre,  et  toujours  les  mêmes  dès  son  enfance, 
ne  les  compare  point  encore,  parceque  l'habi- 
tude de  les  voir  lui  ôte  l'attention  nécessaire  pour 
les  examiner  :  mais  à  mesure  qu'un  objet  nouveau 
nous  frappe  nous  voulons  le  connoître;  dans  ceux 
qui  nous  sont  connus  nous  lui  cherchons  des  rap- 
ports. C'est  ainsi  que  nous  apj)renons  à  considé- 
rer ce  qui  est  sous  nos  yeux,  et  que  ce  qui  nous 
est  étranger  nous  porte  à  l'examen  de  ce  qui  nous 
touche. 

Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hommes, 
vous  verrez  la  raison  de  leur  barbarie.  N'ayant 
jamais  rien  vu  que  ce  qui  étoit  autour  d'eux,  cela 
même  ils  ne  le  connoissoient  pas;  ils  ne  se  con- 
noissoient  pas  eux-mêmes.  Ils  avoient  l'idée  d'un 
père ,  d'un  fils ,  d'un  frère ,  et  non  pas  d'un  homme. 
Leur  cabane  contenoit  tous  leurs  semblables  ;  un 
étranger,  une  bête,  un  monstre,  étoient  pour  eux 
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la  même  chose:  hors  eux  et  leur  famille,  l'univers 

entier  ne  leur  étoit  rien. 

De  là  les  contradictions  apparentes  qu'on  voit 
entre  les  pères  des  nations  :  tant  de  naturel  et 
tant  d'inhumanité;  des  mœurs  si  féroces  et  des 
cœurs  si  tendres  ;  tant  d'amour  pour  leur  famille 
et  d'aversion  pour  leur  espèce.  Tous  leurs  senti- 
ments ,  concentrés  entre  leurs  proches ,  en  avoient 
plus  d'énerj^ie.  Tout  ce  qu'ils  connoissoient  leur 
étoit  cher.  Ennemis  du  reste  du  monde,  qu'ils  ne 
voyoient  point  et  qu'ils  ignoroient,  ils  ne  haïs- 
soient  que  ce  qu'ils  ne  pouvoient  connoître. 

Ces  temps  de  barbarie  étoient  le  siècle  d'or, 
non  parceque  les  hommes  étoient  unis,  mais  par- 
cequ'ils  étoient  séparés.  Chacun,  dit-on,  s'esti- 
moit  le  maître  de  tout;  cela  peut  être  :  mais  nul 
ne  connoissoit  et  ne  desiroit  que  ce  qui  étoit  sous 
sa  main  ;  ses  besoins,  loin  de  le  rapprocher  de  ses 
semblables ,  l'en  éloignoient.  Les  hommes ,  si  l'on 
veut,  s'attaquoient  dans  la  rencontre,  mais  ils  se 
rencontroient  rarement.  Par-tout  régnoit  l'état  de 
guerre,  et  toute  la  terre  étoit  en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chasseurs  ou  ber- 
gers, et  non  pas  laboureurs;  les  premiers  biens 
furent  des  troupeaux,  et  non  pas  des  champs. 
Avant  que  la  propriété  de  la  terre  fût  partagée, 
nul  ne  pensoit  à  la  cultiver.  L'agriculture  est  un 
art  qui  demande  des  instruments;  semer  pour  re- 
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cueillir  est  une  précaution  qui  demande  de  la 
prévoyance.  L'homme  en  société  cherche  à  s'é- 
tendre; riiomme  isolé  se  resserre.  Hors  de  la  por- 
tée où  son  œil  peut  voir  et  où  son  bras  peut  at- 
teindre, il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  droit  ni  propriété. 
Quand  le  cyclope  a  roulé  la  pierre  à  l'entrée  de  sa 
caverne,  ses  troupeaux  et  lui  sont  en  sûreté.  Mais 
qui  .jjarderoit  les  moissons  de  celui  pour  qui  les 
lois  ne  veillent  pas? 

On  me  dira  que  Gain  fut  laboureur,  et  que 
Noé  planta  la  vigne.  Pourquoi  non  ?  ils  étoient 
seuls;  qu'avoient-ils  à  craindre? D'ailleurs  ceci  ne 
fait  rien  contre  moi;  j'ai  dit  ci-devant  ce  que  j'en- 
tendois  par  les  premiers  temps.  En  devenant  fu- 
gitif, Gain  fut  bien  forcé  d'abandonner  l'agricul- 
ture; la  vie  errante  des  descendants  de  Noé  dut 
aussi  la  leur  faire  oublier.  11  fallut  peupler  la  terre 
avant  de  la  cultiver  :  ces  deux  choses  se  font  mal 
ensemble.  Durant  la  première  dispersion  du 
genre  humain,  jusqu'à  ce  que  la  famille  fût  arrê- 
tée, et  que  l'homme  eût  une  habitation  fixe,  il 
n'y  eut  plus  d'agriculture.  Les  peuples  qui  ne  se 
fixent  point  ne  sauroient  cultiver  la  terre  :  tels 
furent  autrefois  les  nomades,  tels  furent  les 
Arabes  vivant  sous  des  tentes,  les  Scythes  dans 
leurs  chariots;  tels  sont  encore  aujourd'hui  les 
Tartares  errants,  et  les  sauvages  de  l'Amérique. 

Généralement,  chez  tous  les  peuples  doutfo- 
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rigine  nous  est  connue,  on  trouve  les  premiers 
barbares  voraces  et  carnassiers,  plutôt  qu'agricul- 
teurs et  granivores.  Les  Grecs  nomment  le  pre- 
mier qui  leur  apprit  à  labourer  la  terre,  et  il  pa- 
roît  qu'ils  ne  connurent  cet  art  que  fort  tard.  Mais 
quand  ils  ajoutent  qu'avant  Triptolème  ils  ne  vi- 
voient  que  de  gland,  ils  disent  une  chose  sans 
vraisemblance  et  que  leur  propre  histoire  dé- 
ment :  car  ils  mangeoient  de  la  chair  avant  Trip- 
tolème, puisqu'il  leur  défendit  d'en  manger.  On 
ne  voit  pas  au  reste  qu'ils  aient  tenu  grand  compte 
de  cette  défense. 

Dans  les  festins  d'Homère  on  tue  un  bœuf  pour 
régaler  ses  hôtes,  comme  on  tueroit  de  nos  jours 
un  cochon  de  lait.  En  lisant  qu'Abraham  servit 
un  veau  à  trois  personnes,  qu'Eumée  fit  rôtir  deux 
chevreaux  pour  le  dîner  d'Ulysse,  et  qu'autant  en 
fit  Rebecca  pour  celui  de  son  mari,  on  peut  juger 
quels  terribles  dévoreurs  de  viande  étoient  les 
hommes  de  ces  temps-là.  Pour  concevoir  les  repas 
des  anciens,  on  n'a  qu'à  voir  aujourd'hui  ceux  des 
sauvages  :  j'ai  failli  dire  ceux  des  Anglois. 

Le  premier  gâteau  qui  fut  mangé  fut  la  com- 
munion du  genre  humain.  Quand  les  hommes 
commencèrent  à  se  fixer,  ils  défrichoient  quelque 
peu  de  terre  autour  de  leur  cabane;  c'étoit  un  jar- 
din plutôt  qu'un  champ.  Le  peu  de  grain  qu'on  re- 
cucilloit  se  broyoit  entre  deux  pierres;  on  en  fai- 
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soit  quelques  gâteaux  qu'on  cuisoit  sous  la  cendre, 
ou  sur  la  braise,  ou  sur  une  pierre  ardente,  dont 
on  ne  nianfjeoit  que  dans  les  lestins.  Cet  antique 
usage,  qui  fut  consacré  chez  les  Juifs  par  la  paque, 
se  conserve  encore  aujourd'hui  dans  la  Perse  et 
dans  les  Indes.  On  n'y  mange  que  des  pains  sans 
levain,  et  ces  pains  en  feuilles  minces  se  cuisent 
et  se  consomment  à  chaque  repas.  On  ne  s'est  avisé 
de  faire  fermenter  le  pam  que  quand  il  en  a  fallu 
davantage  :  car  la  fermentation  se  fait  mal  sur  une 
petite  quantité. 

Je  sais  qu'on  trouve  déjà  l'agriculture  en  grand 
dès  le  temps  des  patriarches.  Le  voisinage  de 
l'Egypte  avoit  dû  la  porter  de  bonne  heure  en 
Palestine.  Le  livre  de  Job,  le  plus  ancien  peut- 
être  de  tous  les  livres  qui  existent,  parle  de  la  cul- 
ture des  champs;  il  compte  cinq  cents  paires  de 
bœufs  parmi  les  richesses  de  Job  :  ce  mot  de  paires 
montre  ces  bœufs  accouplés  pour  le  travail.  Il  est 
dit  positivement  que  ces  bœufs  labouroicnt  quand 
les  Sabéens  les  enlevèrent,  et  l'on  peut  j uger  quelle 
étendue  de  pays  dévoient  labourer  cinq  cents 
paires  de  bœufs. 

Tout  cela  est  vrai;  mais  ne  confondons  point 
les  temps.  L'âge  patriarcal  que  nous  connoissons 
est  bien  loin  du  premier  âge.  L'Écriture  compte 
dix  générations  de  l'un  à  l'autre  dans  ces  siècles 
où  les  hommes  vivoient  long-temps.  Qu'ont-ils 
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fait  durant  ces  dix  générations?  nous  n'en  savons 
rien.  Vivant  épars  et  presque  sans  société,  à  peine 
parloient-ils :  comment  pouvoient-ils  écrire?  et, 
dans  l'uniformité  de  leur  vie  isolée,  quels  événe- 
ments nous  auroient-ils  transmis? 

Adam  parloit,  Noé  parloit;  soit:  Adam  avoit 
été  instruit  par  Dieu  même.  En  se  divisant,  les 
enfants  de  Noé  abandonnèrent  l'agriculture,  et  la 
langue  commune  périt  avec  la  première  société. 
Cela  seroit  arrivé  quand  il  n'y  auroit  jamais  eu  de 
tour  de  Babel.  On  a  vu  dans  des  îles  désertes  des 
solitaires  oublier  leur  propre  langue.  Rarement, 
après  plusieurs  générations,  des  hommes  hors 
de  leurs  pays  conservent  leur  premier  langage, 
même  ayant  des  travaux  communs  et  vivant  entre 
eux  en  société. 

Épars  dans  ce  vaste  désert  du  monde,  les 
hommes  retombèrent  dans  la  stupide  barbarie  où 
ils  se  seroient  trouvés  s'ils  étoient  nés  de  la  terre. 
En  suivant  ces  idées  si  naturelles ,  il  est  aisé  de 
concilier  l'autorité  de  l'Ecriture  avec  les  monu- 
ments antiques ,  et  l'on  n'est  pas  réduit  à  traiter 
de  fables  des  traditions  aussi  anciennes  que  les 
peuples  qui  nous  les  ont  transmises. 

Dans  cet  état  d'abrutissement  il  falloit  vivre. 
liCS  plus  actifs ,  les  plus  robustes ,  ceux  qui  alloient 
toujours  en  avant,  ne  pouvoient  vivre  que  de 
fruits  et  de  chasse  :  ils  devinrent  donc  chasseurs. 
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violents,  sanguinaires;  puis, avec  le  temps,  guer- 
riers ,  conquérants,  usurpateurs.  T/histoire  a 
souille  ses  monuments  des  crimes  de  ces  premiers 
rois;  la  guerre  et  les  conquêtes  ne  sont  que  des 
chasses  d'hommes.  Après  les  avoir  conquis,  il  ne 
leur  manquoit  que  de  les  dévorer  :  c'est  ce  que 
leurs  successeurs  ont  appris  à  faire. 

Le  plus  grand  nomhre,  moins  actif  et  plus  pai- 
sible, s'arrêta  le  plus  tôt  qu'il  put,  assembla  du 
bétail ,  l'apprivoisa ,  le  rendit  docile  à  la  voix  de 
l'homme;  pour  s'en  nourrir,  apprit  à  le  garder, 
à  le  multiplier;  et  ainsi  commença  la  vie  pasto- 
rale. 

L'industrie  humaine  s'étend  avec  les  besoins 
qui  la  font  naître.  Des  trois  manières  de  vivre  pos- 
sibles à  l'homme,  savoir,  la  chasse,  le  soin  des 
troupeaux  et  l'agriculture,  la  première  exerce  le 
corps  à  la  force,  à  l'adresse,  à  la  course;  l'ame,  au 
courage,  à  la  ruse:  elle  endurcit  l'homme  et  le 
rend  féroce.  Le  pays  des  chasseurs  n'est  pas  long- 
temps celui  de  la  chasse  '.  Il  faut  poursuivre  au 

'  Le  métier  de  chasseur  n'est  point  favorable  à  la  population. 
Cette  observation,  qu'on  a  faite  quand  les  îles  de  Saint-Domingue 
et  de  la  Tortue  cîoient  habitées  par  des  boucaniers,  se  confirme  par 
l'état  de  l'Amérique  septentrionale.  On  ne  voit  point  que  les  pères 
d'aucune  nation  nombreuse  aient  été  chasseurs  par  état;  ils  ont 
tous  été  agriculteurs  ou  bergers.  La  chasse  doit  donc  être  moins 
considérée  ici  comme  ressource  de  subsistance  que  comme  un  ac- 
cessoire de  l'état  pastoral. 

DISCOURS.  33 
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loin  le  gibier;  de  là  lequitation.  Il  faut  atteindre 
le  même  gibier  qui  fuit;  de  là  les  armes  légères, 
la  fronde,  la  flèche,  le  javelot.  L'art  pastoral, 
père  du  repos  et  des  passions  oiseuses ,  est  celui 
qui  se  suffit  le  plus  à  lui-même.   Il  fournit  à 
l'homme,  presque  sans  peine,  la  vie  et  le  vête- 
ment ;  il  lui  fournit  même  sa  demeure.  Les  tentes 
des  premiers  bergers  ctoient  faites  de  peaux  de 
bêtes  :  le  toit  de  l'arche  et  du  tabernacle  de  Moïse 
n'étoit  pas  d'une  autre  étoffe.  A  l'égard  de  l'agri- 
culture, plus  lente  à  naître,  elle  tient  à  tous  les 
arts;  elle  amène  la  propriété,  le  gouvernement, 
les  lois ,  et  par  degrés ,  la  misère  et  les  crimes,  in- 
séparables pour  notre  espèce  de  la  science  du  bien 
et  du  mal.  Aussi  les  Grecs  ne  regardoient-ils  pas 
seulement  Triptolème  comme  l'inventeur  d'un 
art  utile  ,  mais  comme  un  instituteur  et  un  sage, 
duquel  ils  tenoient  leur  première  discipline  et 
leurs  premières  lois.  Au  contraire.  Moïse  semble 
porter  un  jugement  d'improbation  sur  l'agricul- 
ture, en  lui  donnant  un  méchant  pour  inven- 
teur, et  faisant  rejeter  de  Dieu  ses  offrandes.  On 
diroit  que  le  premier  laboureur  annonçoit  dans 
son  caractère  les  mauvais  effets  de  son  art.  L'au- 
teur de  la  Genèse  avoit  vu  plus  loin  qu'Héro- 
dote. 

A  la  division  précédente  se  rapportent  les  trois 
états  de  l'homme  considéré  par  rapport  à  la  so- 
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ciété.  Le  saiiva{][e  est  chasseur,  le  barbare  est  ber- 
ger, riiomme  civil  est  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  Ibri^^ine  des  arts, 
soit  qu'on  observe  les  premières  mœurs,  on  voit 
que  tout  se  rapporte  dans  son  principe  aux  moyens 
de  pourvoir  à  la  subsistance;  et  quant  à  ceux  de 
ces  moyens  qui  rassemblent  les  hommes,  ils  sont 
déterminés  par  le  climat  et  par  la  nature  du  sol. 
C'est  donc  aussi  par  les  mêmes  causes  qu'il  faut 
expliquer  la  diversité  des  langues  et  l'opposition 
de  leurs  caractères. 

Les  climats  doux,  les  pays  gras  et  fertiles,  ont 
été  les  premiers  peuplés  et  les  derniers  où  les  na- 
tions se  sont  formées,  parceque  les  hommes  s'y 
pou  voient  passer  plus  aisément  les  uns  des  autres, 
et  que  les  besoins  qui  font  naître  la  société  s'y  sont 
fait  sentir  plus  tard. 

Supposez  un  printemps  perpétuel  sur  la  terre; 
supposez  par-tout  de  l'eau,  du  bétail,  des  pâtu- 
rages; supposez  les  hommes,  sortant  des  mains 
de  la  nature,  une  fois  dispersés  parmi  tout  cela, 
je  n'imagine  pas  comment  ils  auroient  jamais  re- 
noncé à  leur  liberté  primitive,  et  quitté  la  vie 
isolée  et  pastorale,  si  convenable  à  leur  indolence 
naturelle  ' ,  pour  s'imposer  sans  nécessité  l'escla- 

'  Il  est  inconcevable  à  quel  point  l'homme  est  naturellement 
paresseux.  On  diroit  qu'il  ne  vit  que  pour  dormir,  végéter,  rester 
immobile  ;  à  peine  peut-il  se  résoudre  à  se  donner  les  mouvements 

33. 
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vage ,  les  travaux ,  les  misères  inséparables  de  l'é- 
tat social. 

Celui  qui  voulut  que  l'homme  fût  sociable  tou- 
cha du  doigt  Taxe  du  globe  et  l'inclina  sur  l'axe  de 
l'univers.  A  ce  léger  mouvement,  je  vois  changer 
Id  face  de  la  terre  et  décider  la  vocation  du  genre 
humain  :  j'entends  au  loin  les  cris  de  joie  d'une 
multitude  insensée;  je  vois  édifier  les  palais  et  les 
villes;  je  vois  naître  les  arts,  les  lois,  le  com- 
merce ;  je  vois  les  peuples  se  former,  s'étendre ,  se 
dissoudre,  se  succéder  comme  les  flots  de  la  mer; 
je  vois  les  hommes,  rassemblés  sur  quelques 
points  de  leur  demeure  pour  s'y  dévorer  mutuel- 
lement, faire  un  affreux  désert  du  reste  du  monde, 
digne  monument  de  l'union  sociale  et  de  l'utilité 
des  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes;  mais,  quand  les 
premiers  besoins  les  ont  dispersés,  d'autres  be- 
soins les  rassemblent,  et  c'est  alors  seulement 
qu'ils  parlent  et  qu'ils  font  parler  d'eux.  Pour  ne 
pas  me  trouver  en  contradiction  avec  moi-même, 
il  faut  me  laisser  le  temps  de  m'expliquer. 

nécessaires  pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim.  Rien  ne  maintient 
tant  les  sauvages  dans  l'amour  de  leur  état  que  cette  délicieuse  in- 
dolence. Les  passions  qui  rendent  l'homme  inquiet,  prévoyant, 
actif,  ne  naissent  que  dans  la  société.  Ne  rien  faire  est  la  première 
et  la  plus  forte  passion  de  l'homme  après  celle  de  se  conserver.  Si 
l'on  y  regardoit  bien,  l'on  verroit  que,  même  parmi  nous,  c  est 
pour  parvenir  au  repos  que  chacun  travaille  ;  c'est  encore  la  pa- 
resse qui  nous  rend  laborieux. 
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Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  sont  nés  les  pères 
du  genre  humain,  d'où  sortirent  les  premières 
colonies,  d'où  vinrent  les  premières  émigrations, 
vous  ne  nommerez  pas  les  heureux  climats  de 
l'Asie-Mineure,  ni  de  la  Sicile,  ni  de  l'Afrique,  pas 
même  de  l'Egypte  :  vous  nommerez  les  sables  de 
la  Chaldée,  les  rochers  de  la  Phénicie.  Vous  trou- 
verez la  même  chose  dans  tous  les  temps.  La  Chine 
a  beau  se  peupler  de  Chinois,  elle  se  peuple  aussi 
de  Tartares  :  les  Scythes  ont  inondé  l'Europe  et 
l'Asie;  les  montagnes  de  Suisse  versent  actuelle- 
ment dans  nos  régions  fertiles  une  colonie  perpé- 
tuelle qui  promet  de  ne  point  tarir. 

Il  est  naturel,  dit-on,  que  les  habitants  d'un 
pays  ingrat  le  quittent  pour  en  occuper  un  meil- 
leur. Fort  bien;  mais  pourquoi  ce  meilleur  pays, 
au  lieu  de  fourmiller  de  ses  propres  habitants, 
fait-il  place  à  d'autres?  Pour  sortir  d'un  pays  in- 
grat il  y  faut  être  :  pourquoi  donc  tant  d'hommes 
y  naissent-ils  par  préférence?  On  croiroit  que  les 
pays  ingrats  ne  devroient  se  peupler  que  de  l'ex- 
cédant des  pays  fertiles,  et  nous  voyons  que  c'est 
le  contrairCo  La  plupart  des  peuples  latins  se  di- 
soient aborigènes  ',  tandis  que  la  grande  Grèce, 
beaucoup  plus  fertile,  n'étoit  peuplée  que  d'é- 

■  Ces  noms  d'autochthoiies  et  d'aborigènes  signifient  seulement 
que  ies  premiers  habitants  du  pays  etoient  sauvages,  sans  société, 
sans  lois,  sans  traditions,  et  qu'ils  peuplèrent  avant  de  parler. 


f)  1 8  ESSAI  SUR  L  ORIGINE  DES  LANGUES. 
trangers  :  tous  les  peuples  grecs  avouoient  tirer 
leur  origine  de  diverses  colonies,  hors  celui  dont 
le  sol  étoit  le  plus  mauvais,  savoir,  le  peuple  at- 
tique,  lequel  se  disoit  autoclithone  ou  né  de  lui- 
même.  Enfin,  sans  percer  la  nuit  des  temps,  les 
siècles  modernes  offrent  une  observation  déci- 
sive; car  quel  climat  au  monde  est  plus  triste  que 
celui  qu'on  nomma  la  fabrique  du  genre  hu- 
main? 

Les  associations  d'hommes  sont  en  grande  par- 
tie l'ouvrage  des  accidents  de  la  nature  :  les  dé- 
luges particuliers,  les  mers  extravasées,  les  érup- 
tions des  volcans ,  les  grands  tremblements  de 
terre,  les  incendies  allumés  par  la  foudre  et  qui 
détruisoient  les  forêts,  tout  ce  qui  dut  effrayer  et 
disperser  les  sauvages  habitants  d'un  pays,  dut 
ensuite  les  rassembler  pour  réparer  en  commun 
les  pertes  communes  :  les  traditions  des  malheurs 
de  la  terre,  si  fréquents  dans  les  anciens  temps, 
montrent  de  quels  instruments  se  servit  la  Pro- 
vidence pour  forcer  les  humains  à  se  rapprocher. 
Depuis  que  les  sociétés  sont  établies,  ces  grands 
accidents  ont  cessé  et  sont  devenus  plus  rares;  il 
semble  que  cela  doit  encore  être  :  les  mêmes  mal- 
heurs qui  rassemblèrent  les  hommes  épars  dis- 
perseroient  ceux  qui  sont  réunis. 

Les  révolutions  des  saisons  sont  une  autre 
cause  plus  générale  et  plus  permanente,  qui  dut 
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produire  le  même  effet  dans  les  climats  exposés 
à  cette  variété.  Forcés  de  s'approvisionner  pour 
l'hiver,  voilà  les  habitants  dans  le  cas  de  s'entr'ai- 
der,  les  voilà  contraints  d'établir  entre  eux(jucl- 
que  sorte  de  convention.  Quand  les  courses  de- 
viennent impossibles,  et  que  la  rigueur  du  froid 
les  arrête,  l'ennui  les  lie  autant  ((uele  besoin  :  les 
Lapons,  ensevelis  dans  leurs  glaces,  les  Esqui- 
maux, le  plus  sauvage  de  tous  les  peuples,  se  ras- 
semblent l'hiver  dans  leurs  cavernes,  et  l'été  ne 
se  connoissent  plus.  Augmentez  d'un  degré  leur 
développement  et  leurs  lumières,  les  voilà  réunis 
pour  toujours. 

L'estomac  ni  les  intestins  de  l'homme  ne  sont 
pas  faits  pour  digérer  la  chair  crue  :  en  général 
son  goût  ne  la  supporte  pas.  A  l'exception  peut- 
être  des  seuls  Esquimaux  dont  je  viens  de  parler, 
les  sauvages  mêmes  grillent  leurs  viandes.  A  lïi- 
sage  du  feu,  nécessaire  pour  les  cuire,  se  joint  le 
plaisir  qu'il  donne  à  la  vue ,  et  sa  chaleur  agréable 
au  corps  :  l'aspect  de  la  flamme,  qui  fait  fuir  les 
animaux,  attire  l'homme'.  On  se  rassemble  au- 

Le  feu  fait  grand  plaisir  aux  animaux,  ainsi  qu'à  l'homme, 
lorsqu'ils  sont  accoutumes  à  sa  vue  et  qu'ils  ont  senti  sa  douce  cha- 
leur. Souvent  même  il  ne  leur  oeroit  guère  moins  utile  qu'à  nous, 
au  moins  pour  réchauffer  leurs  petits.  Cependant  on  n'a  jamais  ouï 
dire  qu'aucune  bête,  ni  sauvage,  ni  domestique,  ait  acquis  assez 
d'industrie  pour  faire  du  feu,  même  à  notre  exemple.  Voilà  donc 
ces  êtres  raisonneurs  qui  forment,  dit-on,  devant  Ihomme  une  so- 
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tour  d'un  foyer  commun ,  on  y  fait  des  festins,  on 
y  danse  :  les  doux  liens  de  l'habitude  y  rappro- 
chent insensiblement  l'homme  de  ses  semblables, 
et  sur  ce  foyer  rustique  brûle  le  feu  sacré  qui 
porte  au  fond  des  cœurs  le  premier  sentiment  de 
l'humanité. 

Dans  les  pays  chauds  les  sources  et  les  rivières, 
inégalement  dispersées,  sont  d'autres  points  de 
réunion  d'autant  plus  nécessaires  que  les  hommes 
peuvent  moins  se  passer  d'eau  que  de  feu  :  les 
barbares  sur-tout,  qui  vivent  de  leurs  troupeaux, 
ont  besoin  d'abreuvoirs  communs,  et  l'histoire 
des  plus  anciens  temps  nous  apprend  qu'en  effet 
c'est  là  que  commencèrent  et  leurs  traités  et  leurs 
querelles'.  La  facilité  des  eaux  peut  retarder  la 
société  des  habitants  dans  les  lieux  bien  arrosés. 
Au  contraire,  dans  les  lieux  arides  il  fallut  con- 
courir à  creuser  des  puits,  à  tirer  des  canaux  pour 
abreuver  le  bétail  :  on  y  voit  des  hommes  associés 
de  temps  presque  immémorial,  car  il  falloit  que 
le  pays  restât  désert  ou  que  le  travail  humain  le 
rendît  habitable.  Mais  le  penchant  que  nous  avons 

eiété  fugitive,  dont  cependant  l'intelligence  n'a  pu  s'élever  jusqu'à 
tirer  d'un  caillou  des  étincelles,  et  les  recueillir,  ou  conserver  au 
moins  quelques  feux  abandonnés!  Par  ma  foi,  les  philosophes  se 
moquent  de  nous  tout  ouvertement.  On  voit  bien  par  leurs  écrits 
qu'en  effet  ils  nous  prennent  pour  des  bêtes. 

'  Voyez  l'exemple  de  l'un  et  de  l'autre  au  chapitre  xxi  de  la  Ge- 
nèse, entre  Abraham  et  Abimelec,  au  sujet  du  Puits  du  Serment. 
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à  tout  rajDporter  à  nos  usages  rend  sur  ceci  quel- 
ques réllexions  nécessaires. 

Le  premier  état  de  la  terre  différoit  beaucoup 
de  celui  où  elle  est  aujourd'hui,  qu'on  la  voit 
parée  ou  défigurée  par  la  main  des  hommes.  Le 
chaos,  que  les  poètes  ont  feint  dans  les  éléments, 
régnoit  dans  ses  productions.  Dans  ces  temps  re- 
culés, où  les  révolutions  étoient  fréquentes,  où 
mille  accidents  changeoient  la  nature  du  sol  et 
les  aspects  du  terrain,  tout  croissoit  confusément, 
arbres,  légumes,  arbrisseaux,  herbages  :  nulle 
espèce  n'avoit  le  temps  de  s'emparer  du  terrain 
qui  lui  convenoit  le  mieux  et  d'y  étouffer  les  au- 
tres; elles  se  séparoient  lentement  peu  à  peu,  et 
puis  un  bouleversement  survenoit  qui  confbndoit 
tout. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  les  besoins  de  l'homme 
et  les  productions  de  la  terre,  qu'il  suffit  qu'elle 
soit  peuplée,  et  tout  subsiste:  mais  avant  que  les 
hommes  réunis  missent  par  leurs  travaux  com- 
muns une  balance  entre  ses  productions,  il  falloit, 
pour  qu'elles  subsistassent  toutes,  que  la  nature 
se  chargeât  seule  de  l'équilibre  que  la  main  des 
hommes  conserve  aujourd'hui;  elle  maintenoit 
ou  rétablissoit  cet  équilibre  par  des  révolutions , 
comme  ils  le  maintiennent  ou  rétablissent  par 
leur  inconstance.  La  guerre,  qui  ne  régnoit  pas 
encore  entre  eux,  sembloit  régner  entre  les  élé- 
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ments:  les  hommes  ne  brûloient  point  de  villes, 
ne  creusoient  point  de  mines,  n'abattoient  point 
d'arbres;  mais  la  nature  allumoit  des  volcans, 
excitoit  des  tremblements  de  terre,  le  feu  du  ciel 
consumoit  des  forêts.  Un  coup  de  foudre,  un  dé- 
luge ,  une  exhalaison ,  faisoient  alors  en  peu 
d'heures  ce  que  cent  mille  bras  d'hommes  font 
aujourd'hui  dans  un  siècle.  Sans  cela  je  ne  vois 
pas  comment  le  système  eût  pu  subsister,  et  l'é- 
quilibre se  maintenir.  Dans  les  deux  règnes  or- 
ganisés, les  grandes  espèces  eussent,  à  la  longue, 
absorbé  les  petites  '  ;  toute  la  terre  n'eût  bientôt 
été  couverte  que  d'arbres  et  de  bêtes  féroces  :  à  la 
fin  tout  eût  péri. 

Les  eaux  auroient  perdu  peu  à  peu  la  circula- 
tion qui  vivifie  la  terre.  Les  montagnes  se  dégra- 
dent et  s'abaissent,  les  fleuves  charrient,  la  mer 
se  comble  et  s'étend,  tout  tend  insensiblement 

'  On  prétend  que,  par  une  sorte  d'action  et  de  réaction  natu- 
relle, les  diverses  espèces  du  régne  animal  se  maintiendroient 
d'elles-mêmes  dans  un  balancement  perpétuel  qui  leur  tiendroit 
lieu  d'équilibre.  Quand  l'espèce  dévorante  se  sera,  dit-on,  trop 
multipliée  aux  dépens  de  l'espèce  dévorée,  alors,  ne  trouvant  plus 
de  subsistance,  il  faudra  que  la  première  diminue  et  laisse  à  la  se- 
conde le  temps  de  se  repeupler;  jusqu'à  ce  que,  fournissant  de 
nouveau  une  subsistance  abondante  à  l'autre,  celle-ci  diminue  en- 
core, tandis  que  l'espèce  dévorante  se  repeuple  de  nouveau.  Mais 
une  telle  oscillation  ne  me  paroît  point  vraisemblable  ;  car,  dans  ce 
système,  il  faut  qu'il  y  ait  un  temps  où  l'espèce  qui  sert  de  proie 
augmente,  et  où  celle  qui  s'en  nourrit  diminue  ;  ce  qui  me  semble 
contre  toute  raison. 
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au  niveau  :  la  main  des  hommes  retient  cette 
pente  et  retarde  ce  progrès  ;  sans  eux  il  seroit  plus 
rapide,  et  la  terre  seroit  peut-être  déjà  sous  les 
eaux.  Avant  le  travail  humain,  les  sources,  mal 
distrihuées,  se  répandoient  plus  inégalement, 
fertilisoient  moins  la  terre,  en  abreuvoient  plus 
difficilement  les  habitants.  Les  rivières  étoient 
souvent  inaccessibles,  leurs  bords  escarpés  ou 
marécageux  :  l'art  humain  ne  les  retenant  point 
dans  leurs  lits,  elles  en  sortoient  fréquemment, 
s  extravasoient  à  droite  ou  à  gauche,  changeoient 
leurs  directions  et  leurs  cours,  se  partageoient 
en  diverses  branches;  tantôt  on  les  trouvoit  à  sec, 
tantôt  des  sables  mouvants  en  défendoient  l'ap- 
proche; elles  étoient  comme  n'existant  pas,  et 
l'on  mouroit  de  soif  au  milieu  des  eaux. 

Combien  de  pays  arides  ne  sont  habitables  que 
par  les  saignées  et  par  les  canaux  que  les  hommes 
ont  tirés  des  fleuves  !  La  Perse  presque  entière  ne 
subsiste  que  par  cet  artifice.  La  Chine  fourmille 
de  peuple  à  l'aide  de  ses  nombreux  canaux  ;  sans 
ceux  des  Pays-Bas,  ils  seroient  inondés  par  les 
fleuves,  comme  ils  le  seroient  par  la  mer  sans 
leurs  digues.  L'Egypte,  le  plus  fertile  pays  de  la 
terre,  n'est  habitable  que  par  le  travail  humain: 
dans  les  grandes  plaines  dépourvues  de  rivières 
et  dont  le  sol  n'a  pas  assez  de  pente,  on  n'a  d'au- 
tre ressource  que  les  puits.  Si  donc  les  premiers 
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peuples  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire 
n'habitoient  pas  dans  les  pays  gras  ou  sur  de  fa- 
ciles rivages,  ce  n'est  pas  que  ces  climats  heureux 
fussent  déserts;  mais  c'est  que  leurs  nombreux 
habitants,  pouvant  se  passer  les  uns  des  autres, 
vécurent  plus  long -temps  isolés  dans  leurs  fa- 
milles et  sans  communication  :  mais  dans  les  lieux 
arides  où  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  l'eau  que  par 
des  puits,  il  fillut  bien  se  réunir  pour  les  creuser, 
ou  du  moins  s'accorder  pour  leur  usage.  Telle  dut 
être  l'origine  des  sociétés  et  des  langues  dans  les 
pays  chauds. 

Là  se  formèrent  les  premiers  liens  des  familles; 
là  furent  les  premiers  rendez-vous  des  deux  sexes. 
Les  jeunes  filles  venoient  chercher  de  l'eau  pour 
le  ménage,  les  jeunes  hommes  venoient  abreuver 
leurs  troupeaux.  Là  des  yeux  accoutumés  aux 
mêmes  objets  dès  l'enfance  commencèrent  d'en 
voir  de  plus  doux.  Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux 
objets,  un  attrait  inconnu  le  rendit  moins  sau- 
vage, il  sentit  le  plaisir  de  n'être  pas  seul.  L'eau 
devint  insensiblement  plus  nécessaire,  le  bétail 
eut  soif  plus  souvent  :  on  arrivoit  en  hâte,  et  l'on 
partoit  à  regret.  Dans  cet  âge  heureux  où  rien  ne 
marquoitles  heures,  rien  n'obligeoit  à  les  comp- 
ter, le  temps  n'avoit  d'autre  mesure  que  l'amuse- 
ment et  l'ennui.  Sous  de  vieux  chênes ,  vainqueurs 
des  ans,  une  ardente  jeunesse  oublioit  par  degrés 
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sa  férocité  :  on  s'apprivoisoit  peu  à  peu  les  uns 
avec  les  autres;  en  s  eflbrrant  de  se  faire  entendre, 
on  apprit  à  sexpli({uer.  Là  se  firent  les  premières 
fêtes  :  les  pieds  bondissoient  de  joie,  le  {jcstc  em- 
pressé ne  suffisoit  plus,  la  voix  laccompa^j^noit 
d'accents  passionnés;  le  plaisir  et  le  désir,  con- 
fondus ensemble,  se  faisoient  sentir  à-la-fois  :  là 
fut  enfin  le  vrai  berceau  des  peuples:  et  du  pur 
cristal  des  fontaines  sortirent  les  premiers  feux 
de  l'amour. 

Quoi  donc  !  avant  ce  temps  les  hommes  nais- 
soient-ils  de  la  terre?  les  générations  se  succé- 
doient-elles  sans  que  les  deux  sexes  fussent  unis, 
et  [sans  que  personne  s'entendît?  Non  :  il  y  avoit 
des  familles,  mais  il  n'y  avoit  point  de  nations; 
il  y  avoit  des  langues  domestiques,  mais  il  n'y 
avoit  point  de  langues  populaires;  il  y  avoit  des 
mariages,  mais  il  n'y  avoit  point  d'amour.  Chaque 
famille  se  suffisoit  à  elle-même  et  se  perpétuoit 
par  son  seul  sang  :  les  enfants,  nés  des  mêmes  pa- 
rents, croissoient  ensemble,  et  trou  voient  peu  à 
peu  des  manières  de  s'expliquer  entre  eux  :  les 
sexes  se  distinguoient  avec  l'âge;  le  penchant  na- 
turel suffisoit  pour  les  unir,  l'instinct  tenoit  lieu 
de  passion,  l'habitude  tenoit  lieu  de  préférence; 
on  devenoit  mari  et  femme  sans  avoir  cessé  d'être 
frère  et  sœur'.  Il  n'y  avoit  là  rien  d'assez  animé 

'    Il  fallut  hien   que   les   premiers  hommes  épousassent   leurs 
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pour  dénouer  la  lanjjue,  rien  qui  pût  arracher 
assez  fréquemment  les  accents  des  passions  ar- 
dentes pour  les  tourner  en  institutions  :  et  l'on  en 
peut  dire  autant  des  besoins  rares  et  peu  pres- 
sants qui  pouvoient  porter  quelques  hommes  à 
concourir  à  des  travaux  communs  ;  l'un  commen- 
çoit  le  bassin  de  la  fontaine,  et  l'autre  l'achevoit 
ensuite^  souvent  sans  avoir  eu  besoin  du  moindre 
accord,  et  quelquefois  même  sans  s'être  vus.  En 
un  mot,  dans  les  climats  doux,  dans  les  terrains 
fertiles,  il  fallut  toute  la  vivacité  des  passions 
agréables  pour  commencer  à  faire  parler  les  ha- 
bitants :  les  premières  langues,  filles  du  plaisir  et 
non  du  besoin,  portèrent  long-temps  l'enseigne 
de  leur  père;  leur  accent  séducteur  ne  s'effaça 
qu'avec  les  sentiments  qui  les  avoient  fait  naître, 
lorsque  de  nouveaux  besoins,  introduits  parmi 
les  hommes,  forcèrent  chacun  de  ne  songer  qu'à 
lui-même  et  de  retirer  son  cœur  au-dedans  de  lui. 

sœurs.  Dans  la  simplicité  des  premières  mœurs,  cet  usage  se  per- 
pétua sans  inconvénient  tant  que  les  familles  restèrent  isolées,  et 
même  après  la  réunion  des  plus  anciens  peuples;  mais  la  loi  qui 
l'abolit  n'est  pas  moins  sacrée  pour  être  d'institution  humaine.  Ceux 
qui  ne  la  re}];ardent  que  par  la  liaison  qu'elle  forme  entre  les  fa- 
milles n'en  voient  pas  le  cùlé  le  plus  important.  Dans  la  familiarité 
que  le  commerce  domestique  établit  nécessairement  entre  les  deux 
sexes,  du  moment  qu'une  si  sainte  loi  cesseroit  de  parler  au  cœur 
et  d'en  imposer  aux  sens,  il  n'y  auroit  plus  d'honnêteté  parmi  les 
hommes,  et  les  plus  effroyables  mœurs  causeroient  bientôt  la  des- 
truction du  genre  humain. 
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Formation  des  langues  du  Nord. 

A  la  lonffiie  tous  hommes  deviennent  sembla- 
bles, mais  Tordre  de  leur  prOjO^ics  est  différent. 
Dans  les  climats  méridionaux,  où  la  nature  est 
prodigue,  les  besoins  naissent  des  passions;  dans 
les  pays  froids,  où  elle  est  avare,  les  passions 
naissent  des  besoins,  et  les  langues,  tristes  filles 
de  la  nécessité,  se  sentent  de  leur  dure  origine. 

Quoique  l'homme  s'accoutume  aux  intempé- 
ries de  l'air,  au  froid,  au  malaise,  même  à  la  faim , 
il  y  a  pourtant  un  point  où  la  nature  succombe: 
en  proie  à  ces  cruelles  épreuves,  tout  ce  qui  est 
débile  périt;  tout  le  reste  se  renforce,  et  il  n'y  a 
point  de  milieu  entre  la  vigueur  et  la  mort.  Voilà 
d'où  vient  que  les  peuples  septentrionaux  sont  si 
robustes  :  ce  n'est  pas  d'abord  le  climat  qui  les  a 
rendus  tels,  mais  il  n'a  souffert  que  ceux  qui 
l'étoient,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  enfants 
gardent  la  bonne  constitution  de  leurs  pères. 

On  voit  déjà  que  les  hommes,  j^lus  robustes, 
doivent  avoir  des  organes  moins  délicats;  leurs 
voix  doivent  être  plus  âpres  et  plus  fortes.  D'ail- 
leurs quelle  différence  entre  les  inflexions  tou- 
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chantes  qui  viennent  des  mouvements  de  lame 
aux  cris  qu'arrachent  les  besoins  physiques  !  Dans 
ces  affreux  chraats  où  tout  est  mort  durant  neuf 
mois  de  l'année,  où  le  soleil  n'échauffe  l'air  quel- 
ques semaines  que  pour  apprendre  aux  habitants 
de  quels  biens  ils  sont  privés,  et  prolonger  leur 
misère;  dans  ces  lieux  où  la  terre  ne  donne  rien 
qu'à  force  de  travail,  et  où  la  source  de  la  vie 
semble  être  plus  dans  les  bras  que  dans  le  cœur, 
les  hommes,  sans  cesse  occupés  à  pourvoir  à  leur 
subsistance,  songeoient  à  peine  à  des  liens  plus 
doux:  tout  se  bornoit  à  l'impulsion  physique; 
l'occasion  faisoit  le  choix,  la  facihté  faisoit  la  pré- 
férence. L'oisiveté  qui  nourrit  les  passions  fit 
place  au  travail  qui  les  réprime;  avant  de  songer 
à  vivre  heureux,  il  falloit  songer  à  vivre.  Le  be- 
soin mutuel  unissant  les  hommes  bien  mieux  que 
le  sentiment  n'auroit  fait,  la  société  ne  se  forma 
que  par  l'industrie  :  le  continuel  danger  de  périr 
ne  permettoit  pas  de  se  borner  à  la  langue  du 
geste,  et  le  premier  mot  ne  fut  pas  chez  eux, 
aimez-moi f  mais  aidez-moi. 

Ces  deux  termes,  quoique  assez  semblables,  se 
prononcent  d'un  ton  bien  différent  :  on  n'avoit 
rien  à  fcure  sentir,  on  avoit  tout  à  faire  entendre; 
il  ne  sagissoit  donc  pas  d'énergie,  mais  de  clarté. 
A  l'accent  que  le  cœur  ne  fournissoit  pas,  on  sub- 
stitua des  articulations  fortes  et  sensibles;  et  s'il  y 
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eut  dans  la  forme  du  lanj^agc  quelque  impression 
naturelle,  cette  impression  contrihuoit  encore  à 
sa  dureté. 

En  effet,  les  hommes  septentrionaux  ne  sotit 
pas  sans  passions,  mais  ils  en  ont  d'une  autre 
espèce.  Celles  des  pays  chauds  sont  des  passions 
voluptueuses ,  qui  tiennent  à  l'amour  et  à  la  mol- 
lesse :  la  nature  fait  tant  pour  les  habitants ,  qu'ils 
n'ont  presque  rien  à  faire  ;  pourvu  qu'un  Asiatique 
ait  des  femmes  et  du  repos,  il  est  content.  Mais 
dans  le  Nord,  où  les  habitants  consomment  beau- 
coup sur  un  sol  ingrat,  des  hommes  soumis  à 
tant  de  besoins  sont  faciles  à  irriter  ;  tout  ce  qu'on 
fait  autour  d'eux  les  inquiète  :  comme  ils  ne  sub- 
sistent qu'avec  peine,  plus  ils  sont  pauvres,  plus 
ils  tiennent  au  peu  qu'ils  ont;  les  approcher  c'est 
attenter  à  leur  vie.  De  là  leur  vient  ce  tempéra- 
ment irascible  si  prompt  à  se  tourner  en  fureur 
contre  tout  ce  qui  les  blesse  :  ainsi  leurs  voix 
les  plus  naturelles  sont  celles  de  la  colère  et  des 
menaces,  et  ces  voix  s'accompagnent  toujours 
d'articulations  fortes  qui  les  rendent  dures  et 
bruyantes. 


34 
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CHAPITRE  XL 

Réflexions  sur  ces  différences. 

Voilà,  selon  mon  opinion,  les  causes  physiques 
les  plus  générales  de  la  différence  caractéristique 
des  primitives  langues.  Celles  du  Midi  durent  être 
vives,  sonores,  accentuées,  éloquentes,  et  sou- 
vent obscures,  à  force  d'énergie;  celles  du  Nord 
durent  être  sourdes,  rudes,  articulées,  criardes, 
monotones,  claires,  à  force  de  mots  plutôt  que 
par  une  bonne  construction.  Les  langues  moder- 
nes, cent  fois  mêlées  et  refondues,  gardent  encore 
quelque  chose  de  ces  différences  :  le  françois, 
Fanglois,  l'allemand,  sont  le  langage  privé  des 
hommes  qui  s'entr  aident ,  qui  raisonnent  entre 
eux  de  sang  froid,  ou  de  gens  emportés  qui  se 
fâchent;  mais  les  ministres  des  dieux  annonçant 
les  mystères  sacrés,  les  sages  donnant  des  lois  aux 
peuples,  les  chefs  entraînant  la  multitude,  doi- 
vent parler  arabe  ou  persan  '.  Nos  langues  valent 
mieux  écrites  que  parlées ,  et  l'on  nous  lit  avec 
plus  de  plaisir  qu'on  ne  nous  écoute.  Au  contraire, 
les  langues  orientales  écrites  perdent  leur  vie  et 
leur  chaleur  :  le  sens  n'est  qu'à  moitié  dans  les 

'  Le  turc  est  une  langue  septentrionale. 
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mots,  toute  sa  force  est  dans  les  accents  :  juçer 
du  (yénic  des  Orientaux  par  leurs  livres  c'est  vou- 
loir peindre  un  homme  sur  son  cadavre. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  des  hommes,  il 
faut  les  prendre  dans  tous  leurs  rapports,  et  c'est 
ce  qu'on  ne  nous  apprend  point  à  faire  :  quand 
nous  nous  mettons  à  la  place  des  autres,  nous 
nous  y  mettons  toujours  tels  que  nous  sommes 
modifiés,  non  tels  qu'ils  doivent  l'être;  et,  quand 
nous  pensons  les  juger  sur  la  raison,  nous  ne  fai- 
sons que  comparer  leurs  préjugés  aux  nôtres.  Tel, 
pour  savoir  lire  un  peu  d'arabe,  sourit  en  feuil- 
letant VJlcoran,  qui,  s'il  eût  entendu  Mahomet 
lannoncer  en  personne  dans  cette  langue  élo- 
quente et  cadencée,  avec  cette  voix  sonore  et 
persuasive  qui  séduisoit  l'oreille  avant  le  cœur,  et 
sans  cesse  animant  ses  sentences  de  l'accent  de 
l'enthousiasme,  se  fût  prosterné  contre  terre  en 
criant:  Grand  prophète,  envoyé  de  Dieu ,  menez- 
nous  à  la  gloire ,  au  martyre;  nous  voulons  vaincre 
ou  mourir  pour  vous.  Le  fanatisme  nous  paroît 
toujours  risible  ,  parcequ'il  n'a  point  de  voix 
parmi  nous  pour  se  faire  entendre  :  nos  fanati- 
ques mêmes  ne  sont  pas  de  vrais  fanatiques ,  ce  ne 
sont  que  des  fripons  ou  des  fous.  Nos  langues,  au 
lieu  d'inflexions  pour  des  inspirés,  n'ont  que  des 
cris  pour  des  possédés  du  diable. 

34. 
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CHAPITRE  Xn. 

Origine  de  la  musique ,  et  ses  rapports. 

Avec  les  premières  voix  se  formèrent  les  pre- 
mières articulations  ou  les  premiers  sons,  selon 
le  genre  de  la  passion  qui  dictoit  les  uns  ou  les 
autres.  La  colère  arrache  des  cris  menaçants,  que 
la  langue  et  le  palais  articulent  :  mais  la  voix  de 
la  tendresse  est  plus  douce ,  c'est  la  glotte  qui  la 
modifie ,  et  cette  voix  devient  un  son  ;  seulement 
les  accents  en  sont  plus  fréquents  ou  plus  rares , 
les  inflexions  plus  ou  moins  aiguës,  selon  le  sen- 
timent qui  s'y  joint.  Ainsi  la  cadence  et  les  sons 
naissent  avec  les  syllabes  :  la  passion  fait  parler 
tous  les  organes  et  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat  ; 
ainsi  les  vers,  les  chants,  la  parole,  ont  une  ori- 
gine commune.  Autour  des  fontaines  dont  j'ai 
parlé,  les  premiers  discours  furent  les  premières 
chansons  :  les  retours  périodiques  et  mesurés  du 
rhythme,  les  inflexions  mélodieuses  des  accents, 
firent  naître  la  poésie  et  la  musique  avec  la  lan- 
gue; ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  que  la  langue 
même  pour  ces  heureux  climats  et  ces  heureux 
temps,  où  les  seuls  besoins  pressants  qui  deman- 
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doient  le  concours  d'autrui  ctoient  ceux  que  le 
cœur  faisoit  naître. 

Les  premières  histoires,  les  premières  haran- 
gues, les  premières  lois,  furent  en  vers:  la  poésie 
fut  trouvée  avant  la  prose  ;  cela  de  voit  être,  puis- 
que les  passions  parlèrent  avant  la  raison.  Il  en 
fut  de  même  de  la  musique  :  il  n'y  eut  point  d Sa- 
bord d'autre  musique  que  la  mélodie,  ni  d'autre 
mélodie  que  le  son  varié  de  la  parole  ;  les  accents 
formoient  le  chant,  les  quantités  formoient  la 
mesure,  et  Ton  parloit  autant  par  les  sons  et  par 
le  rliythme  que  par  les  articulations  et  les  voix. 
Dire  et  chanter  étoient  autrefois  la  même  chose, 
dit  Strabon;  ce  qui  montre,  ajoute-t-il,  que  la 
poésie  est  la  source  de  l'éloquence  '.  Il  fidloit  dire 
que  l'une  et  l'autre  eurent  la  même  source,  et  ne 
furent  d'abord  que  la  même  chose.  Sur  la  ma- 
nière dont  se  lièrent  les  premières  sociétés,  étoit-il 
étonnant  qu'on  mît  en  vers  les  premières  histoi- 
res ,  et  qu'on  chantât  les  premières  lois  ?  étoit-il 
étonnant  que  les  premiers  grammairiens  sou- 
missent leur  art  à  la  musique,  et  fussent  à-la-fois 
professeurs  de  l'un  et  de  l'autre  ^  ? 

'  Géogr. ,  liv.  I . 

*  «  Archytas  atque  Aristoxenes  etiam  subjectam  grammaticen  mu- 
«sicap  putaverunt,  et  eosdem  utriusque  rei  pra?ceptores  fuisse..  . 
«  Tum  Eupolis,  apud  quem  Prodamus  et  musicen  et  litteras  docet. 
iiEtMaricas,  qui  est  Hyperbolus,  nihil  se  ex  inusicis  scire  nisi  lit- 
«'  teras  conHtetur.  »  Quintil.,  lib.  I,  cap.  lo. 
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Une  langue  qui  n'a  que  des  articulations  et  des 
voix  n'a  donc  que  la  moitié  de  sa  richesse  :  elle 
rend  des  idées,  il  est  vrai  ;  mais,  pour  rendre  des 
sentiments,  des  images,  il  lui  faut  encore  un 
rhythme  et  des  sons,  c'est-à-dire  une  mélodie; 
voilà  ce  qu'avoit  la  langue  grecque,  et  ce  qui 
manque  à  la  nôtre. 

Nous  sommes  toujours  dans  l'étonnement  sur 
les  effets  prodigieux  de  l'éloquence,  delà  poésie, 
et  de  la  musique  chez  les  Grecs.  Ces  effets  ne 
s'arrangent  point  dans  nos  têtes,  parceque  nous 
n'en  éprouvons  plus  de  pareils  ;  et  tout  ce  que  nous 
pouvons  gagner  sur  nous,  en  les  voyant  si  bien 
attestés,  est  de  faire  semblant  de  les  croire  par 
complaisance  pour  nos  savants'.  Burette,  ayant 

'  Sans  doute  il  faut  faire  en  toute  chose  déduction  de  l'exagéra- 
tion grepque,  mais  c'est  aussi  trop  donner  au  préjugé  moderne  que 
de  pousser  ces  déductions  jusqu'à  faire  évanouir  toutes  les  diffé- 
rences. «Quand  la  musique  des  Grecs,  dit  l'abbé  Terrasson,du 
«temps  d'Amphiou  et  d'Orphée,  en  étoit  au  point  où  elle  est  au- 
«jourd'hui  dans  les  villes  les  plus  éloignées  de  la  capitale,  c'est 
«alors  qu'elle  suspendoit  le  cours  des  fleuves,  qu'elle  attiroit  les 
«chênes,  et  qu'elle  faisoit  mouvoir  les  rochers.  Aujourd'hui  qu'elle 
«  est  arrivée  à  un  très  haut  point  de  perfection ,  on  l'aime  beaucoup, 
«  on  en  pénètre  même  les  beautés,  mais  elle  laisse  tout  à  sa  place. 
«  Il  en  a  été  ainsi  des  vers  d'Homère,  poète  né  dans  les  temps  qui  se 
«  ressentoient  encore  de  l'enfance  de  l'esprit  humain,  en  comparai- 
«  son  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  On  s'est  extasié  sur  ses  vers,  et  l'on  se 
«  contente  aujourd'hui  de  goûter  et  d'estimer  ceux  des  bons  poètes.  » 
On  ne  peut  nier  que  l'abbé  Terrasson  n'eût  quehjuefols  de  la  pbi- 
lQsoj)hie,  mais  ce  n'est  sûrement  pas  dans  ce  passage  <|u'il  en  a 
çnontré. 
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traduit,  comme  il  jmt,  en  notes  de  notre  musi- 
que certains  morceaux  de  musique  grecque,  eut 
la  simplicité  de  faire  exécuter  ces  morceaux  à 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  et  les  académiciens 
eurent  la  patience  de  les  écouter.  J'admire  cette 
expérience  dans  un  pays  dont  la  musique  est  in- 
déchiffrable pour  toute  autre  nation.  Donnez 
un  monologue  d  opéra  françois  à  exécuter  par 
tels  musiciens  étrangers  qu'il  vous  plaira,  je  vous 
défie  d'y  rien  reconnoître  :  ce  sont  pourtant  ces 
mêmes  François  qui  prétendoient  juger  la  mélo- 
die d'une  ode  de  Pindare  mise  en  musique  il  y  a 
deux  mille  ans  ! 

J'ai  lu  qu'autrefois  en  Amérique  les  Indiens, 
voyant  l'effet  étonnant  des  armes  à  feu,  ramas- 
soient  à  terre  des  balles  de  mousquet;  puis,  les 
jetant  avec  la  main  en  faisant  un  grand  bruit  de 
la  bouche,  ils  étoient  tout  surpris  de  n'avoir  tué 
personne.  Nos  orateurs,  nos  musiciens,  nos  sa- 
vants ressemblent  à  ces  Indiens.  Le  prodige  n'est 
pas  qu'avec  notre  musique  nous  ne  fassions  plus 
ce  que  faisoient  les  Grecs  avec  la  leur  ;  il  serait,  au 
contraire,  qu'avec  des  instruments  si  différents 
on  produisît  les  mêmes  effets. 
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De  la  mélodie. 

L'homme  est  modifié  par  ses  sens,  personne 
n'en  doute;  mais,  faute  de  distinguer  les  modi- 
fications, nous  en  confondons  les  causes;  nous 
donnons  trop  et  trop  peu  d'empire  aux  sensa- 
tions; nous  ne  voyons  pas  que  souvent  elles  ne 
nous  affectent  point  seulement  comme  sensations, 
mais  comme  signes  ou  images,  et  que  leurs  effets 
moraux  ont  aussi  des  causes  morales.  Gomme 
les  sentiments  qu'excite  en  nous  la  peinture  ne 
viennent  point  des  couleurs,  l'empire  que  la  mu- 
sique a  sur  nos  âmes  n'est  point  l'ouvrage  des 
sons.  De  belles  couleurs  bien  nuancées  plaisent  à 
la  vue ,  mais  ce  plaisir  est  purement  de  sensation. 
C'est  le  dessin,  c'est  l'imitation  qui  donne  à  ces 
couleurs  de  la  vie  et  de  lame  :  ce  sont  les  passions 
qu'elles  expriment  qui  viennent  émouvoir  les  nô- 
tres ;  ce  sont  les  objets  qu'elles  représentent  qui 
viennent  nous  affecter.  L'intérêt  et  le  sentiment 
ne  tiennent  point  aux  couleurs;  les  traits  d'un 
tableau  touchant  nous  touchent  encore  dans  une 
estampe  :  ôtez  ces  traits  dans  le  tableau ,  les  cou- 
leurs ne  sont  plus  rien. 
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La  mélodie  fliit  précisément  dans  la  musi(jiie 
ce  que  fait  le  dessin  dans  la  peinture;  c'est  elle 
qui  marque  les  traits  et  les  fi(>ures,  dont  les  ac- 
cords et  les  sons  ne  sont  que  les  couleurs.  Mais, 
dira-t-on ,  la  mélodie  n'est  qu'une  succession  de 
sons.  Sans  doute;  mais  le  dessin  n'est  aussi  qu'un 
arrangement  de  couleurs.  Un  orateur  se  sert  d'en- 
cre pour  tracer  ses  écrits,  est-ce  à  dire  que  l'encre 
soit  une  liqueur  fort  éloquente? 

Supposez  un  pays  où  l'on  n'auroit  aucune  idée 
du  dessin,  mais  où  beaucoup  de  gens,  passant 
leur  vie  à  combiner,  mêler,  nuer  des  couleurs , 
croiroient  exceller  en  peinture.  Ces  gens-là  rai- 
sonneroient  de  la  nôtre  précisément  comme  nous 
raisonnons  de  la  musique  des  Grecs.  Quand  on 
leur  parleroit  de  l'émotion  que  nous  causent  de 
beaux  tableaux,  et  du  cbarme  de  s'attendrir  de- 
vant un  sujet  pathétique,  leurs  savants  approfon- 
diroient  aussitôt  la  matière,  compareroient  leurs 
couleurs  aux  nôtres,  examineroient  si  notre  vert 
est  plus  tendre,  ou  notre  rouge  plus  éclatant;  ils 
chercheroient  quels  accords  de  couleurs  peuvent 
faire  pleurer,  quels  autres  peuvent  mettre  en  co- 
lère; les  Burette  de  ce  pays-là  rassembleroient  sur 
des  guenilles  quelques  lambeaux  défigurés  de 
nos  tableaux;  puis  on  se  demanderoit  avec  sur- 
prise ce  qu'il  y  a  de  si  merveilleux  dans  ce  co- 
loris. 
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Que  si,  dans  quelque  nation  voisine,  on  com- 
mençoit  à  former  quelque  trait,  quelque  ébauche 
de  dessin,  quelque  figure  encore  imparfaite,  tout 
cela  passeroit  pour  du  barbouillage,  pour  une 
peinture  capricieuse  et  baroque  ;  et  Ton  s'en  tien- 
droit,  pour  conserver  le  goût,  à  ce  beau  simple, 
qui  véritablement  n'exprime  rien,  mais  qui  fait 
briller  de  belles  nuances ,  de  grandes  plaques  bien 
colorées,  de  longues  dégradations  de  teintes  sans 
aucun  trait. 

Enfin  peut-être,  à  force  de  progrès,  on  vien- 
droit  à  l'expérience  du  prisme.  Aussitôt  quelque 
artiste  célèbre  établiroit  là-dessus  un  beau  sys- 
tème. Messieurs,  leur  diroit-il,  pour  bien  philo- 
sopher, il  faut  remonter  aux  causes  physiques. 
Voilà  la  décomposition  de  la  lumière;  voilà  toutes 
les  couleurs  primitives  ;  voilà  leurs  rapports , 
leurs  proportions;  voilà  les  vrais  principes  du 
plaisir  que  vous  fait  la  peinture.  Tous  ces  mots 
mystérieux  de  dessin ,  de  représentation ,  de 
figure,  sont  une  pure  charlatanerie  des  peintres 
françois,  qui,  par  leurs  imitations,  pensent  don- 
ner je  ne  sais  quels  mouvements  à  l'ame,  tandis 
qu'on  sait  qu'il  n'y  a  que  des  sensations.  On  vous 
dit  des  merveilles  de  leurs  tableaux;  mais  voyez 
mes  teintes. 

Les  peintres  françois,  continueroit-il ,  ont 
peut-être  observé  l'arc-en-ciel  :  ils  ont  pu  recevoir 
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de  la  nature  quelque  {yoût  de  nuance  et  quelque 
instinct  de  coloris.  Moi,  je  vous  ai  montré  les 
(grands,  les  vrais  principes  de  l'art.  Que  dis-je,  de 
l'art!  de  tous  les  arts,  messieurs,  de  toutes  les 
sciences.  L'analyse  des  couleurs,  le  calcul  des  ré- 
fractions du  prisme,  vous  donnent  les  seuls  rap- 
ports exacts  qui  soient  dans  la  nature,  la  refile  de 
tous  les  rapports.  Or,  tout  dans  l'univers  n'est 
que  rapport.  On  sait  donc  tout  quand  on  sait 
peindre;  on  sait  tout  quand  on  sait  assortir  les 
couleurs. 

Que  dirions-nous  du  peintre  assez  dépourvu 
de  sentiment  et  de  .«joût  pour  raisonner  de  la 
sorte,  et  borner  stupidement  au  physique  de  son 
art  le  plaisir  que  nous  fait  la  peinture?  Que  di- 
rions-nous du  musicien  qui,  plein  de  préjugés 
semblables,  croiroit  voir  dans  la  seule  barnionie 
la  source  des  grands  effets  de  la  musique?  Nous 
enverrions  le  premier  mettre  en  couleur  des  boi- 
series, et  nous  condamnerions  l'autre  à  faire  des 
opéra  françois. 

Comme  donc  la  peinture  n'est  pas  Fart  de 
combiner  des  couleurs  d'une  manière  agréable  à 
la  vue,  la  musique  n'est  pas  non  plus  l'art  de 
combiner  des  sons  d'une  manière  agréable  à  l'o- 
reille. S'il  n'y  a  voit  que  cela ,  l'une  et  l'autre  se- 
roient  au  nombre  des  sciences  naturelles,  et  non 
pas  des  beaux-arts.  C'est  l'imitation  seule  qui  les 
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élève  à  ce  rang.  Or,  qu'est-ce  qui  fait  de  la  pein- 
ture un  art  d'imitation?  c'est  le  dessin.  Qu'est-ce 
qui  de  la  musique  en  fait  un  autre?  c'est  la  mé- 
lodie. 


CHAPITRE  XIV. 

De  l'harmonie. 

La  beauté  des  sons  est  de  la  nature;  leur  effet 
est  purement  physique;  il  résulte  du  concours 
des  diverses  particules  d'air  mises  en  mouvement 
par  le  corps  sonore,  et  par  toutes  ses  aliquotes, 
peut-être  à  l'infini  :  le  tout  ensemble  donne  une 
sensation  agréable.  Tous  les  hommes  de  l'univers 
prendront  plaisir  à  écouter  de  beaux  sons;  mais 
si  ce  plaisir  n'est  animé  par  des  inflexions  mélo- 
dieuses qui  leur  soient  familières,  il  ne  sera  point 
délicieux ,  il  ne  se  changera  point  en  volupté.  Les 
plus  beaux  chants,  à  notre  gré,  toucheront  tou- 
jours médiocrement  une  oreille  qui  n'y  sera  point 
accoutumée  ;  c'est  une  langue  dont  il  faut  avoir  le 
dictionnaire. 

L'harmonie  proprement  dite  est  dans  un  cas 
bien  moins  favorable  eacore.  N'ayant  que  des 
beautés  de  convention,  elle  ne  flatte  à  nul  égard 
les  oreilles  qui  n'y  sont  pas  exercées;  il  faut  en 


CHAPITRE  XIV.  541 

avoir  une  longue  liabitude  pour  la  sentir  et  pour 
la  poûter.  Les  oreilles  rusti([ues  n'entendent  que 
(.lu  bruit  dans  nos  consonnances.  Quand  les  pro- 
portions naturelles  sont  altérées,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  plaisir  naturel  n'existe  plus. 

Un  son  porte  avec  lui  tous  ses  sons  harmoni- 
ques concomitants ,  dans  les  rapports  de  force  et 
d'intervalles  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux  pour 
donner  la  plus  parfaite  harmonie  de  ce  même 
son.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte,  ou  quelque 
autre  consonnance  ;  vous  ne  l'ajoutez  pas,  vous  la 
redoublez;  vous  laissez  le  rapport  d'intervalle, 
mais  vous  altérez  celui  de  force.  En  renforçant 
une  consonnance  et  non  pas  les  autres,  vous  rom- 
pez la  proportion;  en  voulant  faire  mieux  que  la 
nature,  vous  faites  plus  mal.  Vos  oreilles  et  votre 
goût  sont  gâtés  par  un  art  mal  entendu.  Naturel- 
lement il  n'y  a  point  d'autre  harmonie  que  l'u- 
nisson. 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une  cer- 
taine  simplicité  suggèrent  naturellement  leurs 
basses,  et  qu'un  homme  ayant  l'oreille  juste  et 
non  exercée  entonnera  naturellement  cette  basse. 
C'est  là  un  préjugé  de  musicien,  démenti  par 
toute  expérience.  Non  seulement  celui  qui  n'aura 
jamais  entendu  ni  basse,  ni  harmonie,  ne  trou- 
vera de  lui-même  ni  cette  harmonie ,  ni  cette 
basse  ;  mais  même  elles  lui  déplairont  si  on  les  lui 


542    ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 

iiiit  entendre,  et  il  aimera  beaucoup  mieux  le 

simple  unisson. 

Quand  on  calculeroit  mille  ans  les  rapports 
des  sons  et  les  lois  de  l'harmonie,  comment  fera- 
t-on  jamais  de  cet  art  un  art  d'imitation?  Où  est 
le  principe  de  cette  imitation  prétendue?  De  quoi 
l'harmonie  est-elle  signe?  Et  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  des  accords  et  nos  passions? 

Qu'on  fasse  la  même  question  sur  la  mélodie, 
la  réponse  vient  d'elle-même  :  elle  est  d'avance 
dans  l'esprit  des  lecteurs.  La  mélodie,  en  imitant 
les  inflexions  de  la  voix,  exprime  les  plaintes,  les 
cris  de  douleur  ou  de  joie,  les  menaces,  les  gémis- 
sements; tous  les  signes  vocaux  des  passions  sont 
de  son  ressort.  Elle  imite  les  accents  des  langues, 
et  les  tours  affectés  dans  chaque  idiome  à  certains 
mouvements  de  l'ame  :  elle  n'imite  pas  seulement, 
elle  parle;  et  son  langage  inarticulé,  mais  vif,  ar- 
dent, passionné,  a  cent  fois  plus  d'énergie  que  la 
parole  même.  Voilà  d'où  naît  la  force  des  imita- 
tions musicales;  voilà  d'où  naît  l'empire  du  chant 
sur  les  cœurs  sensibles.  L'harmonie  y  peut  con- 
courir en  certains  systèmes,  eri  liant  la  succession 
des  sons  par  quelques  lois  de  modulation;  en  ren- 
dant les  intonations  plus  justes;  en  portant  à  l'o- 
reille un  témoignage  assuré  de  cette  justesse;  en 
rapprochant  et  fixant  à  des  intervalles  conson- 
nants  et  liés  des  inflexions  inappréciables.  Mais 
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en  donnant  aussi  des  entraves  à  la  mélodie,  elle 
lui  ùte  1  énergie  et  Icxprcssion;  elle  effoce  laccent 
passionné  pour  y  substituer  Tintervalle  harnio- 
nkiiie;  elle  assujettit  à  deux  seuls  modes  des 
chants  qui  devroient  en  avoir  autant  qu'il  y  a  de 
tons  oratoires  ;  elle  effoce  et  détruit  des  multi- 
tudes de  sons  ou  d'intervalles  qui  n'entrent  pas 
dans  son  système;  en  un  mot,  elle  sépare  telle- 
ment le  chant  de  la  parole,  que  ces  deux  langages 
se  combattent,  se  contrarient,  s'ôtent  mutuelle- 
ment tout  caractère  de  vérité,  et  ne  se  peuvent 
réunir  sans  absurdité  dans  un  sujet  pathétique. 
De  là  vient  que  le  peuple  trouve  toujours  ridi- 
cule qu'on  exprime  en  chant  les  passions  fortes  et 
sérieuses  ;  car  il  sait  que  dans  nos  langues  ces 
passions  n'ont  point  d'inflexions  musicales ,  et  que 
les  hommes  du  Nord ,  non  plus  que  les  cygnes,  ne 
meurent  pas  en  chantant. 

La  seule  harmonie  est  môme  insuffisante  pour 
les  expressions  qui  semblent  dépendre  unique- 
ment d'elle.  Le  tonnerre,  le  murmure  des  eaux, 
les  vents,  les  orages,  sont  mal  rendus  par  de 
simples  accords.  Quoi  qu'on  fasse,  le  seul  bruit 
ne  dit  rien  cà  l'esprit;  il  faut  que  les  objets  parlent 
pour  se  faire  entendre;  il  faut  toujours,  dans 
toute  imitation,  qu'une  espèce  de  discours  sup- 
plée à  la  voix  de  la  nature.  Le  musicien  qui  veut 
rendre  du  bruit  par  du  bruit  se  trompe;  il  ne 
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connoît  ni  le  foible  ni  le  fort  de  son  art,  il  en  juge 
sans  goût,  sans  lumières. 

Apprenez-lui  qu'il  doit  rendre  du  bruit  par  du 
chant;  que,  s'il  faisoit  coasser  des  grenouilles,  il 
l'audroit  qu'il  les  fit  chanter  :  car  il  ne  suffit  pas 
qu'il  imite,  il  faut  qu'il  touche  et  qu'il  plaise;  sans 
quoi  sa  maussade  imitation  n'est  rien;  et,  ne  don- 
nant d'intérêt  à  personne,  elle  ne  fait  nulle  im- 
pression. 


CHAPITRE  XV. 

Que  nos  plus  vives  sensations  agissent  souvent  par  des 
impressions  morales. 

Tant  qu'on  ne  voudra  considérer  les  sons  que 
par  l'ébranlement  qu'ils  excitent  dans  nos  nerfs , 
on  n'aura  point  de  vrais  principes  de  la  musique 
et  de  son  pouvoir  sur  les  cœurs.  Les  sons,  dans 
la  mélodie ,  n'agissent  pas  seulement  sur  nous 
comme  sons,  mais  comme  signes  de  nos  affec- 
tions, de  nos  sentiments;  c'est  ainsi  qu'ils  exci- 
tent en  nous  les  mouvements  qu'ils  expriment,  et 
dont  nous  y  reconnoissons  l'image.  On  aperçoit 
quelque  chose  de  cet  effet  moral  jusque  dans  les 
animaux.  L'aboiement  d'un  chien  en  attire  un 
autre.  Si  mon  chat  m'entend  imiter  un  miaule- 
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ment,  à  l'instant  je  le  vois  attentif,  incjuict,  agité. 
Saperroit-il  que  c'est  moi  qui  contrefais  la  voix  de 
son  semblable,  il  se  rassied  et  reste  en  repos.  Pour- 
quoi cette  différence  d'impression,  puisqu'il  n'y 
en  a  point  dans  l'ébranlement  des  fibres,  et  que 
lui-même  y  a  d'abord  été  trompé? 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  sur  nous  nos 
sensations  n'est  pas  dû  à  des  causes  morales, 
pourquoi  donc  sommes-nous  si  sensibles  à  des 
impressions  qui  sont  nulles  pour  des  barbares? 
Pourquoi  nos  plus  touchantes  musiques  ne  sont- 
elles  qu'un  vain  bruit  à  l'oreille  d'un  Caraïbe?  Ses 
nerfs  sont-ils  d'une  autre  nature  que  les  nôtres? 
pourquoi  ne  sont-ils  pas  ébranlés  de  même?  ou 
pourquoi  ces  mêmes  ébranlements  affectent-ils 
tant  les  uns  et  si  peu  les  autres? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  physique  des 
sons  la  guérison  des  piqûres  des  tarentules.  Cet 
exemple  prouve  tout  le  contraire.  Il  ne  faut  ni  des 
sons  absolus  ni  les  mêmes  airs  pour  guérir  tous 
ceux  qui  sont  piqués  de  cet  insecte;  il  faut  à  cha- 
cun d'eux  des  airs  d'une  mélodie  qui  lui  soit  con- 
nue, et  des  phrases  qu'il  comprenne.  Il  faut  à  l'I- 
talien des  airs  italiens;  au  Turc,  il  faudroit  des 
airs  turcs.  Chacun  n'est  affecté  que  des  accents 
qui  lui  sont  familiers,  ses  nerfs  ne  s'y  prêtent 
qu'autant  que  son  esprit  les  y  dispose  :  il  fiuit 
qu'il  entende  la  langue  qu'on  lui  parle,  pour  que 

DISCOURS.  35 
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ce  qu'on  lui  dit  puisse  le  mettre  en  mouvement. 
Les  cantates  de  Dernier  ont,  dit-on,  guéri  de  la 
fièvre  un  musicien  franchis;  elles  l'auroient  don- 
née à  un  musicien  de  toute  autre  nation. 

Dans  les  autres  sens,  et  jusqu'au  plus  grossier 
de  tous,  on  peut  observer  les  mêmes  différences. 
Qu'un  homme,  ayant  la  main  posée  et  l'œil  fixé 
sur  le  même  objet,  le  croie  successivement  animé 
et  inanimé,  quoique  les  sens  soient  frappés  de 
même,  quel  changement  dans  l'impression!  La 
rondeur,  la  blancheur,  la  fermeté,  la  douce  cha- 
leur, la  résistance  élastique,  le  renflement  succes- 
sif, ne  lui  donnent  plus  qu'un  toucher  doux , 
mais  insipide,  s'il  ne  croit  sentir  un  cœur  plein 
de  vie  palpiter  et  battre  sous  tout  cela. 

Je  ne  connois  qu'un  sens  aux  affections  duquel 
rien  de  moral  ne  se  mêle  :  c'est  le  goût.  Aussi  la 
gourmandise  nest-elle  jamais  le  vice  dominant 
que  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 

Que  celui  donc  qui  veut  philosopher  sur  la 
force  des  sensations  commence  par  écarter  des 
impressions  purement  sensuelles,  les  impressions 
intellectuelles  et  morales  que  nous  recevons  par  la 
voie  des  sens,  mais  dont  ils  ne  sont  que  les  causes 
occasionelles  :  qu'il  évite  l'erreur  de  donner  aux 
objets  sensibles  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas,  ou 
qu'ils  tiennent  des  affections  de  l'ame  qu'ils  nous 
représentent.  Les  couleurs  et  les  sons  peuvent 
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beaucoup  comme  représentations  et  signes,  peu 
de  chose  comme  simples  objets  des  sens.  Des 
suites  de  sons  ou  d'accords  m'amuseront  un  mo- 
ment peut-être;  mais,  pour  me  charmer  et  m'at- 
tendrir,  il  faut  que  ces  suites  m'offrent  quelque 
chose  qui  ne  soit  ni  son  ni  accord,  et  qui  me 
vienne  émouvoir  malgré  moi.  Les  chants  mêmes 
qui  ne  sont  qu'agréables  et  ne  disent  rien  lassent 
encore;  car  ce  n'est  pas  tant  foreille  qui  porte  le 
plaisir  au  cœur,  que  le  cœur  qui  le  porte  à  l'o- 
reille. Je  crois  qu'en  développant  mieux  ces  idées 
on  se  fût  épargné  bien  de  sots  raisonnements  sur 
la  musique  ancienne.  Mais  dans  ce  siècle  où  l'on 
s  efforce  de  matérialiser  toutes  les  opérations  de 
l'amc,  et  d'ôter  toute  moralité  aux  sentiments 
humains ,  je  suis  trompé  si  la  nouvelle  philoso- 
phie ne  devient  aussi  funeste  au  bon  goût  qu'à  la 
vertu. 


CHAPITRE  XVI. 

Fausse  analogie  entre  les  couleurs  et  les  sons. 

Il  n'y  a  sortes  d'absurdités  auxquelles  les  obser- 
vations physiques  n'aient  donné  heu  dans  la  con- 
sidération des  beaux-arts.  On  a  trouvé  dans  l'ana- 
lyse du  son  les  mêmes  rapports  que  dans  celle  de 

35. 
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la  lumière.  Aussitôt  on  a  saisi  vivement  cette  ana- 
logie, sans  s'embarrasser  de  l'expérience  et  de  la 
raison.  L'esprit  de  système  a  tout  confondu;  et, 
faute  de  savoir  peindre  aux  oreilles,  on  s'est  avisé 
de  chanter  aux  yeux.  J'ai  vu  ce  fameux  clavecin 
sur  lequel  on  prétendoit  faire  de  la  musique  avec 
des  couleurs  ;  c'étoit  bien  mal  connoître  les  opé- 
rations de  la  nature,  de  ne  pas  voir  que  leffët  des 
couleurs  est  dans  leur  permanence,  et  celui  des 
sons  dans  leur  succession. 

Toutes  les  richesses  du  coloris  s'étalent  à-la-fois 
sur  la  face  de  la  terre;  du  premier  coup  d'œil  tout 
est  vu.  Mais  plus  on  regarde  et  plus  on  est  en- 
chanté; il  ne  faut  plus  qu'admirer  et  contempler 
sans  cesse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  son;  la  nature  ne  l'ana- 
lyse point  et  n'en  sépare  point  les  harmoniques  : 
elle  les  cache,  au  contraire,  sous  l'apparence  de 
l'unisson;  ou,  si  quelquefois  elle  les  sépare  dans 
le  chant  modulé  de  l'homme  et  dans  le  ramage  de 
quelques  oiseaux,  c'est  successivement,  et  l'un 
après  l'autre;  elle  inspire  des  chants  et  non  des 
accords,  elle  dicte  de  la  mélodie  et  non  de  l'har- 
monie. Les  couleurs  sont  la  parure  des  êtres  ina- 
nimés ;  toute  matière  est  colorée  :  mais  les  sons 
annoncent  le  mouvement  ;  la  voix  annonce  un 
être  sensible;  il  n'y  a  que  des  corps  animés  qui 
chantent.  Ce  n'est  pas  le  Auteur  automate  qui  joue 


CHAPITRE  XVI.  549 

de  la  flûte,  c'est  le  mécanicien  qui  mesura  le  vent 
et  fit  mouvoir  les  doijyts. 

Ainsi  chaque  sens  a  son  champ  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  champ  de  la  musique  est  le  temps,  celui 
de  la  peinture  est  l'espace.  Mtdtiplier  les  sons  en- 
tendus à-la-fois,  ou  développer  les  couleurs  l'une 
après  l'autre,  c'est  changer  leur  économie,  c'est 
mettre  l'œil  à  la  place  de  l'oreille,  et  l'oreille  à  la 
place  de  l'œil. 

Vous  dites  :  Comme  chaque  couleur  est  déter- 
minée par  l'angle  de  réfraction  du  rayon  qui  la 
donne,  de  même  chaque  son  est  déterminé  par 
le  nombre  des  vibrations  du  corps  sonore ,  en  un 
temps  donné.  Or,  les  rapports  de  ces  angles  et  de 
ces  nombres  étant  les  mêmes,  l'analogie  est  évi- 
dente. Soit;  mais  cette  analogie  est  de  raison,  non 
de  sensation  ;  et  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
Premièrement  l'angle  de  réfraction  est  sensible  et 
mesurable,  et  non  pas  le  nombre  des  vibrations. 
Les  corps  sonores,  soumis  à  l'action  de  l'air,  clian- 
gent  incessamment  de  dimensions  et  de  sons.  Les 
couleurs  sont  durables,  les  sons  s'évanouissent, 
et  Ton  n'a  jamais  de  certitude  que  ceux  qui  renais- 
sent soient  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  éteints. 
De  plus,  chaque  couleur  est  absolue,  indépen- 
dante ;  au  lieu  que  chaque  son  n'est  pour  nous 
que  relatif,  et  ne  se  distingue  que  par  comparai- 
son. Un  son  n'a  par  lui-même  aucun  caractère  ab- 
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solu  qui  le  fasse  reconnoître  :  il  est  grave  ou  aigu , 
fort  ou  doux,  par  rapport  à  un  autre;  en  lui-même 
il  n'est  rien  de  tout  cela.  Dans  le  système  harmo- 
nique, un  son  quelconque  n'est  rien  non  plus  na- 
turellement; il  n'est  ni  tonique,  ni  dominant,  ni 
harmonique,  ni  fondamental,  parceque  toutes 
ces  propriétés  ne  sont  que  des  rapports,  et  que  le 
système  entier  pouvant  varier  du  grave  à  l'aigu, 
chaque  son  change  d'ordre  et  de  place  dans  le 
système,  selon  que  le  système  change  de  degré. 
Mais  les  propriétés  des  couleurs  ne  consistent 
point  en  des  rapports.  Le  jaune  est  jaune,  indé- 
pendant du  rouge  et  du  bleu  ;  par-tout  il  est  sen- 
sible et  reconnoissable ;  et,  sitôt  qu'on  aura  fixé 
langle  de  réfraction  qui  le  donne,  on  sera  sûr 
d'avoir  le  même  jaune  dans  tous  les  temps. 

Les  couleurs  ne  sont  pas  dans  les  corps  colorés, 
mais  dans  la  lumière;  pour  qu'on  voie  un  objet, 
il  faut  qu'il  soit  éclairé.  Les  sons  ont  aussi  besoin 
d'un  mobile,  et  pour  qu'ils  existent  il  faut  que  le 
corps  sonore  soit  ébranlé.  C'est  un  autre  avan- 
tage en  faveur  de  la  vue,  car  la  perpétuelle  éma- 
nation des  astres  est  l'instrument  naturel  qui  agit 
sur  elle  :  au  lieu  que  la  nature  seule  engendre  peu 
de  sons;  et,  à  moins  qu'on  n'admette  l'harmonie 
des  sphères  célestes,  il  faut  des  êtres  vivants  pour 
la  produire. 

On  voit  par-là  que  la  peinture  est  plus  près  de 
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la  nature,  et  que  la  musique  tient  plus  à  l'art  hu- 
main. On  sent  aussi  que  Tune  intéresse  plus  que 
l'autre,  précisément  parcequ'elle  rapproche  plus 
l'homme  de  l'homme,  et  nous  donne  toujours 
quelque  idée  de  nos  semblahles.  I.a  peinture  est 
souvent  morte  et  inanimée;  elle  vous  peut  trans- 
porter au  fond  d'un  désert;  mais,  sitôt  que  des 
signes  vocaux  frappent  votre  oreille,  ils  vous 
annoncent  un  être  semblable  à  vous;  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  organes  de  l'ame  ;  et,  s'ils  vous 
peignent  aussi  la  solitude,  il  vous  disent  que  vous 
n'y  êtes  pas  seul.  Les  oiseaux  sifflent,  l'homme 
seul  chante;  et  l'on  ne  peut  entendre  ni  chant  ni 
symphonie,  sans  se  dire  à  l'instant  :  Un  autre  être 
sensible  est  ici. 

C'est  un  des  plus  grands  avantages  du  musicien, 
de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  sauroit 
entendre,  tandis  qu'il  est  impossible  au  peintre 
de  représenter  celles  qu'on  ne  sauroit  voir;  et  le 
plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que  par  le 
mouvement  est  d'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'i- 
mage du  repos.  Le  sommeil,  le  calme  de  la  nuit, 
la  solitude,  et  le  silence  même,  entrent  dans  les 
tableaux  de  la  musique.  On  sait  que  le  bruit  peut 
produire  l'effet  du  silence,  et  le  silence  l'effet  du 
bruit,  comme  quand  on  s'endort  à  une  lecture 
égale  et  monotone,  et  qu'on  s'éveille  à  l'instant 
qu'elle  cesse.  Mais  la  musique  agit  plus  intime- 
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ment  sur  nous,  en  excitant  par  un  sens  des  affec- 
tions semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un 
autre;  et,  comme  le  rapport  ne  peut  être  sen- 
sible que  l'impression  ne  soit  forte,  la  peinture, 
dénuée  de  cette  force,  ne  peut  rendre  à  la  musi- 
que les  imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que 
toute  la  nature  soit  endormie,  celui  qui  la  con- 
temple ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  consiste 
à  substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet  celle 
des  mouvements  que  sa  présence  excite  dans  le 
cœur  du  contemplateur.  Non  seulement  il  agitera 
la  mer,  animera  les  flammes  d'un  incendie,  fera 
couler  les  ruisseaux,  tomber  la  pluie,  et  grossir 
les  torrents;  mais  il  peindra  l'horreur  d'un  désert 
affreux,  rembrunira  les  murs  d'une  prison  sou- 
terraine, calmera  la  tempête,  rendra  l'air  tran- 
quille et  serein,  et  répandra  de  l'orchestre  une 
fraîcheur  nouvelle  sur  les  bocages.  Il  ne  repré- 
sentera pas  directement  ces  choses ,  mais  il  exci- 
tera dans  l'ame  les  mêmes  sentiments  qu'on 
éprouve  en  les  voyant. 
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CHAPITRE  XYIL 

Erreur  des  musiciens  nuisible  à  leur  art. 

Voyez  comment  tout  nous  ramène  sans  cesse 
aux  effets  moraux  dont  j'ai  parlé,  et  combien  les 
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musiciens  qui  ne  considèrent  la  puissance  dos 
sons  que  par  l'action  de  l'air  et  réhranlement  des 
fihres,  sont  loin  de  connoUre  en  quoi  réside  la 
force  de  cet  art.  Plus  ils  le  rapprochent  des  im- 
pressions purement  physiques,  plus  ils  l'cloignent 
de  son  origine,  et  plus  ils  lui  ôtent  aussi  de  sa 
primitive  énergie.  En  quittant  l'accent  oral  et 
s'attachant  aux  seules  institutions  harmoniques, 
la  musique  devient  plus  bruyante  à  l'oreille  et 
moins  douce  au  cœur.  Elle  a  déjà  cessé  de  parier, 
bientôt  elle  ne  chantera  plus;  et  alors  avec  tous 
ses  accords  et  toute  son  harmonie  elle  ne  fera  plus 
aucun  effet  sur  nous. 


CHAPITRE  XVIÏI. 

Que  le  système  musical  des  Grecs  n'avoit  aucun  rapport 
au  nôtre. 


Comment  ces  changements  sont -ils  arrivés? 
Par  un  changement  naturel  du  caractère  des 
langues.  On  sait  que  notre  harmonie  est  une  in- 
vention gothique.  Ceux  qui  prétendent  trouver 
le  système  des  Grecs  dans  le  nôtre  se  moquent  de 
nous.  Le  système  des  Grecs  n'avoit  absolument 
d'harmonique  dans  notre  sens  que  ce  qu'il  falloit 
pour  fixer  l'accord  des  instruments  sur  des  con- 
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sonnances  parfaites.  Tous  les  peuples  qui  ont  des 
instruments  à  cordes  sont  forcés  de  les  accorder 
par  des  consonnances  ;  mais  ceux  qui  n'en  ont  pas 
ont  dans  leurs  chants  des  inflexions  que  nous 
nommons  fausses,  parcequ'elles  n'entrent  pas  dans 
notre  système,  et  que  nous  ne  pouvons  les  noter. 
C'est  ce  qu'on  a  remarqué  sur  les  chants  des  sau- 
vages de  l'Amérique,  et  c'est  ce  qu'on  auroit  dû 
remarquer  aussi  sur  divers  intervalles  de  la  mu- 
sique des  Grecs,  si  l'on  eût  étudié  cette  musique 
avec  moins  de  prévention  pour  la  nôtre. 

Les  Grecs  divisoient  leur  diagramme  par  tétra- 
cordes,  comme  nous  divisons  notre  clavier  par 
octaves  ;  et  les  mêmes  divisions  se  répétoient  exac- 
tement chez  eux  à  chaque  tétracorde,  comme 
elles  se  répètent  chez  nous  à  chaque  octave;  simi- 
litude qu'on  n'eût  pu  conserver  dans  l'unité  du 
mode  harmonique,  et  qu'on  n'auroit  pas  même 
imaginée.  Mais,  comme  on  passe  par  des  inter- 
valles moins  grands  quand  on  parle  que  quand 
on  chante,  il  fut  naturel  qu'ils  regardassent  la  ré- 
pétition des  tétracordes,  dans  leur  mélodie  orale, 
comme  nous  regardons  la  répétition  des  octaves 
dans  notre  mélodie  harmonique. 

Ils  n'ont  reconnu  pour  consonnances  que  celles 
que  nous  appelons  consonnances  parfaites;  ils 
ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces  et  les  sixtes. 
Pourquoi  cela?  C'est  que  l'intervalle  du  ton  mi- 
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neur  étant  iffnorc  d'eux,  ou  du  moins  proscrit  de 
la  pratique,  et  leurs  consonnanccs  netant  point 
tempérées,  toutes  leurs  tierces  majeures  étoient 
trop  fortes  d'un  comma,  leurs  tierces  mineures 
trop  foibles  d'autant,  et  par  conséquent  leurs 
sixtes  majeures  et  mineures  réciproquement  al- 
térées de  même.  Qu'on  s'imagine  maintenant 
quelles  notions  d'harmonie  on  peut  avoir,  et 
quels  modes  harmoniques  on  peut  établir  en 
bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du  nombre  des 
consonnances.  Si  les  consonnanccs  mêmes  qu'ils 
admettoient  leur  eussent  été  connues  par  un  vrai 
sentiment  d'harmonie,  ils  les  auroient  au  moins 
sous-entendues  au-dessous  de  leurs  chants,  la 
consonnance  tacite  des  marches  fondamentales 
eût  prêté  son  nom  aux  marches  diatoniques 
qu'elles  leur  sug^oéroient.  Loin  d'avoir  moins  de 
consonnances  que  nous,  ils  en  auroient  eu  da- 
vantage; et  préoccupés,  par  exemple,  de  la  basse 
ut  sol,  ils  eussent  donné  le  nom  de  consonnance 
à  la  seconde  ut  re. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  des  marches 
diatoniques?  Par  un  instinct  qui  dans  une  langue 
accentuée  et  chantante  nous  porte  à  choisir  les 
inflexions  les  plus  commodes  :  car  entre  les  modi- 
fications trop  fortes  qu'il  faut  donner  à  la  glotte 
pour  entonner  continuellement  les  grands  inter- 
valles des  consonnances,  et  la  difficulté  de  régler 
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rintonation  dans  îes  rapports  très  composés  des 
moindres  intervalles,  l'organe  prit  un  milieu,  et 
tomba  naturellement  sur  des  intervalles  plus  pe- 
tits que  les  consonnances,  et  plus  simples  que  les 
comma;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  de  moindres 
intervalles  n'eussent  aussi  leur  emploi  dans  des 
genres  plus  pathétiques. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  la  musique  a  dégénéré. 

A  mesure  que  la  langue  se  perfectionnoit ,  la 
mélodie,  en  s'imposant  de  nouvelles  régies,  per- 
doit  insensiblement  de  son  ancienne  énergie,  et 
le  calcul  des  intervalles  fut  substitué  à  la  finesse 
des  inflexions.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
pratique  du  genre  enharmonique  s'abolit  peu  à 
peu.  Quand  les  théâtres  eurent  pris  une  forme 
régulière,  on  n'y  chantoit  plus  que  sur  des  modes 
prescrits  ;  et,  à  mesure  qu'on  raultiplioit  les  règles 
de  l'imitation,  la  langue  imitative  s'affoiblissoit. 

L'étude  de  la  philosophie  et  le  progrès  du  rai- 
sonnement, ayant  jDcrfectionné  la  grammaire, 
ôtèrent  à  la  langue  ce  ton  vif  et  passionné  qui 
l'avoit  d'abord  rendue  si  chantante.  Dès  le  temps 
de  Ménalippide  et  de  Philoxène,  les  sympho- 
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nistes,  qui  tVabord  ctoiciit  aux  gaffes  des  poètes 
et  nexécutoient  que  sous  eux,  et  pour  aiusi  dire 
à  leur  dictée,  en  devinrent  indépendants  ;  et  c'est 
de  cette  licence  que  se  plaint  si  anicrenient  la 
Musique  dans  une  comédie  de  Pliérécrate,  dont 
Plutarque  nous  a  conservé  le  passage.  Ainsi  la 
mélodie,  commencjant  à  n'être  plus  si  adhérente 
au  discours,  prit  insensiblement  une  existence  à 
part,  et  la  musique  devint  plus  indépendante  des 
paroles.  Alors  aussi  cessèrent  peu  à  peu  ces  pro- 
diges qu'elle  avoit  produits  lorsqu'elle  n'étoit  que 
l'accent  et  l'harmonie  de  la  poésie,  et  qu'elle  lui 
donnoit  sur  les  passions  cet  empire  que  la  parole 
n'exerça  plus  dans  la  suite  que  sur  la  raison. 
Aussi,  dès  que  la  Grèce  fut  pleine  de  sophistes  et 
de  philosophes,  n'y  vit-on  plus  ni  poètes,  ni  mu- 
siciens célèbres.  En  cultivant  l'art  de  convaincre 
on  perdit  celui  d'éniouvoir.  Platon  lui-même,  ja- 
loux d'Homère  et  d'Euripide,  décria  l'un  et  ne 
put  imiter  l'autre. 

Bientôt  la  servitude  ajouta  son  influence  à  celle 
de  la  philosophie.  La  Grèce  aux  fers  perdit  ce  feu 
qui  n'échauffe  que  les  âmes  libres ,  et  ne  trouva 
plus  pour  louer  ses  tyrans  le  ton  dont  elle  avoit 
chanté  ses  héros.  Le  mélange  des  Romains  affoi- 
blit  encore  ce  qui  restoit  au  langage  d'harmonie 
et  d'accent.  Le  latin ,  langue  plus  sourde  et  moins 
musicale,  fit  tort  à  la  musique  en  l'adoptant.  Le 
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chant  employé  dans  la  capitale  altéra  peu  à  peu 
celui  des  provinces;  les  théâtres  de  Rome  nuisi- 
rent à  ceux  d'Athènes.  Quand  Néron  remportoit 
des  prix,  la  Grèce  avoit  cessé  d'en  mériter,  et  la 
même  mélodie,  parta.fjée  en  deux  langues,  con- 
vint moins  à  l'une  et  à  l'autre. 

Enfin  arriva  la  catastrophe  qui  détruisit  les 
progrès  de  l'esprit  humain ,  sans  ôter  les  vices  qui 
en  étoient  l'ouvrage.  L'Europe,  inondée  de  bar- 
bares et  asservie  par  des  ignorants,  perdit  à-la-fois 
ses  sciences ,  ses  arts ,  et  l'instrument  universel  des 
uns  et  des  autres,  savoir,  la  langue  harmonieuse 
perfectionnée.  Ces  hommes  grossiers  que  le  Nord 
avoit  engendrés  accoutumèrent  insensiblement 
toutes  les  oreilles  à  la  rudesse  de  leur  organe  :  leur 
voix  dure  et  dénuée  d'accent  étoit  bruyante  sans 
être  sonore.  L'empereur  Julien  comparoit  le  par- 
ler des  Gaulois  au  coassement  des  grenouilles. 
Toutes  leurs  articulations  étant  aussi  âpres  que 
leurs  voix  étoient  nasardes  et  sourdes,  ils  ne  pou- 
voient  donner  qu'une  sorte  d'éclat  à  leur  chant, 
qui  étoit  de  renforcer  le  son  des  voyelles  pour 
couvrir  l'abondance  et  la  dureté  des  consonnes. 

Ce  chant  bruyant,  joint  à  l'inflexibilité  de  l'or- 
gane, obligea  ces  nouveau -venus  et  les  peuples 
subjugués  qui  les  imitèrent  de  ralentir  tous  les 
sons  pour  les  faire  entendre.  L'articulation  péni- 
ble et  les  sons  renforcés  concoururent  également 
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à  chasser  de  la  mélodie  tout  sentiment  de  mesure 
et  de  rhythme.  Gomme  ce  (|u'il  y  avoit  de  plus 
dur  à  prononcer  étoit  toujours  le  passa{je  d'un 
son  à  l'autre,  on  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  s'arrêter  sur  chacun  le  plus  qu'il  ctoit  possible, 
de  le  renfler,  de  le  faire  éclater  le  plus  qu'on  pou- 
voit.  Le  chant  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  suite 
ennuyeuse  et  lente  de  sons  traînants  et  criés; 
sans  douceur,  sans  mesure,  et  sans  grâce;  et,  si 
quelques  savants  disoient  qu'il  falloit  observer  les 
longues  et  les  brèves  dans  le  chant  latin ,  il  est  sûr 
au  moins  qu'on  chanta  les  vers  comme  la  prose ,  et 
qu'il  ne  fut  plus  question  de  pieds,  de  rhythme, 
ni  d'aucune  espèce  de  chant  mesuré. 

Le  chant,  ainsi  dépouillé  de  toute  mélodie,  et 
consistant  uniquement  dans  la  force  et  la  durée 
des  sons,  dut  suggérer  enfin  les  moyens  de  le 
rendre  plus  sonore  encore,  à  l'aide  des  conson- 
nances.  Plusieurs  voix,  traînant  sans  cesse  à  l'u- 
nisson des  sons  d'une  durée  illimitée,  trouvèrent 
par  hasard  quelques  accords  qui,  renforçant  le 
bruit ,  le  leur  firent  paroître  agréable  :  et  ainsi  com- 
mença la  pratique  du  discant  et  du  contre-point. 

J'ignore  combien  de  siècles  les  musiciens  tour- 
nèrent autour  des  vaines  questions  que  l'effet 
connu  d'un  principe  ignoré  leur  fit  agiter.  Le 
plus  infatigable  lecteur  ne  supporteroit  pas  dans 
Jean  de  Mûris  le  verbiage  de  huit  ou  dix  grands 
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chapitres,  pour  savoir,  dans  Tintervalle  de  l'oc- 
tave coupée  en  deux  consonnances,  si  c'est  la 
quinte  ou  la  quarte  qui  doit  être  au  grave,  et 
quatre  cents  ans  après  on  trouve  encore  dansBon- 
tenipi  des  énuniérations  non  moins  ennuyeuses 
de  toutes  les  basses  qui  doivent  porter  la  sixte  au 
lieu  de  la  quinte.  Cependant  Tharmonie  prit  in- 
sensiblement la  route  que  lui  prescrit  l'analyse, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'invention  du  mode  mineur 
et  des  dissonances  y  eût  introduit  l'arbitraire  dont 
elle  est  pleine,  et  que  le  seul  préjugé  nous  em- 
pêche d'apercevoir  '. 

'  Rapportant  toute  l'harmonie  à  ce  principe  très  simple  de  la  ré- 
sonnancc  des  cordes  dans  leurs  aliquotes,  M.  Rameau  fonde  le  mode 
mineur  et  la  dissonance  sur  sa  prétendue  expérience  qu'une  corde 
sonore  en  mouvement  fait  vibrer  d'autres  cordes  plus  longues  à  sa 
douzième  et  à  sa  dix-septième  majeure  au  {rrave.  Ces  cordes,  selon 
lui,  vibrent  et  frémissent  dans  toute  leur  longueur,  mais  elles  ne 
résonnent  pas.  Voilà,  ce  me  semble ,  une  singulière  physique  ;  c'est 
comme  si  l'on  disoit  que  le  soleil  luit  et  qu'on  ne  voit  rien. 

Ces  cordes  plus  longues  ne  rendant  que  le  son  de  la  plus  aiguë, 
parcequ'elles  se  divisent,  vibrent,  résonnent  à  son  unisson,  con- 
fondent leur  son  avec  le  sien,  et  paroissent  n'en  rendre  aucun. 
L'erreur  d'avoir  cru  les  voir  vibrer  dans  toute  leur  longueur  est 
d'avoir  mal  observé  les  noeuds.  Deux  cordes  sonores  formant  quel- 
que intervalle  harmonique  peuvent  faire  entendre  leur  son  fonda- 
mental au  grave,  même  sans  une  troisième  corde  ;  c'est  l'expérience 
connue  et  confirmée  de  M.  Tartini  :  mais  une  corde  seule  n'a  point 
d'autre  son  fondamental  que  le  sien  ;  elle  ne  fait  point  résonner  ni 
vibrer  ses  multiples,  mais  seulement  son  unisson  et  ses  aliquotes. 
Comme  le  son  n'a  d'autre  cause  que  les  vibrations  du  corps  sonore, 
et  qu'oiî  la  cause  agit  librement  l'effet  suit  toujours,  séparer  les 
vibrations  de  la  résonnance  c'est  dire  une  absurdité. 
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La  mélodie  étant  oubliée,  et  l'attention  du 
musicien  s'étant  tournée  entièrement  vers  l'har- 
monie, tout  se  dirigea  peu  à  peu  sur  ce  nouvel 
objet  ;  les  genres ,  les  modes ,  la  gamme ,  tout  reçut 
des  faces  nouvelles  :  ce  furent  les  successions  har- 
moniques qui  réglèrent  la  marche  des  parties. 
Cette  marche  ayant  usurpe  le  nom  de  mélodie ,  on 
ne  put  méconnoître  en  effet  dans  cette  nouvelle 
mélodie  les  traits  de  sa  mère;  et  notre  système 
musical  étant  ainsi  devenu ,  par  degrés ,  purement 
harmonique,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'accent 
oral  en  ait  souffert,  et  que  la  musique  ait  perdu 
pour  nous  presque  toute  son  énergie. 

Voilà  comment  le  chant  devint,  par  degrés, 
un  art  entièrement  séparé  de  la  parole,  dont  il 
tire  son  origine  ;  comment  les  harmoniques  des 
sons  firent  oublier  les  inflexions  de  la  voix;  et 
comment  enfin,  bornée  à  l'effet  purement  phy- 
sique du  concours  des  vibrations,  la  musique  se 
trouva  privée  des  effets  moraux  qu'elle  avoit  pro- 
duits quand  elle  étoit  doublement  la  voix  de  la 
nature. 


36 


;62    ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 


CHAPITRE  XX. 

Rapport  des  langues  au  gouvernement. 

Ces  progrès  ne  sont  ni  fortuits,  ni  arbitraires; 
ils  tiennent  aux  vicissitudes  des  choses.  Les  lan- 
gues se  forment  naturellement  sur  les  besoins  des 
hommes,  elles  changent  et  s'altèrent  selon  les 
changements  de  ces  mêmes  besoins.  Dans  les  an- 
ciens temps,  où  la  persuasion  tenoit  lieu  de  force 
publique,  l'éloquence  étoit  nécessaire.  A  quoi 
serviroit-elle  aujourd'hui  que  la  force  publique 
supplée  à  la  persuasion?  L'on  n'a  besoin  ni  d'art 
ni  de  figure  pour  dire,  tel  est  mon  plaisir.  Quels 
discours  restent  donc  à  faire  au  peuple  assemblé? 
des  sermons.  Et  qu'importe  à  ceux  qui  les  font  de 
persuader  le  peuple,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui 
nomme  aux  bénéfices?  Les  langues  populaires 
nous  sont  devenues  aussi  parfaitement  inutiles 
que  l'éloquence.  Les  sociétés  ont  pris  leur  der- 
nière forme  :  on  n'y  change  plus  rien  qu'avec  du 
canon  et  des  écus  ;  et  comme  on  n'a  plus  rien  à 
dire  au  peuple,  sinon,  donnez  de  l'argent,  on  le  dit 
avec  des  placards  au  coin  des  rues,  ou  des  soldats 
dans  les  maisons.  Il  ne  faut  assembler  personne 
pour  cela  :  au  contraire,  il  faut  tenir  les  sujets 
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épars;  c'est  la  première  maxime  de  la  politique 
moderne. 

Il  y  a  des  langues  favorables  à  la  liberté;  ce 
sont  les  langues  sonores,  prosodiques,  harmo- 
nieuses, dont  ou  distingue  le  discours  de  fort  loin. 
Les  nôtres  sont  faites  pour  le  bourdonnement 
des  divans.  Nos  prédicateurs  se  tourmentent,  se 
mettent  en  sueur  dans  les  temples,  sans  qu'on 
sache  rien  de  ce  qu'ils  ont  dit.  Après  s'être  épui- 
sés à  crier  pendant  une  heure,  ils  sortent  de  la 
chaire  à  demi  morts.  Assurément  ce  n'étoit  pas  la 
peine  de  prendre  tant  de  fatigue. 

Chez  les  anciens  on  se  faisoit  entendre  aisé- 
ment au  peuple  sur  la  place  pul)lique;  on  y  parloit 
tout  un  jour  sans  s'incommoder.  Les  généraux 
haranguoient  leurs  troupes;  on  les  entendoit,  et 
ils  ne  s'épuisoient  point.  Les  historiens  modernes 
qui  ont  voulu  mettre  des  harangues  dans  leurs 
histoires  se  sont  fait  moquer  d'eux.  Qu'on  suppose 
un  homme  haranguant  eu  franrois  le  peuple  de 
Paris  dans  la  place  de  Vendôme  :  qu'il  crie  à  pleine 
tête,  on  entendra  qu'il  crie,  on  n'en  distinguera  pas 
un  mot.  Hérodote  lisoit  son  histoire  aux  peuples 
de  la  Grèce  assemblés  en  plein  air,  et  tout  reten- 
tissoit  d'applaudissements.  Aujourd'hui,  l'acadé- 
micien qui  Ht  un  mémoire,  un  jour  d'assemblée 
publique,  est  à  peine  entendu  au  bout  de  la  salle. 
Si  les  charlatans  des  places  abondent  moins  en 
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France  qu'en  Italie ,  ce  n'est  pas  qu'en  France  ils 
soient  moins  écoutés,  c'est  seulement  qu'on  ne 
les  entend  pas  si  bien.  M.  d'Alembert  croit  qu'on 
pourroit  débiter  le  récitatif  François  ;  il  faudroit 
donc  le  débiter  à  l'oreille ,  autrement  on  n'enten- 
droit  rien  du  tout.  Or  je  dis  que  toute  langue 
avec  laquelle  on  ne  peut  pas  se  faire  entendre  au 
peuple  assemblé  est  une  langue  servile;  il  est 
impossible  qu'un  peuple  demeure  libre  et  qu'il 
parle  cette  langue-là. 

Je  finirai  ces  réflexions  superficielles,  mais  qui 
peuvent  en  faire  naître  de  plus  profondes,  par  le 
passage  qui  me  les  a  suggérées. 

Ce  serait  la  matière  d'un  examen  assez  philosophi- 
que, que  dobserver  dans  le  fait,  et  de  montrer  par  des 
exemples,  combien  le  caractère,  les  mœurs,  et  les  in- 
térêts d'un  peuple  influent  sur  sa  langue'. 

Remarques  sur   la  Grammaire    générale  et   raisonnée,   par 
M.  Duclos,  page  2. 
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AVIS. 

La  Préface  qui  doit  être  placée  en  tête  de  ce  volume 
n'étant  pas  encore  terminée,  nous  la  donnerons  avec 
la  pi'ocliaine  livraison. 


AVIS. 

Mettez  en  tête  du  tome  premier  la  Frélace  placée  au 
commencement  de  ce  volume. 


m 


11 


mMiwi 


